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langues. Ils poursuivront , en vertu des lois , décrets et traités 
internationaux, toutes contrefaçong ou toutes traductions faites au 
mépris de leurs droits. 

Le dépôt légal des quatre volumes a été fait à Paris, au ministère 
de la police générale dans le cours du mois d*octobre 1 852, et toutes 
les formalités prescrites par les traités seront remplies dans les 
divers Ëtats avec lesquels la France a conclu des conventions lit- 
téraires. 
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MONSEIGNEUR L ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX. 



Nous y FERjkUfAND-FBAHçoiB- Auguste DONNET, par la grâce de Dieu 
etPaiitorilé dn aaint-siége apostoliqQe, archeTêque de Bordeaux , primat 
d'Aquitaine , 

Nous nous sommes iait rendre compte et nous STons pris connaissance 
par Bous-méme de l'ourragd intitulé Études philosophigue$ sur le Chris* 
tiamiâme, que M. Auguste Nicolas, juge de paix, ancien ayocat à la cour 
mgrale , a publié à Bordeaux en une suite de lîTiaisons , et qo*il a Fintention 
de mettre en Tente à Paris, chez M. Yaton, libraire, rue du Bac, ^ Yolumcs 
in-g"*. 

Nous ne saurions trop recommander ce beau Uyre , qui assure à son au- 
teur, BOUS le croyons, une place distinguée parmi les apologistes les plus so- 
lides et les plus éloquents du christianisme. £n entreprenant les études d'où 
devait naître cette ceuTre si remarquable, M. Nicolas n'avait pas cru ira- 
Tailler pour le public : il ne Toulait que résoudre qudques doutes qui lui 
aTaient été proposés par un de ses amis; mais à peine il eut essayé de 
sottder les bases de la révélation, que le cliamp ouvert devant la raison bu- 
mame, par la merveilleuse économie de la foi , lui apparut dans toute sa 
grandeur. H Taboida , il le parcourut , entraîné par l'irrésistible attrait que ce 
sujet , le plus digne d'exercer la pensée de Tboaune , devait avoir pour un 
esprit aussi éminemment philosophique, une âme aussi religieuse que la 
sienne ; et c'est ainsi que, après quatre ans de patientes méditations et de 
consdoicieuses recherches, il se trouve avoir mené à son terme une démons- 
tration de la vérité catholique, qui restera, nous le pensons, connue un des 
plus beaux monuments élevés de nos jours à la gloire de la religion. 

Dans b pranière partie de son ouvrage, après avoir exposé, sous le titre de 
Preuves préHminaires , tout ce qu'une saine philosophie , aidée des lu- 
mières de la révélation primitive, nous fait connaître des grandes vérités de 
la rdigion naturelle, M. Nicolas aborde Fétude de la révélation &ite au peuple 
juif par le ministère de Moïse. Il montre que les réciU de l'historien sacré , 
et en particulier les deux grands faite sur lesquels s'appoie la bue du dvis- 
tianismc, la chute origiuellc ctU promesse d'un répwrateur, se trouvent con- 
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firmes par tout ce que la science , au degré de développement qu^elle a at- 
teint de nos jours, nous apprend de certain sur la constitution physique et 
les révolutions du globe, et sur les traditions primitives de Thumanité. 

Dans la seconde partie, Fauteur nous fait pénétrer dans les entrailles du 
christianisme; il développe les admirables rapports qui existent entre les 
dogmes , la morale , le culte catholique , et tons les besoins de rintelligence 
et du cœur de Thomme; ces divines liarmonies forment les preuves intrin- 
sèques de notre religion. 

Enfin, dans une troisième partie, M. Nicolas expose les preuves extrin- 
sèques, historiques, de la mission divine de Jésus-Christ : les prophéties qui 
Tannoncent au monde, les miracles qui le manifestent, les effets surnaturels 
de la prédication de FÉvangile, la révolution salutah^ qu^il opère et qui mo- 
difie toutes les conditions de Pexistence de l'humanité, la perfection intellec- 
tuelle et morale dont il dépose au sein de la société les germes féconds que 
les siècles sont chargés de développer ; enfin le prodige de la conservation 
de l'Église au milieu des épreuves, des oppositions de toute nature contre 
lesqoeUes se serait nécessairement brisée une œuvre humaine. 

On voit que ces Études sur le christianisme embrassent on plan de dé- 
fense le plus complet, et tout à fiiit approprié au temps oti nous vivons. L'exé- 
cution a parfaitement répondu à la grandeur du dessein : ce livre, que l'au- 
teur avait commencé n'ayant ai vue que l'état particulier d'une Ame qui lui 
était chère, se trouvera répondre aux besoins d'un grand nombre d'esprits. La 
religion s'y montre dans le véritable jour qui convient à notre époque, res- 
plendissante, pour ainsi dire, de tous les rayons de lumière que les médita- 
tions d'une saine philosophie et les découvertes les plus récentes de la science 
font rejaillir sur les bases divines de son autorité. 

Nous ne devons pas omettre un mérite de ce livre, qui, mieux encoro que 
tout ce que nous venons de signaler, présage le bien qu'il est destiné à pro- 
duire, et explique tout celui qu'il a déjà feit dans notre diocèse : c'est te sen- 
timeni qiii à dicté cette œuvre , c'est la foi vive, c'est la piété profonde qui 
ont hispiré tant de belles pages, où se révèle l'Ame encore plus que le talent 
de l'auteur. 

Donné à Bordeaux sons notre seing, te sceau de nos aimes, et le contre- 
seing du secrétaire général de notre archevêché, le 23 mai 1845. 

t FERDINAND, archevêque de Bardeaux, 

Par mandement de Monmigneurf 

H. DE LiUIGALERlE , 

caianoine honoraire» secrétaire général« 
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DU REVER. PERE LAOORDAIRE 

A M. AUGOSn NICOLAS, 



ÉTUDES PHILOSOPHIQUES SUR LE CHMISTUMiSME. 



Mossunn, 

Vous ares bien f oulu m'adresser un exemplaire de f os ÉindeM 
philosophiquet sur le Christianisme, Vous vous êtes sou? ena du 
temps déjà loin où tous doutiez encore de la volonté de Dieu à f otre 
égani , et oà, étonné des hautes pensées qui venaient sans cesse 
frapper à votre porte de jansconsulte , vous me demandiez s'il M- 
lait les traiter comme des hôtes ayant mission de la Providence , ou 
comme d'illustres étrangères fourvoyées de leur chemin. J'eus le 
bonheur de lever un coin du voile qui vous cachait à vous-même. 
Vous ne pouviez croire que Dieu eût appelé un laïque , un homma 
de loi , au rare et insigne honneur de lire à fond dans le christia- 
nisme , et de le défendre , par une confession raisonnée, devant le 
grand auditoire qui le regarde, l'écoute et le juge depuis dix-huit 
cents ans passés. Je vous mis presque la plume à la main; et peut- 
être devrais-je m'en taire aujourd'hui que votre livre a paru, et qu'il 
revient à moi comme un en£uit mûri par l'âge, la gloire et bi vertu, 
revient à l'ami de son père. Mais ne pouvons-nous, sans orgueil 
réciproque, parier ensemble de ce fils bien-aimé? M'appartient-il 
pas désormais à la publicité des choses faites pour Dieu ? Et si l'on 
nous écoute dans les confidences que nous nous ferons à son sujet, 
avons-nous rien, nous autres catholiques, que nous ne puiasiona 
dire à tout le monde? 



8 LETTAE DV R. P. LACORDAIRE 

J^adiiiiro d^abord avec quel scrupule vous avez respecté la forme 
doonée depuis deux siècles à notre polémique contre l'incrédulité. 
Cette forme était celle-ci : on commençait par établir l'existence de 
Dieu , celle de l'homme en tant qu'esprit, et la nécessité du rapport 
de l'un avec l'autre par le culte. Ces trois vérités fondamentales ser* 
valent de portique à tout le reste, et l'on avait Tavantage quelles 
n'étaient pas seulement des vérités de raison, mais des vérités de 
tradition, des vérités pratiques, liées à l'histoire du monde, par 
quelque point qu'on la r^ardÂt. Dieu, l'âme, le culte, quelle en- 
trée I Cependant l'on ne pouTait pas se dissimuler non plus les 
ténèbres qui couvraient ce majestueux portail, et que des mains di- 
verses y avaient gravé des coups durables, en mesurant dans l'obs- 
curité son mdestructible architecture. Il naissait de là dans l'intelli- 
gence un étrange conflit. Dieu existe, l'Ame existe, le culte existe : 
mais qu'est-ce que Dieu? qu'est-ce que l'Ame? qu'est-ce que le culte? 
La nuit et le jour mêlaient ces questions dans un hyménée terrible, 
où l'esprit semblait errer de l'adoration au blasphème , et du blas^ 
phème à l'adoration. Vainement le philosophe chrétien, à l'aide d'une 
métaphysique abstraite , purifiait et élevait ces éléments primordiaux 
de la synthèse religieuse : il n'en restait pas moins constant, dès 
qu'on retournait à la réalité, que les nations, quoique vivant de la 
triple idée de Dieu , de l'âme et du culte , n'en tiraient pas une lu- 
mière uniforme, et que la philosophie, tant qu'elle avait été toute 
seule, n'avait guère mieux réussi. La conclusion était qu'on ne 
pouvait connaître Dieu que par Dieu, c'est-à-dire par une révé- 
lation. 

Mais où était la révélation ? Car si elle est nécessaire , elle a tou- 
jours existé. 

Pascal , s'étant posé la question , avisait dans le monde un peuple 
marqué de signes extraordinaires, un peuple à part, le plus ancien 
de tous , le plus opiniâtre à vivre , possesseur d'un livre aussi éton- 
nant que lui par son antiquité, sa sincérité, sa profondeur; peuple 
et livre devenus universels tous les deux, et d'où sont sortis, par une 
incontestable filiation , deux merveilles plus grandes encore, Jésus- 
Christ et l'Église catholique. Pascal, et nous tous avec lui , nous af- 
firmions que c'était là le peuple dépositaire de la révélation, révélation 
remontant à l'origine du monde , entretenue, renouvelée , confirmée 
d'âge en âge, et venue jusqu'à nous d'un trait iniDterr"»"»^" t.'Iûs- 
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toire succédait ainsi à la métaphysique ; une histoire aussi impo- 
sante que la métaphysique elle-même, et prise comme elle dans les 
entrailles de l'humanité. Entre Adam et le peuple juif, nous trou- 
vions pour liaison quelques patriarches célèbres , unis de mémoire 
à deux ou trois événements gigantesques , tels que le déluge, la con- 
fusion des langues, et la dispersion des peuples; entre le peuple 
juif et Jésus-Christ , une longue suite de prophètes annonçant, dans 
leurs pages d'une date certaine, la suite future des empires et Tavéne- 
ment de FHomme-Dieu , sauveur et réparateur du monde ; entre 
Jésus-Christ et nous, FÉglise catholique, accomplissement et expli- 
cation de toute l'histoire précédente , reposant sur une' opération 
continue de soixante siècles, et rendant au passé, par un contre- 
coup de sa réalité présente , un immense effet de lumière et de so- 
lidité. 

Tel était , en négligeant les détails, le plan que nous avaient laissé 
nos devanciers. A la base, trois vérités dont lé genre humain, même 
eu les altérant , n'a jamais pu se débarrasser : sur ce fondement 
éternel et universel , toute l'antiquité religieuse ramenée au peuple 
juif*, Jésus-Christ, issu de cette double source ; l'Église , fille de Jé- 
sus-Christ*, tous ces éléments fondus ensemble par leur pénétration 
réciproque , et ne faisant qu'un seul édifice , supérieur en logique, 
en morale, en durée, en étendue , en résistance, à tout ce qui s'est 
vu depuis le commencement du monde jusques aujourd'hui. 

Mais ce plan, tout indiqué quMI était, n'avait jamais été rempli 
en entier par une plume française , à la fois érudite et éloquente. 
Pascal en avait tracé à grands traits, dans ses Penséesy les princi- 
pales lignes ; Bossuet , dans son Discours sur Vhistoire universelle, 
avait mis en relief la suite lumineuse des faits chrétiens à travers le 
long cours des âges; Fénelon, dans ses écrits métaphysiques, avait 
admirablement traité de Dieu, de l'âme , et de leurs rapports ; M. de 
Bonald était allé plus lom encore sur le même sujet, dans ses RC' 
cherches philosophiques; M. de Maistre, dans ses Soirées de SahU-- 
Pélersbourg, avait jeté mille éclairs et mille foudres à travers les 
nuages amoncelés par le siècle de Voltaire; 1^1. de Lamennais avait 
élevé dans un premier volume un monument inachevé; M. Frayssi- 
nous , dans ses Conférences, avait embrassé un ensemble plus com- 
plet , mais où beaucoup de lacunes se remarquaient encore. A qui 
demandait, dans notre langue, une exi)osition totale des preuves 

1. 
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(le la divinité du christianisme, capable de satisfaire la raison, la 
science , le goût, le cœur, l'imagination , et tous les besoins si divers 
d'une âme en peine de la vérité , il était impossible de répondre, si- 
non par des fragments. Que de fois, dans le cours de mon ministère, 
on m'a demandé un livre, un seul livre! car l'esprit n'aime pas à 
changer de maître : quand il fait tant que d'appeler à son foyer un 
ami capable de l'instruire, il veut fermer sa porte, et ne plus rece- 
voir personne qui trouble leurs communications. La différence des 
styles, et la difficulté de renouer des idées que la même main n'a 
pas conduites, sont un obstacle à la persuasion. On aime à faire le 
tour du monde dans le vaisseau qui nous a pris au port , et qui le 
premier nous donna le courage de sentir les flots sous nos pieds. Ce 
n'est pas qu'un livre puisse jamais dire tout, ni même qu'il en soit 
besoin : il sufBt bien souvent d'une seule échappée de lumière pour 
saisir et reconnaître la vérité , comme , dans une nuit profonde , une 
simple étoile Glante nous révèle tout le ciel. l^Iais ce sont là des coups 
de puissance qui ne nous exemptent pas, nous autres serviteurs, du 
soin d'éclairer la maison le mieux que nous le pouvons , et d'en dé- 
voiler toute la structure aux hôtes et aux spectateurs, par une stable 
et pleine illumination. 

Vous avez donc très-bien jugé, monsieur, que l'ancien plan apo- 
logétique n'étant pas rempli en entier, il était encore nouveau , et 
que ce serait rendre un illustre service à l'Église d'en poser une fois 
les assises dans toute la plénitude de leur ordonnance. Vous pou- 
viez y périr, soit par la faiblesse des pensées , soit par la pénurie du 
style , soit par le défaut de science , soit par l'absence du sentiment 
chrétien ; mille abîmes s'ouvraient à vos côtés. Grâce à Dieu, vous 
avez réussi. Votre livre, malgré ses défauts, est le plus complet, 
le plus instructif, le plus habile et le plus neuf que j'aie lu en fa- 
veur de notre commune foi. Vous serez désormais ma meilleure ré- 
ponse à qui me demandera un livre où il puisse apprendre à con- 
naître Jésus-Christ. Je dis désormais , car il est des présents dont la 
n)ain de Dieu s'est toujours montrée trop avare ; et je ne puis es- 
pérer que, moi vivant, il m'envoie, dans l'ordre de la polémique, 
un autre secours d'un aussi magniûque prix. Déjà M^ Tarchevéque 
de Bordeaux vous a rendu publiquement un hommage d'un plus 
grand poids que le mien. Mais il n'est jamais inutile, fût-ce au der- 
nier rang, de donner gloire à qui la mcritc. 
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Jiisqu*ici je vous ai loué de TobéissaDce filiale avec laquelle tous 
avez accepté la tradition de la polémique chrétienne contre Tincré- 
dulité : mais ce n*est pas à dire que vous n*y ayez apporté aucun 
mérite propre , aucune vue qui vous appartienne. Même en captivant 
la pensée dans un cadre convenu , Vhomme supérieur révèle à cha- 
que instant son originalité. Il bondit dans le cercle où sa volonté 
Tenchalne , et montre d'autant plus de souplesse et d'élan qu'il res- 
pecte davantage Tespace où sa force se contient. Vous vivez d'ail- 
leurs, monsieur, à une époque trop révélatrice, s'il est permis de 
parler ainsi , pour que le ciel et la terre ne vous aient rien dit. Les 
signes se multiplient devant nous depuis cinquante ans ; les secrets 
de la Providence , cachés dans les entrailles de la nature et de l'an- 
tiquité, apparaissent au jour sous la main étonnée des savants; les 
révolutions , en remuant jusqu'au fond les couches vivantes des gé- 
nérations , mettent à nu l'impuissance des hommes et les services de 
Dieu; tout se conOrme et s'agrandit dans le royaume de la vérité , 
tandis que tout se détracte et s'abaisse dans le royaume de la néga- 
tion. Mêlé par votre vie laïque aux mouvements de ce siècle, et par 
votre vie chrétienne au flux profond de l'éternité , vous avez res- 
senti le double cours des choses, et, pur de mépris pour l'un comme 
pur d'aveuglement pour l'autre, votre &me est demeurée antique en 
devenant contemporaine : elle a tout vu , tout entendu , tout re- 
cueilli , et a ouvert sur nous ce trésor du père de famille , que Jésus- 
Christ lui-même définissait un composé de nouveau et éP ancien. 
Omnis scriba dodus in regno cœlorum similis est homini patri- 
familias, quiprofert de thesauro sua nova et vetera. Vous m'avez 
surpris* par la facilité de vos citations , en même temps que vous 
m'avez ravi par leur sobriété. Il n'est pas d'ouvrage moderne où vous 
n'ayez cherché le dernier mot de la science ; et cependant vous n'a- 
vez jamais abusé de Térudition jusqu'à en faire un poids pour le 
lecteur. Les trois cents pages que vous consacrez à MoTse , comme 
auteur du récit de la création , de la chute et des grandes catastro- 
phes primitives, sont semées de témoignages scientifiques de toute 
nature, mais sans que l'esprit cesse de porter légèrement ce bagage 
de guerre, parce que rien n'est inutile, et que la lumière, jaillissant à 
chaque pas, ne laisse pas à l'attention le temps de se repentir. Moïse, 
cité au tribunal de la science pour vingt assertions de premier ordre, 
accablantes pour ou contre lui , en sort justifié dans quelques pages. 
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et graudit à vue d'œil jusqu*à cette proportion ironique que lui a 
donnée le ciseau de Michel-Ange au tombeau de Jules II. 

Tandis que Bossuet, par exemple, pour expliquer la production 
de la lumière avant celle du soleil , est obligé de recourir à des rai- 
sons morales, vous, plus favorisé que lui, la main sur Tépaule 
d'YouDg et de Fresnel , vous répondez que la lumière est le résultat 
d'un fluide subtil répandu dans Tunivers , obscur quand il est au 
repos , lumineux quand il est mis en vibration ; et que le soleil, corps 
probablement solide et opaque , ne joue dans c«tte affaire que le 
rôle d'une immense pile de Yolta. Moïse devient de la sorte le con- 
temporain et le collègue de M. Arago à F Académie des sciences, ce 
qui ne laisse pas d'être honorable pour le conducteur d'une petite 
borde asiatique , qui vivait juste trois mille et quelques cents ans 
avant la dernière réunion de l'Institut. 

La science n'est pas le seul arsenal où vous avez rajeuni les vieilles 
armes de la vérité. Les progrès de la philosophie chrétienne , puisés 
eux-mêmes dans le champ de l'observation, vous ont constamment 
servi. C/est ainsi que , dans le chapitre sur la Nécessité d'une rêvé- 
lationprimitice y vous emparant des travaux de M. de Bonald, vous 
avez cherché la raison delà parole primordiale et révélatrice jusque 
dans l'organisation même des ressorts de la pensée. Tout prend ainsi 
sous votre plume « avec un aspect nouveau , un caractère plus dé- 
cisif. On sent , a vous lire , que le terrain s'est prodigieusement af- 
fermi sous les pieds du croyant. Vous n'allez jamais jusqu'à l'insulte 
contre l'erreur ; mais il court dans tout votre travail , malgré l'accent 
d'uue sincère modestie , un retentissement sourd et continu de su- 
périorité qui sort du fond des choses, et qui est comme l'écho 
d'une certitude décuplée. On respire à l'aise dans la vérité ; on en 
jouit comme d'un bien qui n'a plus de ravisseur possible; on va 
tout droit dans la lumière , sans la craindre et sans s'y heurter. Vous 
conduisez le lecteur, et c'est là votre plus heureuse innovation , jus- 
qu'au fond des mystères chrétiens , non pas seulement pour les ado- 
rer en vertu de la parole suprême qui les a promulgués comme une 
loi , mais pour y puiser, par une contemplation directe , des raisons 
de les vénérer et de les aimer. Saint Thomas, dans sa Somme contre 
les Nations y avait entrepris déjà ce travail de persuasion par la 
force même du dogme; vous y revenez , mais avec une autre ma- 
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nière. Saint Thomas s'ouvrait passage , à travers l'obscurité des mys- 
tères, par le fer et Facier d*une métaphysique à toute épreuve; 
vous avez mieux aimé, en y pénétrant à votre tour, nous montrer 
leurs rapports intimes avec les besoins de notre cœur et les grandes 
lois de la société. C'était répondre à une sollicitation qui fut toujours 
plus ou moins vive de la part de Tesprit humain. Les premiers apo- 
logistes, tout en s'appuyant sur les miracles et les prophéties, qui 
sont le signe sensible de la Divinité, ne négligeaient pas non plus 
cette autre présence de Dieu , qui se manifeste au fond même de la 
doctrine. Les miracles et les prophéties sont le vase de la vérité ré- 
vélée; mais la vérité elle-même a son goât et son arôme, et, si pré- 
cieux que soit le vase , la liqueur se trahit aussi par sa propre vertu. 
Que d'hommes aujourd'hui pour qui le christianisme n'est qu'une 
suite d'assertions absurdes reposant sur des faits impossibles , et qui 
cependant ne sauraient affronter la lecture de l'Évangile sans une 
sorte de stupeur mêlée d'attendrissement? En vain leur exposerez- 
vous l'antiquité du christianisme , son cours grossissant avec l'âge , 
ses prophètes, ses thaumaturges, ses martyrs, son épanouissement 
sous la croix de Jésus-Christ, ses bienfaits sans nombre et sans' pa- 
reils, son enchâssement dans les destinées de l'humanité, et enfin 
toute la structure extérieure de ce haut et profond édifice : leur 
pensée méprise l'écorce, parce qu'ils n'ont pas godtéle fruit. Ouvrez- 
leur, s'il est possible, ouvrez-leur le dedans , et peut-être une larme 
ou un éclair vous apprendront qu'une âme de plus appartient à la 
vérité. 

Vous produirez souvent , monsieur, cet effet qui console de tout. 
Loin de vous et à votre insu , des enfants vous naîtront dans la ré- 
gion illimitée de la lumière et du bien. Les uns vous précéderont , les 
autres vous retrouveront au ciel ; avant et après, ils ne cesseront de 
bénir la main étrangère qui en aura fait des fils de Dieu. 

Puis-je mamtenant vous parler h cœur ouvert des défauts de votre 
œuvre? J'appelle défauts ce qui me parait tel : c'est déjà beaucoup 
diminuer l'importance d'ime critique dont vous resterez le juge. 

Vous avez distribué dans trois classes distinctes toute la suite de 
votre démonstration. Une première partie contient, sous le titre de 
Preuves philosophiques , les arguments relatif aux dogmes fonda- 
mentaux de Dieu , de l'âme et du culte , à la nécessité d'une pre- 
mière et d'une seconde révélation , et h la liaison de Vune avec l au- 
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tre par Moïse , qui tient le milieu entre Adam et Jésus-Christ. La 
deuxième partie contient, sous le titre de Preuves intrinsèques, Vex- 
position de la doctrine promulguée par les deux révélations , et en 
fait ressortir la puissance et la beauté. La troisième partie , sous le 
titre de Preuves extrinsèques, s*arréte à Jésus-Christ, qui est déjà 
le fond de tout ce qui précède, et en constate de plus près la divi- 
nité par le caractère même de sa personne et de sa vie , par la nature 
des Évangiles, par les prophéties, les miracles, rétablissement du 
christianisme, son action sur le monde, et sa perpétuité. Il résulte 
de cette division un certain manque d*unité et de progrès continu 
dans la démonstration , qui dte à votre œuvre une part de son aspect 
monumental. Ce sont trois traités plutôt qu'un être unique et vivant, 
qui marche devant soi , et vous emporte dans le cours à chaque pas 
plus vaste et plus profond de sa destinée. Après qu'on a vu à souhait 
la grande flgure de Moïse, si bien placé entre le passé et l'avenir de la 
vérité, et que l'avénement de Jésus-Christ lui-même a été peint lar- 
gement , on est tout à coup arrêté par une pose dans l'intérieur de 
la doctrine , qui suspend l'histoire d'une manière abrupte et ines- 
pérée. Des répétitions inévitables sont la conséquence de ce procédé. 
Je ne saurais approuver non plus le partage des chapitres en para- 
graphes, et des paragraphes en sections marquées par des nombres. 
Ces moyens trop fréquents d'aider l'intelligence donnent au livre une 
tournure scolastique , qui blesse Tart sans être proGtable à la con- 
ception. Il est naturel qu'une suite de chapitres désigne au lecteur les 
points principaux de l'espace qu'il doit parcourir; mais, cela fait , la 
clarté doit naître de l'enchaînement des pensées et de la rigueur de 
leur expression. La division ultérieure n'est plus qu'une dissection 
mécanique , qui coupe l'haleine du discours , et cause au lecteur la 
sensation d'une voiture qui s'arrête trop souvent. On voit que vous 
ayez jugé votre livre avec la modestie d'un jurisconsulte qui écrit 
un mémoire. Ce point de vue est faux , ne vous en déplaise : un 
livre en faveur de Jésus-Christ est une église , et la vâtre est une ca- 
thédrale. Vous lui devez , et à nous avec lui , les grandes formes de 
l'art. 

J'ai été surpris que, dans votre première partie, vous ayez traité 
de l'âme avant de traiter de Dieu. Ce n'est point là l'ordre tradi- 
tionnel, si je ne me trompe : Dieu a tom'ours précédé Ta me. Dieu 
est la première vérité philosophique et religieuse, uou pas selon 
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l'ordre alistralt du ratioualiste qui cherche après coup ce qu'il y a 
de premier dans son inteUigence, mais selon Tordre de l'enseigne- 
ment réel par où nous recevons , depuis Adam , la communication 
des vérités nécessaires à la vie du genre humain. L'enfant a une 
idée claire de Dieu avant d'avoir une idée claire de l'âme; et il n'est 
pas très-rare de trouver des hommes incapables de nier Dieu , mais 
niant très-résolûment l'existence de l'être immatériel uni à leur 
corps. C'est pourquoi la négation de Dieu est l'erreur la plus diffi- 
cile, la plus totale, celle qui a toujours inspiré aux hommes un in- 
dicible efifroi , comme étant le dernier effort d'une intelligence pour 
se déraciner de l'ordre et de la vérité. Ne touchons pas à cette pl^ce 
que Dieu s'est faite ; et quand même l'idéologie la plus spécieuse 
réclamerait la priorité en faveur de l'âme , maintenons Dieu à la 
tête de topt bien et de tout \Tai; ne laissons pas prévaloir l'ordre 
abstrait contre Tordre concret , l'idéologie contre l'ontologie , l'esprit 
d'invention contre l'esprit de tradition; ne partons pas de nous- 
mêmes, qui ne sommes rien, à la première place, mais dç Dieu, qui 
est tout, partout. 

Dans les pages initiales de votre chapitre sur la Trinité , vous 
semblez vous excuser d'aborder un sujet aussi rebelle aux considé- 
rations morales, et vous posez comme règle qu'on ne doit en traiter 
en public qu'avec une infinie discrétion. C'est là une idée singu- 
lière, à laquelle votre chapitre même donne un éclatant démenti. 
Bossuet oe craignait pas , au dix-septième siècle , de prêcher un ser- 
mon sur la sainte Trinité ; saint Augustin et saint Thomas n*ont 
jamais été plus admirables que dans leurs travaux sur ce grand mys- 
tère. Loin qu'il rebute la raison, il est celui de tous qui est le mieux 
éclairci , et confirmé par les analogies de Tordre naturel. Tout ayant 
été fiiit sur le type iqtérieur que Dieu voyait en lui-même, il était 
impossible que le monde , et Tâme humaine en particulier, ne con- 
tinssent pas, dans leur manière d'être et leurs opérations, quelques 
vestiges du mode suprême de l'existence divine. La Trinité , au lieu 
d'obscurcir Tidée de Dieu , nous rend sensible à un certain degré sa 
respiration intime, le flux et le reflux coéternel qui constituent son 
immuable mouvement et Tinégoîsme de son infinie félicité. Elle nous 
explique pourquoi Dieu n'avait pas besoin de chercher une occupa- 
lion dans la création et le gouvernement de l'univers ; pourquoi la 
\ie et la société sont une seule et même chose ; pourquoi la famille , 
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tence propre et arrêtée ; et , à moins de le refaire y on 
ne peut y toucher un peu profondément sans lui enle- 
ver ce qu'il a de vivant et de distinctif . Nous n'avons, 
du reste, rien négligé, dans la révision de l'ouvrage, 
pour qu'il ne soit pas trop indigne des émînents suf- 
frages qui ont daigné l'encourager à son début, et du 
rapide accueil qu'il a trouvé dans le public. Le Révé- 
raid Père Lacordaîre a biw voulu dire qu'il voyait 
un signe dans l'apparition de ce livre : nous aussi nous 
voyons un signe , mais c'est dans son succès ; succès 
qui nous réjouit sans nous flatter, conune la moisson , 
où le laboureur n'a apporté qtie ses sueurs et sa con- 
fiance. 

A. N. 

Août 1847. 



A MESSIEURS 



LES AVOCATS DU BARREAU DE BORDEAUX. 



Mbssibuas bt ahoens gonfbèbbs, 



Lé compositton de eet oatrage remânte à une époque où Je pou* 
▼ais m'hoùorer du titre i^avoeùt au barreàn de Bùrdeûnx, Sa eon* 
eeption fbt due à fintérét que m'inspira une amitié pertienlière; 
mais son déyeloppement imprém ne tarda pas à réclama un bat 
plus large , et ce fiit le oerde de votre bonne confraternité qui s'of- 
frit d'abord h lai comme le premielr horiztm de sa destinée. Depuis 
lors j*ai cessé de compter dans vos rangs, pour aller m'asseoir dans 
one magistrature paisible, au sein de laqueUe fl m'a été donné de 
mettre la dernière main à mon travail ; mais la pensée qui avait pré- 
sidé à sa laborieuse exécution m*v a suivi , et , navigateur arrivé au 
port, Je viens acquitter aujourd'hui, en vous le dédiant, le voea 
formé dans la tourmente. 

Mon sujet, bien qu'inaccoutumé sous la plume d'un légiste', 
ne vous ofiQrira pas moins d'intérêt qu'un traité relatif à la spécialité 

* Voir cependant le beau traité d'Enkine, intitulé Stsai sur laFM;-^ 
Us témoins de la HésurreetUm deJésus-Christ, examînésetjuçés selon les 
règles du barreau, par Sherlock; ^ Les études de dTAçuesseau sur la Re- 
ligion ; ^ V Athée redevenu Chrétien,^? M. Delauro-Dubez, oonsciiler 
à la cour royale de Montpdiier ; — et les beaux écrits de phUosoplite chrè- 
tienne du regrettable président Blambourg. 
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<H'= ^'''«^ octwpe. Il n'est pas un de vous, en effets auquel ce livro 
n^ s'jières», tî qui nV ait sa place et son argument : pour Jes uns , 
d i^ à h partie la plus vive de leur ftnie , et répond à une confra- 
Imiii pto indissoluble que celles que les hommes peuvent former, 
li fmafralfinité de la foi ; pour les autres , il touche à cette vaste et 
sMvèle plaie du doute , qui accuse en eux un état de transition péni- 
Mr, «t qoi leur fera trouver quelque prix à un travail où je me suis 

proposé leur soulagement , et par lequel je me sens uni h 
é^vne oonfratemité plus vive , s'il se peut encore , que celle de la 
Mt crile de la diarité. Si par hasard mon oeuvre rencontrait parmi 
nMB a adversaire , eh bien I c'est celui-là même que je prendrais 
powr j«^ de la vérité , parce qu'il serait dans la condition la plus 
propre 4 en manifester toute la puissance; et je ne doute pas qu'il 
ne hn arrivât au moins comme à ce gouverneur de la Judée , devant 
leqoel Paul fut accusé de crime public, et qui , efifrayé de la doctrine 
^^1 avait citée devant son tribunal , demanda à son justiciable un 
Mai pour la méditer ' . 
An surplus , ce qui eût été peut-être autrefois déplacé dans le 
respect des principes et la juste distribution des devoirs , 

aujourd'hui opportun et convenable dans la confusion gé- 
nérale des idées et l'aÏTaissement de toutes les institutions. La foi 
émit cachée dans les fondements de l'édifice, d'où elle distribuait 
rè^libre et les forces à toutes les parties; aujourd'hui elle est mise 
4 nu par la ruine de tout le reste , et acquiert par là toute l'impor- 
lance d*un dernier bien par rapport au passé , du seul et unique fon- 
éemMit qui nous reste pour le présent et l'avenir. A ce titre, on 
peMt dire que ^ question religieuse absorbe aujourd'hui toutes les 
spécàalilés ; qu'elle est véritablement à l'ordre du jour; que la traiter 
el la défendiê, c'est traiter et défendre implicitement toutes les au- 
tres : lorsque la ville est assiégée, le foyer domestique, pour tout 
iMMume valide , est au rempart *. 

I « Ilisputante aulcm illo de jostitia , et castitate , et de judicio futuro , 
<»^^MWhdus Félix respondit : Quod nunc attinet, vade : tempore autem 
% tHutnao accersam te. » ( Act. AposL^ cap. xnv, v. 25. ) 

* « Nelre combat , en efTet , intéresse nos autels, nos foyers » nos temples, 
l«8i nwffs; mtee de Rome, ces murs justement appelés sacrés par nos pon- 
liii^,, «lui OèlbMknt pins sûrement la ville par la religion qu'elle ne Test par 
9^ rwMfnrta. Pour moi , tant que Je respirerai, c'est une cause que je croirai 
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Si cet ouvrage ne peut tous trouver indifférents sur le fond de son 
objet , j*os6 dire que , par sa forme et son genre d'exéeotîoo , il a 
droit de vous intéresser encore. Je me suis efforcé, en effet, d'y 
employer et d*y faire valoir tout ce que je peux avoir puisé, dans 
le sein de TOtre Ordre, de traditions et d'exemples dans le grand 
artde discoter et de convaincre ; et j*ai voulu transporter à la preuve 
et à la^défense d^la Religion cette méthode qui tous sert si heu- 
reusement tous les jours à la défense des intérêts de la terre. 

Que j'aurais atteint grandement mon but, messieurs, si j'avais 
pu foire passer en moi tous ces grands moddes de raison'et d'élo- 
quence que vous ont laissés vos devanciers, sans parler de ceux qui 
brillent encore dans votre sein : cette netteté d'exposition qui frappe 
dès le seuil du discours , comme un flambeau qui en illumine toute 
l'étendue ; cette distribution et cet enchaînement des preuves, qui 
ne laissent aucun point par où l'ennemi ne soit enveloppé, aucune 
issue par où il puisse fuir; cette science, à la fois abondante et con- 
tenue, qui alimente toute l'argumentation, et faitencore sentir ses 
réserves après même qu'elle y a suffisamment pourvu ; ce s^le, enfin, 
passionné par la raison et le dévouement, ce langage si attique dans 
ses formes et si élevé dans son inspiration , que dans les grandes 
causes U devient en quelque sorte sacré , et semble imprimer aux 
Intérêts passagers de ce monde quelque chose d'étemd! Qualités 
éminentes qui , transportées souvent sur un plus grand théâtre, se 
sont trouvées naturellement au niveau des plus grands intérêts de la 
patrie et de la société , et ont fait le barreau de la Gironde si grand, 
que, pour retracer aujourd'hui son histoire, il faudrait entrer de 
toute part dans l'histoire de la France même depuis cinquante ans; 
ear, depuis cmquante ans inépuisable , ce barreau n'a cessé de four- 
nir h la science des jurisconsultes profonds et éloquents; à la ma- 
gistrature, des orades célèbres; à la couronne, des ministres fa* 
meux ; à la tribune comme à la barre nationales, des athlètes im- 
mortels ; et , ce qu'il y a de bien plus rare, messieurs, à toutes les 
nobles convictions, de généreux martyrs !... 

ne pouvoir abandonner sans crime. » — «Est enim mihi fecnm pro arift et 
« Ibds certamen et pro deorom templis atqne delobris proqne urbis mûris , 
« quos vos , pontifices , sanctos esse didtis , diligenUosque urbem religione 
■ qnam ipsb mœ&ibas dagitis. Quae deseri a me dam quidem Bpirarc potero, 
« nefas jiidîeo. » ( CIcero, de Sattir. Deor., in Ane. ) 
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Permettez-moi, messieurs , de me couvrir de cette grande re- 
nommée, et d'y prendre mes lettres de crédit et de noblesse, en ce 
moment pour moi solennel où je vais entrer dans l'arène de la publi- 
cité ! Soutenez yous-mémea mon début par vos encouragements ! quft 
je puisse m'adreaser par tous à la jeunesse de mon pays , et lui por- 
ter avec assurance ces grandes vérités qui blessent pour guérir ! 

Veuillez agréer, messieurs et anciens conâreres, Thommage 
de mon inviolable attachement. 



AueusTB MGOLAS. 



Boideaui, man f •««. 



PREFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Un ami qui m*est uni par les liens les plus chers, 
s*étant TU enlever par la mort son unique enfant, m'é- 
crivit que le malheur l'avait porté à la réflexion, qu'il 
avait tourné ses regards vers la Religion, et que, plus 
que jamais, il devrait la trouver vraie. Il me pria de 
résoudre ses doutes, et de lui exposer les fondements 
du spiritualisme et de la Religion chrétienne. Cette de- 
mande me plongea dans la plus vive anxiété. Je sen- 
tais tout ce qu'il y avait d'impérieux et de sacré dans 
cette prière d'un père désolé qui demandait que je 
lui rendisse son enfant en espérance, dans cette con- 
fiance d'un ami qui frappait à la porte de la Vérité , et 
me suppliait de la lui ouvrir. D'un autre côté, j'étais 
atterré à la vue de tout ce que présentait de scabreux 
et de glissant pour moi une matière si délicate et si 
profonde ; j'étais effrayé, dans l'intérêt même de mon 
ami et de la Vérité , du danger qu'ils couraient tous 
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deux à m'a voir pour interprète. Profoudément con- 
vaincu de la vérité religieuse, je n'avais jamais ras- 
semblé les raisons , éparses dans mon esprit, de ma 
croyance. J'en nourrissais intérieurement ma pensée, 
j'en ressentais intimement toute la force, mais je crai- 
gnais de l'afTaiblir en la communiquant. C'était pour 
moi l'arbre de la divine science, je n'osais en détacher 
le fruit. Tout au plus je me promettais , comme un 
rêve lointain, quand l'âge aurait mûri mes pensées et 
m'aurait rapproché un peu plus de l'éternité, de léguer 
aux miens l'exposé de la croyance de toute ma vie, et 
d'ensevelir mes derniers jours dans ce saint travail, 
comme dans un beau et honorable suaire. Aujourd'hui 
j'étais appelé à m'expliquer tout à coup, et, tout 
étourdi encore des agitations du siècle, à parler la lan- 
gue même de Dieu. Je me soumis, en puisant dans le 
sentiment de ma faiblesse la confiance qu'elle serait 
aidée par Celui qui semblait la choisir pour organe. Je 
ne me mis à l'œuvre toutefois qu'en me promettant 
bien d'être sobre de tout développement , et de ne 
faire que côtoyer mon sujet. Mais, vaine résolution ! 
il m'en eût plus coûté d'efforts pour me contenir dans 
cettOilimite, qu'il ne m'en avait fallu pour y entrer; 
mes réflexions naissaient les unes des autres , et se 
dilataient en quelque sorte sous ma plume au fur et à 
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mesure que je les exposais ; des souvenirs de lectures 
anciennes me revenaient de toute part; des lectures 
nouvelles, que le hasard, mais un hasard intelligent , 
semblait choisir et diriger sous mes yeux ; des con- 
versations imprévues, un passage, un mot, un fait^ 
tout enfin semblait concourir à mon œuvre, et se 
transformer autour de moi en aliment pour mon tra- 
vail , qui insensiblement grandit , et atteignit le déve- 
loppement qu'il présente , avant que j'aie pu m'en ap- 
proprier la conception , tout comme s'il eût été déjà 
fait dans mon esprit, et qu'une main mystérieuse fftt 
venue lever peu à peu le voile qui le dérobait à mes 
regards. 

Telle est l'histoire de ces Études j que, sur l'impul- 
sion de quelques personnes sages dont le jugement est 
ordinairement pour moi une autorité, je me détermine 
à publier aujourd'hui. Elles doivent nécessairement se 
ressentir beaucoup de leur genre de création, que j'ose- 
rai appeler providentiel . Je laisse aux lecteurs le soin 
de rapporter à cette cause une grande partie des impres» 
sions quelconques qu'ils pourront éprouver ; il me suf« 
fit de la leur avoir fait connaître, et de me placer som 
sa garantie. 

Entrant seulement ici dans quelques explications 
nécessaires pour l'intelligence de mes intentions et de 

2. 
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place, elle fasse front, de toute part, à sa mobile 
ennemie. 

Le système imaginé par celle-ci, de nos jours, con- 
siste à ne pas attaquer directement la foi, mais à passer 
outre, et à prétendre qu'elle n'a rien à démêler avec 
la raison, ni la Religion avec la philosophie; que ce 
sont deux puissances paifaitement indépendantes l'une 
de l'autre , et même incompatibles ; que chacune doit 
avoir ses enseignements, ses disciples , ses vérités, et 
pouvoir arriver par conséquent à des résultats oppo- 
sés ; si bien que, comme philosophe, on puisse rejeter 
ce que l'on devrait croire comme chrétien. 

Étrange et funeste erreur! comme si le fond de la 
foi, qui est la vérité éternelle révélée dans une admi- 
rable proportion avec nos besoins, n'était pas le fond 
même de la raison renouvelé dans l'humanité , cette 
lumière qui illumine tout homme venant en ce monde 
rendue plus visible; et comme si la vocation naturelle 
de l'intelligence, la philosophie véritable, ne consis- 
tait pas précisément à s'assimiler ce fond divin, et à y 
puiser éternellement la matière première de ses opé- 
rations et le germe fécond de ses plus hautes connais- 
sances! a A Dieu ne plaise que je sois ni injuste m 

(c ingrat! » disait un illustre savant et un grand phi- 
losophe, Bonnet. « Je compterai sur mes doigis les 
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« bienfaits de la Religion , et je reconnaitrai que la 
« vraie philosophie elle-même lui doit sa naissance , 
« ses progrès^ et sa perfection * . » 

Ce système n'est qu'une fausse interprétation de la 
fameuse hypothèse de Descartes/et qu'un détourne- 
ment impie du respect qui avait porté ce grand homme 
à mettre un instant les vérités de la foi de côté dans 
une arche sainte y pour ne pas les conunettre dans le 
combat que son génie se préparait à livrer seul à seul 
à l'impiété de son temps. Confiance malheureuse , et 
qui a trahi ses louables intentions y en ouvrant après 
lui l'abîme du Spinosisme avec les mêmes instruments 
dont il s'était servi pour remuer le sable, disaitril, 
et creuser jusqu*au roc; tant la raison de l'homme 
tourne vite aux précipices dès qu'elle vient à s'isoler 
systématiquement de la foi, même avec l'intention 
d'y retourner! 

Le bon sens, d'ailleurs^ désavoue cette distinction 
captieuse entre les vérités philosophiques et les véri- 
tés religieuses. Il ne se peut pas que des vérités qui 
tendent à un même but, la direction morale de l'hu- 
manité, soient autres. Elles doivent nécessairement se 
rencontrer à leur origine « et n'être toutes qu'une seule 

• Recherches sur le Christianisme, cbap. xli. 
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et mémo vérité, présentée seulement sous des formes 
d'enseignement différentes. — « Pour nous, nous 
croyons, avec saint Augustin, et nous enseignons 
comme fondement du salut des hommes, que la philo*- 
Sophie et la Religion sont une même chose >. » 
) C'est ce que reconnaît très-bien un philosophe du 
jour, M. Francisque Bouillier : « Cette distinction de 
a vérités de Tordre philosophique et de vérités de For- 
ce dre religieux, dit-il, n'a pas de fondement dans la 
« réalité des choses ; elle ne peut porter que sur la 
a forme et non sur la nature et l'origine de ces véri- 
« tés; elle est plutôt artificielle et apparente, que vraie 
a et profonde *. » 

Fort bien : mais dès lors, — à moins que de rejeter 
toute vérité révélée, c'eslnà-dire toute religion , • — 1] 
faut reconnaître que la philosophie doit nécessairement 
venir s'y rattacher ; qu'elle n'est que l'ascension et le 
mouvement de l'intelligence dans la sphère d'activité 
de la foi , conmie la foi est le repos de l'intelligence 
sur le fondement de l'autorité. Ce sont deux enfants 
d'une même mère, dont l'un s'appuie sur son sein , 



> Sic enim creditur et docetur^ quod est salutis humanx capul, 
non aliam esse philosophiam, id est sapientiœ studium^ etaiiam 
Religionem. ( De F'era ReUgione, cap. y. ) 

' Histoire de la révolution cartésienne , p. 330, 
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tandis que l'autre joue sous ses yeux ; ou, pour en re- 
venir à une expression plus philosophique, c'est la foi 
faite intelligence , et tournée en compréhension. Tout 
le reste , bien que l'on continue à l'appeler du beau 
nom de philosophie, n'en est que le roman ; et nous 
n'estimons pas qu'elle vaille une heure de peine ^ pour- 
rions-nous dire après Pascal, si ce n'est pour en déra- 
ciner Terreur et en signaler le danger : ce qui est 
encore le partage de la vraie philosophie, auxiliaire 
naturelle de la Religion, et dont l'apostolat extérieur 
consiste à confondre le préjugé par la science , et à 
prendre la raison par la raison, pour la ramener à la 
foi. La philosophie, en un mot, est une puissance dé- 
monstrative et non révélatrice de la vérité. 

Les choses ainsi bien définies, nous repoussons, en 
ce qui nous concerne, le reproche qu'on a fait à une 
école qu'on se plaît à appeler théocratique ^ de vouloir 
annihiler la philosophie ; reproche qui n'est fait par 
une certaine philosophie que pour donner le change 
sur celui qui lui est bien plus justement adressé. Ce 
serait une injustice et une ingratitude qui n'ont pu ve- 
nir à l'esprit ni au cœur de personne , que de nier les 
services rendus par la philosophie. Je me plais à pro- 
clamer au contraire , ici , son utilité , son importance , 
ses droits; et je les revendique moi-même en ce mo- 
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ment y pour ma faible part^ dans l'essai que je vais eu 
faire pour ramener les esprits à la Religion. 

La Religion et la philosophie s'accorderont toujours 
pour le bonheur et la gloire de l'humanité : la Reli- 
gion, en donnant à la philosophie les véritables germes 
de la sagesse et de la science; la philosophie, en lui 
en rapportant les fruits : toutes deux j en élevant de 
concert les facultés de l'honmie vers le ciel. 

Telle était y bien certainement , la pensée de Des- 
cartes ; telle était celle de son plus fervent disciple, 
Malebranche , ce beau génie en qui s'alliaient si mer- 
veilleusement leshardiesses d'une raison philosophique 
et les soumissions de la fo;. 

Il* s'en explique lui-même en des termes qui méri- 
tent d'être rapportés, et qui résumeront ma pensée sur 
ce point : 

ce Le meilleur usage que nous puissions faire de 
« notre esprit, dit-il dans son sixième Entrelien sur la 
a fnétaphystque^ est de tâcher d'acquérir l'intelligence 
« des vérités que nous croyons par la foi , et de tout 
« ce qui va à les confirmer. Nous les croyons, ces 
a grandes vérités, il est vrai ; mais la foi ne dispense 
« pas ceux qui le peuvent de s'en remplir l'esprit , et 
« de s'en convaincre de toutes les manières possibles ; 
« car, au contraire, la foi nous est donnée pour régler 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 37 

« sur elles toutes les démarches de notre esprit, aussi 
« bien que tous les mouvements de notre cœur. Elle 
tf nous est donnée pour nous conduire à rintelligence 
« des vérités mêmes qu'elle nous enseigne. . . Je ne 
ff croirai donc jamais que la vraie philosophie soit 
« opposée à la foi , et que les bons philosophes puis- 
« sent avoir des sentiments différents des vrais chré- 
« tiens... Je suis persuadé, au contraire , qu'il faut 
« être bon philosophe pour entrer dans rintelligence 
« des vérités de la foi, et que plus on est fort dans les 
« principes de la métaphysique, plus on est ferme dans 
« les vérités de la Religion. . . Je vous déclare que j'ai 
ff été charmé de voir un rapport admirable entre ce 
«c que la raison m'a appris par ce moyen, et ces grandes 
• « et nécessaires vérités que l'autorité de l'Église fait 
« croire aux simples et aux ignorants, que Dieu veut 
« sauver aussi bien que les philosophes. . . Il ne faut 
« donc point opposer la philosophie à la Religion, si 
« ce n'est la fausse philosophie des païens, la philoso- 
« phie fondée sur l'autorité humaine, en un mot, toutes 
« ces opinions non révélées qui ne portent point le 
ff caractère de la vérité. . . Il se trouve, d'ailleurs, tant 
<r de gens qui scandalisent les fidèles par une meta- 
« physique outrée, et qui nous demandent avec insulte 

« des preuves de ce qu'ils devraient croire eux-mêmes 
I. » 
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m gar rautûrité infaillible de l'ÉgUse, que, quoique la 
« fermeté de notre foi nous rende inébranlables à leurs 
« attaques, notre charité doit nous porter à remédier 
m au désordre et à la confusion qu'ils mettent partout. . . 
« Approuvez donc, Ariste , le dessein que je vous pro- 
« pose '. » 

* Jene pois résister m désir de eher eneore un passage de Haie* 
branche, remarquable pvr cet admirable bon sens qui est comme 
Pétofife du génie , et par cette justesse de raison qui frappe droit au but 
le dépasser : « firat , Théodore, que je vous avoue de bonne 
foi ma préveution. Avant notre entrevue', j'étais dans ce sentiment, 
qu'il fallait absolument bannir la raison de la Religion , comme 
WL^étuA capable que de la troubler. Mais je reconnais présente* 
ment qae si nous rabandonnions aux ennemis de la foi , nous 
serions bientSt poussés à bout, et décriés comme des brutes. Celui 
qui ala raism de son oèté a des annes bien puissantes pour se 
irandre mattre des esprits; car, enfin, nous sommes tous raison- 
nables et*essentiellement raisonnables. Et de prétendre se dépouil- 
ler de n waàmim comme on se décharge d'un habit de cérémonie , 
c*ep|t8a Vfndre ridicule , et tenter inutilement Fimpossible. Aussi, 
danssie temps que je décidais qu'il ne fallait jamais raisonner en 
Ibéolsi^, Je sentais bien que j'exigeais des théologiens ce qu'ils 
ne m'accorderaient jsnaais. Je comprends maintenant, Théodore, 
que je donnais dans un excès bien dangereux , et qui ne faisait pas 
hesosonp d'horaenr à notra sainte Religion, fondée par la sou- 
veraine raison , qui s'est accommodée à nous, afin de nous rendre 
plus raisonnables. H vaut mieux s'en tenir au tempérament que 
voas aves prte, d'appuyer lea dogmes sur l'autorité de FÉglise , et 
de chercher des preuves de ces dogmes dans les principes les plus 
simples et les plus dairs que la raison nous fournisse. Il faut ainsi 
Mrs servir la métaphysique à la Religion , et répandre sur les vé- 
rités de la foi osM loiniàre qui sert à rassurer l'esprit , et à le mettre 
bien d'accord avec le coeur. « ( Dernier Entretien sur la meta- 
pkffiquê, in fine. ) 
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Ce dessein ^ qui, du temps de Malebrancbe, pouvait 
paraître encore prématuré et spéculatif, est devenu de 
DOS jours plein d'opportunité par la confusion véritable 
dans laquelle ceux dont il parle ont fini par jeter les 
idées et les mœurs , et trouve un sujet d'application 
trop réel dans le redressement des vérités les plus fon- 
damentales. 

A ce titre il doit nous intéresser tous tant que nous 
sommes, et quelle que soit d'ailleurs encore l'incerti- 
tude de nos convictions; parce que, tous, nous sommes 
les membres d'une société qm se meurt feute de prin- 
cipes, et qui redemande à grands cris ceux qu'elle 
croit avoir perdus. Ils ne sont pas perdus : retirés seu- 
lement des institutions humaines qu'ils vivifiaient au- 
trefois, ils se sont réfugiéçau sein de la Reli^on, leur 
asile naturel, la seule chose qui a vie aujourd'hui ; la 
Religion, qui porte dans le pan de sa robe la paix ou 
la guerre, la vie ou la mort des sociétés, selon le paru 
que cellçs-ci vont prendre à son égard. 

Heureusement que ce parti est déjà celui du retour; 
et il ne faut pas s'en étonner, car l'instinct de conser- 
vation j&émo m faisait Wie loi. C'est un fait qui a ac- 
quis aas^ de consistance pour qu'on puissQ haiitement 
le proclamer désormais, que ce retour général des es- 
prits à laBeligion. Il s'opère, conmie toutes lep 
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choses, par un mouvement lent ^ mais vaste et puis- 
sant , qui saisit toute la société et la transforme à son 
insu. On ne le sent pas agir, tant il est naturel et doux 
dans sa force ; et ce n'est que par la distance du che- 
min parcouru qu'on s'aperçoit du changement opéré. 
La vague, après avoir battu follement le rocher et avoir 
été emportée loin de lui par la tempête, revient expirer 
mollement à sa base, et l'embrasser comme un ami. 
Épuisé d'une lutte inégale , on s'était endormi dans 
l'indifférence en doutant que la Religion fClt vraie ; on 
se réveille aujourd'hui en doutant qu'elle soit fausse. 
Dans cette disposition des esprits, tout devient un trait 
de lumière, les choses les plus futiles conune les plus 
graves, les plus faibles conune les plus fortes. La vé- 
rité religieuse rentre partout. Les chaires chrétiennes, 
où elle s'était retirée et où l'on revient la demander, 
ne la contiennent plus ; elle sort, et elle emprunte tous 
les instruments et tous les organes pour se répandre. 
Elle semble affectionner surtout ceux qui lui étaient 
autrefois les plus hostiles : la tribune , les journaux, 
les écoles,v.les conversations, les manières, les modes, 
tout, jusqu'à l'air même qu'on respire, et qu'on dirait 
être chargé de ses célestes émanations, «c Dieu, sui- 
<K vaut des décretSrque nous ne connaissons point, dit 
« Montesquieu, étend ou resserre les limites de sa Re- 
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« Jigion. Se cache-trelle dans les lieux souterrains? 
« attendez un moment , et vous verrez la majesté im« 
« pénale parler pour elle. Ce ne sont pas les obsta- 
«t clés d'ici-bas qui Tempéchent d'aller. Mettez de la 
« répugnance dans les esprits , elle saura vaincre ces 
« répugnances. Établissez des coutumes, formez des 
« usages y publiez des édits, faites des lois, elle triom- 
oc phera du climat, des lois qui en résultent, et des 
«c législateurs qui les auront faites '. » 

Puisse cette ReUgionaugustenepas dédaigner de faire 
ainsi servir à sa manifestation ce faible ouvrage que je 
lui consacre! puissent plusieurs de ceux qui l'ouvri- 
ront, lassés du vide de leur esprit et de leur cœur, et 
qui laisseront tomber sur ces pages des regards dis- 
traits, les y sentir attachés et retenus par l'attrait im- 
prévu de la vérité! Qu'ils s'y laissent aller sans dé- 
fiance ! je n'ai pas la prétention de les endoctriner. Je 
ne me donne pas pour théologien, pas même ^nr phi- 
losophe (si par ce mot on entend celui de docteur) ; on 
le verra facilement à la nature de mes arguments et 
de mes citations, tous puisés en dehors des traditions 
de l'école et de la chaire : je suis tout simplement un 
homme convaincu, qui, ayant eu le bonheur de con- 

> Défense de V Esprit des Lois. 
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server la foi au milieu du naufrage général où plu- 
sieurs Tout perdue , est prêt à la communiquer à ceux 
qui la lui demandent , et la propose tnème à leur expé- 
rience , comme ayant éprouvé par lui-même qu'elle 
est aussi satisfausante pour l'esprit que vivifiante pour 
le cœur. 
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INTRODUCTION. 

I. CAHAGTÈEE DU SUJET. — tï. PONBËIfâhlft JfÉ LA CÏEIlTi* 
TUDE MORALE. — UI. OBJECTIONS PAÉtJtttlItAlBBi. '— 
— rv. PLAN DE L*0UVRA6E. 

I. Ea me faisant part du besoin que vous aviez de Vous 
tourner vers la Religion et en me demandant de vous la 
faire connaître ^ vous m*ayez fait éprouver^ môHami^ deux 
sentiments bien difïërents : ime joie profonde d'entrevoir 
votre retour à la vérité religieuse, qui est le bien parfait, 
et de vous savoir bientôt, vous heureux par elle, elle ho- 
norée par VOUS; puis une pénible anxiété de sentir peser 
sur moi la responsabilité de sa communication ^ et de son- 
ger que de mon insuiBsance allait peut-$tre résulfâf un 
échec aussi Amesie que le sucoàs eût été heureux. 

Saurai-je vous transmettre cette grande vérité dans toute 
sa clarté et dans toute sa force , telle qu'elle est , telle que 
je la vois? Pourrai-je vous démontrer , comme on le dit 
trqp ordinairement, la Religion chrétienne?... La bonne 
foi et la prudence m'obligent à vous confesser tout d'abord 
que si, par ce mot démontrer, vous vous attendez à une 
évidence giométrique qui saisisse sur-le*champrespnt. 
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abstraction faite de toutes les autres facultés , et qui puisse 
se communiquer complètement par des arguments et des 
formules, non, ie ne nuis nas vous la dématUrer '. Mais 
croyez-vous qu*il y ait beaucoup de vérités qui puissent 
subir une telle épreuve y et que les vérités géométriques 
elles-mêmes en fussent susceptibles , si le cœur était inté- 
ressé à les contester et à s*y soustraire *? Quant à la vérité 
religieuse y si elle pouvait être démontrée de la sorte, iT 
serait par cela même démontré pour moi qu'elle ne le serait 
pas. Je vous en donnerai plusieurs fois la raison^ au fur 
et à mesure que j'aurai occasion de la présenter à voire 
esprit. Quant à présent , qu'il me suffise de vous dire que 
la vérité religieuse est une yénié pratique ; qu'elle n'a pas 
seulement pour objet de satisfaire l'esprit , mais surtout et 
avant tout de réformer le cœur, lequel ne se rend pas si 
vite y et soulève bien des sophismes pour retarder sa défaite 
et colorer sa résistance , même chez les mieux intentionnés ; 
que sur un tel adversaire les arguments n'ont qu'ime cer- 
taine portée, après quoi la volonté seule et Dieu peuvent 
faire le reste . Notre volonté , en un mot , ne peut se corriger 
sans l'exercice de notre volonté , ce qui n'aurait pas lieu 

■ « Une démorutraikm exacte! c'est un peu trop , Ariste. Je tous aToue 
H que je n'en ai pobit. U me semble , au contraire , que j'ai une dénumsira' 
« tion exacte de l'impossibilité d'une telle démonstration. Mais rassures- 
a TOUS : je ne manque pas de preuves certaines» et capables de dissiper Totre 
« doute. » (Malebianche, 6* Entretien, ) 

* La Tenté dont Malébranche se reconnaît inhabile à donner une démons- 
tration exacte est ceQe de Texistence des corps. Du reste , il dit lui-même 
fort bien ailleurs : « Si les hommes avaient quelque intérêt que les côtés des 
« triangles semblables ne fussent pas proportionnels , et que la fausse géo- 
« métrie f&t aussi commode pour leurs inclinations perverses que la fiiusse 
« morale , ils pourraient bien faire des paralogismes aussi absurdes en géo- 
ce métrie qu'en matière de morale, parce que leurs erreurs seraient agréables, 
K et que la vérité ne ferait que les embarrasser, que les étourdirt et que les 
« flécher. » ( Recherche de la Vérité, liv. iv. ) 
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si révidence pouvait lui être portée sans qu'elle fit rien 
pour se la donner. On conçoit , dès lors, que celui qui 
depuis longtemps médite les vérités religieuses et les mel 
en pratique , a dans son ftme une foule d'éléments de con- 
viction qui en sont inséparables ^ et qui ne peuvent se 
transmettre subitement à celui qui depuis longtemps ne 
s'en occupe plus , et ne s'en est peut-être jamais sérieuse- 
ment occupé. 

Je ne pourrai donc vous donner ici qu'une portion de 
cette vérité dont mon ftme est remplie ; et cependant je 
crois que , pour tout esprit de bonne foi et qui désire sin- 
cèrement être éclairé y ce que je dirai sera décisif pour 
l'engager à marcher par lui-même à la découverte de la 
vérité pleine et entière. Peu à peu la lumière se fera pour 
lui , son accroissement sera le résultat de la persistance de 
la volonté à employer tous les moyens de s'éclairer davan- 
tage^ qui sont inhérents à la nature de cette recherche : 
lectures , réflexions , réforme morale ^ pratiques religieuses 
même ; si l'on ne se rebute pas y si l'on insiste y si la volonté 
et la conduite suivent inmiédiatement , et soutiennent pas 
à pas le progrès de la conviction , les ombres achèveront 
de se dissiper, la vérité se dégagera radieuse des préjugés 
qui la couvraient ; on en sera pénétré y investi ; on sera 
tout surpris de l'avoir si tard connue y si tard aimée , et 
on croira n'avoir commencé à vivre que de ce jour. 

Je dois vous le dire : je hais toute discussion oiseuse et 
purement spéculative sur la Religion , comme une proia- 
nation et une dangereuse témérité. Je me suis fait une loi 
de ne pas ouvrir inutilement ce que j'ose appeler ici le 
sanctuaire de mes convictions. Si je me détenmne à vous 
répondre , c'est sur Vassurance que vous ne m*interrogez 
que dans un vrai désir d'être éclairé. Ne me lisez donc pas 

3. 
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avec C6t esprit coateDtieiix d'un controversiste sur lequel 
les meilleures raisons ne font que glisser, parce qu'il ne 
les reçoit que d'une manière oblique ; mais avec la confiance 
naive d'un homme heureux qu'on lui prouye qu'il est dans 
l'erreur, et sortant pour ainsi dire de lui-même pour aller 
au-devant de la vérité. Si mes raisons vous paraissent 
bonnes , plausibles , recevez*les sans résistance -, ne vous 
fatiguez pas l'esprit à leur chercher des défauts subtils, 
vous finiriez par en voir où il n'y en a pas. Agissez pour la 
Religion comme vous le faites pour les aGEaires ordinaires 
de la vie , où vous vous déterminez souvent par les plus 
fortes raisons de croire, alors même qu'elles ne vous 
paraissent pas rigoureusement infaillibles , laissant à l'ex- 
périence le soin de les compléter. Croyez-moi : plus tard 
vous trouverez plus de certitude dans la vérité religieuse 
que dans toute autre ; et lorsqu'elle se sera ^nparéo de votre 
Ame, elle 7 deviendrai centre de toutes vos convictions. 
Élevez-vous enfin à la hauteur de ce grand sujet , et 
laissez-vous absorber par le sentiment de son impor- 
tance !... de n'est pas ici une lutte d'esprit sur un intérêt 
factice, ni une de ces vaines utopies que l'imagination 
élève et renverse impunément dans ses jeux : c'est xme 
délibération tardive et urgente , à laquelle se trouve comme 
suspendu l'intérêt le plus capital de la vie humaine , et de 
tout cet avenir indéfini vers lequel elle se précipite. . . Quel 
intérêt saisissant en effet , pour tout homme qui se prend 
im instant à réfléchir, que celui qui a pour objet un bien 
qui ne dépend ni des hommes , ni de la fortune , ni du 
temps ; un bien que nous pouvons nous procurer nous- 
même immédiatement par un simple acte de notre volonté ; 
qui subsiste et se fait sentir d'autant plus dans notre ftme, 
que tous les autres biens nous glissent et nous échappent 
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dayantage; qui s*accrolt de nos pertes , se fortifie quand 
tout s'afîaiblit , survit éternellement quand tout meurt; et 
qui^ en nous donnant nn moyen infaillible de satisfaire 
cette Justice mystérieuse et redoutable que toutes les con- 
victions de rhumanité placent au delà du trépas , nous fait, 
dès ici-bas , porter^ au milieu de toutes les vicissitudes de 
cetto courte vie y le paisible sourire d'une confiance supé- 
rieure qui sait toujours où se reposer ! 

n. Préludons dès à présent à la recherche de ce grand 
bien, en nous mettant d'accord sur quelques poîats essen- 
tiels q[ui seront conmie les instruments de cette recherche. 
D'abord, puisque notre conviction dépendra de la satis- 
faction de notre raison , il faut savoir jusqu'à quel point 
celle-ci aura le droit d'être exigeante : c'est une balance 
dont il importe de vérifier le jeu avant de nous en servir. 
Les intérêts de la saine raison elle-même nous prescrivent 
cette défiance ; caT, alors que sur toute autre maUère elle 
est prête à reconnaître sa faiblesse et à en tenir compte, en 
matière de religion elle devient la dupe d'un préjugé qui, 
en lui exagérant et en mettant incessamment en cause les 
intérêts de sa grandeur, lui fait à chaque instant répudier 
la vérité à force d'exigence. 

Or, il me parait que vous donnez dans ce préjugé, lors- 
que vous dites : c Ce n'est pas dans son cœur que l'homme 
« doit chercher la vérité ; car ne voyons-nous pas que toutes 
« nos erreurs viennent de nos désirs et de nos passions, 
a dont la source est dans le cœur ? La raison, l'inhumaine 
« raison, doit seule nous guider, n faut soumettre préala- 
c blâment toutes les impulsions du cœur à l'examen de la 
c raison, b 

Si par raiiw vous entendes^ la &culté générale de per- 
cevoir la vérité, raiio, je suis de votre avis; mais si par 
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raison vous entendez la faculté du raisonnement, la logi- 
que de Tesprity raliocinatio ( et telle me parait être votre 
pensée ) , je ne puis lui accorder avec vous cette importance. 

La faculté dont vous parlez n'est qu'une des portes par 
lesquelles la certitude peut entrer dans notre âme; je dirai 
même qu'elle n'est pas la moins suspecte, n y a des vérités 
qui sont de son ressort, notamment les vérités géométriques ; 
mais il y a im fort grand nombre d'autres vérités pour les- 
quelles elle est incompétente, et qui relèvent soit du sens 
commim, soit du sens moral. 

Et, pour parler d'abord du sens moraly toutes les vérités 
morales relèvent de cette facidté. Le raisonnement ne peut 
ni les démontrer ni les réfuter, pas plus que le sentiment ne 
peut démontrer ni réfuter ime proposition de mathéma- 
tiques. Les notions de justice, de moralité, de devoir, de 
conformité à l'ordre , au bien, sont le résidtat exclusif de 
l'impidsion de notre cœur. L'organe de ces vérités et le 
guide de leur application, c'est le sens moral , dont le siège 
est au cœur. Je déûe le plus fameux logicien de me démon- 
trer , par exemple , qu'à l'insu de tout l'irnivers, et s'il se 
pouvait par un seul acte de ma pensée, je ne dois pas aug- 
menter mon bien en prenant ime partie de celui d'autrui qui 
en a surabondamment ; que je ne dois pas profiter d'une oc- 
casion secrète de me venger et de rendre le mal pour le mal. 
II en est encore ainsi des vérités de goût; et celui qui, en 
voyant un trait de générosité ou ime belle statue , deman- 
dera , « Qu'est-ce que cela prouve? » n'aura pas affaibli la 
certitude morale du bien et du beau qui en résulte. 

n en est de même du sens commun, qui est à la vérité in- 
tellectuelle ce que le sens moral est à la vérité morale. Ce ne 
sont pas, en eôét, les vérités de morale et de goût seule- 
ment qui échappent à l'analyse du raisonnement. 11 y a 
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un grand nombre de vérités purement intellectaelles sur 
lesquelles il ne peut rien, qui sont indémontrables et irré- 
futables ; et ces vérités sont les premières de toutes dans 
Tordre des sciences; car ce sont les axiomes, les premiers 
principes sur lesquels toutes les connaissances humaines 
sont bftties , et que le raisonnement est obligé de tenir 
pour vrais sur Tunique autorité du sens commun , sans 
quoi lui-même ne pourrait faire un pas , puisque ce n'est 
que là qu'il prend les majeures de tous ses syllogismes ' : 
par exemple , les idées d'espace , de temps , de mouvement , 
d'infinité, d'être, de liberté morale, etc. Je sens que je 
ne dors pas , que j'écris réellement , que je suis libre , que 
tout cela n'est pas une illusion ; et cependant je ne puis le 
démontrer parle raisonnement, a Les principes se sentent , 
« dit \in grand géomètre, les propositions se concluent, le 
a tout avec certitude , quoique par différentes voies ; et il 
<r est aussi ridicide que la raison demande au sentiment et 
« à l'intelligence des preuves de ces premiers principes 
« pour y consentir, qu'il serait ridicule que l'intelligence 
a demandât à la raison un sentiment de toutes les propo- 
d sitions qu'elle démontre. » Le même penseur a encore 
fort bien dit ailleurs : a L^esprit a son ordre , qui est par 
a principes et démonstrations ; le cœur en a un autre. On 
«r ne prouve pas qu'on doit être aimé , en exposant par or- 
a dre les causes de l'amour : cela serait ridicule. Jésus- 
« Christ a bien plus suivi cet ordre du cœur, qui est celui 
a de la charité , que celui de Tesprit *. o 

Le sens commun et le sens moral jouent donc un rôle 
prééminent dans l'organisme de notre être moral. Us sont 
au raisonnement ce que la simple vue est à la vue artifi- 

* On peut dite qu'il y a du sentiment à la base de tont ralMonement. 
" Pascal , Pensées, !'• part., t9. 
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cielle, et rœil nu à un instrument d'optique. Ils font voir 
les choses par soi , ils les rendent é-videntes ; et celui qui 
voudrait appliquer à ces choses le raisonnement ressem- 
blerait à un astronome qui ne voudrait plus voir que par 
sa limette , et rappliquerait également à tout, aux meubles 
de son appartement comme aux astres. De là vient que 
Tamour et le génie, qui ont Toeil si perçant, saisissent 
leurs sujets par simple vue , et en embrassent les rapports 
tout d'un vol. Us voient d'intuition les dernières consé- 
quences dans les principes mêmes , et franchissent d'un clin 
d'œil tout l'espace du raisonnement. Us ne raisonnent pas, 
ils voient, ils devinent; ce qui justifie ce beau mot de Yau- 
venargues : « Les grandes pensées viennent du cœur '. » 
Cette facidté du raisoimement , dont nous sommes si 
fiers , est d'ailleurs obUgée d'admettre à chaque instant 
des choses que non-fieulement elle ne soupçonnerait pas 
par elle-même , mais qui encore la dépassent et la confon- 
dent. Par exemple , qu'y a-t-il de plus incompréhensible 
que l'éternité? qu'y a-t-il en même temps de plus certain? 
car ceux qui la refusent à Dieu sont obligés de l'attribuer à 
la matière. Que de mystères dans notre organisation phy- 
sique 1 que de mystères dans notre organisation morale ! 
que de mystères dans leur association ! que de mystères 
hors de nous et dans la naturel Faut-il dire qu'à travers 
tous ces mystères la raison , l'inhumaine raison , doit 
seule nous guider, et qu'il faut n'admettre que ce qu'elle 
comprend ? Mais alors ce serait répudier presque tous les 

' Mente cordis, disent les Livres saints dans leur langage profondément 
|)liilo8ophi<iue , si peu compris lui*méme par le raisonnement. On peut dire 
qoA tout sentiment est un raisonnement implicite , et tout raisonnement un 
sentiment explicite. Qu'en conclure? c'est que le sentiment précède totgours 
le raisonmenieDt, et qu'il le contient comme dans son germe. C'est cejug&- 
nent interne dont va nous parler Jean-Jacques dans un instant. 
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tiéBon de notre iptelUgeaGe ; car nos certitudes débordent 
de foute part nos eompréhensions. 

S'il en eel ainsi de la raison appliquée aux connaissances 
naturelles , que doit-oe être de Vusage q[ue nous pouvons 
en faire par rapport à la Religion ; la Religion qui repose 
d'un côté sur le premier de tous les principes et de tous les 
axiomea^ IHm$, et aboutit de l'autre à la perfection la plus 
délicate de la morale , relevant ainsi par ces deux termes du 
•mj eamtnun et du sens meral , dont la juridiction , comme 
noua venons de le voir^ est beaucoup plus étendue que celle 
de la raison? 

Auflû Portails 9 dans son excellent ouvrage De l'Usage 

el de VAbus de l'esprit philosophique, dit-U : <x La Religion 

< vraie doit être ce qu'il y a de mieux pour porter au bien. 

« Qu'est-ce donc que le mieux? n est rare que Ton puisse 

<K répondre d'une manière satisfaisante à cette question , 

« dans les choses dont on ne juge que par Vesprit ; mais 

a le mieux est presque toujours sensible dans celles dont 

« cm juge essentiellement par le cœur. L'esprit hésite , 

« cherche j veiBosme ; c'est la partie la plus contentieuse de 

« nous*même : le cœur sent; ses opérations sont plus 

« amples et moins compliquées; l'évidence, la certitude, 

« en sont le résultat rapide et inunédiat. Dans les choses 

« qui appartiennffiit à l'esprit , je rencontre sans cesse des 

« limites ; la perfection et l'infini sont le vaste domaine du 

a cœur. Ainsi , dans les sciences , qui sont du ressort de 

« l'esprit 9 je ne connais point de vérité sans nuage ; dans 

« la morale ^ qui a son siège dans le cœur, j'ai l'intuition 

t et le sentiment d'une vertu sans tache. Or, c'est siu*tout 

c par le cœur que l'on juge de la bonté et de l'excellence 

t des doctrines religieuses'. » 

■ Tome n , p. 196« 
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— a Toutes nos erreurs , dites-YOUS , Tiennent de qob 
« désirs et de nos passions, dont la source est dans le 
a cœur. » — D'accord ; mais songez donc que c'est pour 
cela même que la Religion doit se réyéler au cœur : car elle 
est le remède de nos erreurs et de nos passions , et c'est à 
la source du mal que le remède doit être appliqué. L'esprit 
aura beau démontrer au cœur les dangers et les folies de 
sa passion, il ne l'en guérira pas tant qu'il ne lui présentera 
pas un autre aliment qui l'en détourne , parce qu'il ne peut 
pas lui interdire d'aimer, c'est-à-dire de battre. La Religion 
qui s'adresse au cœur en même temps qu'à l'intelligence 
est la Religion par excellence , parce qu'elle établit entro 
le souverain bien et le cœur de l'homme ce rapport in- 
time qui lui fait comprendre tout de suite à sa manière ^ 
c'est-à-dire senHr la vanité de tous les faux biens , par une 
comparaison d'expérience dont lui seul peut être juge sou- 
verain , et dont l'intelligence elle-même a besoin pour se 
prononcer. 

J'insiste un peu sur ce premier point, parce que j'ai re- 
marqué que depuis longtemps vous vivez sur le préjugé que 
j'attaque , et qu'il est le premier à la porte de votre ème 
pour lui interdire l'accès de la vérité. On dirait qu'il craint 
votre cœm*, et qu'il veut l'empêcher de correspondre avec 
votre esprit, comme ces légataires cupides qui font la garde 
autour du lit d'un malade , et qui empêchent un bon parent 
de pénétrer. 

Ce préjugé, du reste, nous vient de la philosophie du dix- 
huitième siècle. Aujourd'hui il a généralement disparu. 
Mais , en remontant , nous le trouvons de plus en plus inhé- 
rent à toutes les créations de cette philosophie , ou plutôt à 
toutes ses destructions. C'était, en effet , le moyen le plus 
sûr de tout détruire , que de demander raison de tout. 
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Céiàii aussi le moyen le moins philosophique, dans la bonne 
acception de ce mot : car qu'est-ce qu'une philosophie qui 
commence par faire abstraction de toutes nos facultés , et 
par mutiler notre &me , pour ne lui laisser qu'un seul or- 
gane y le raisonnement? Toute bonne philosophie ne doit- 
elle pas être d'accord avec la nature j l'améliorer par elle- 
même? El n'est-il pas dans la vérité de notre nature que 
toutes nos facultés se correspondent , se soutiennent , se 
contrôlent mutuellement y se confondent enfin dans la sim- 
plicité de notre &me ? Ne sont-elles pas toutes également 
faillibles et perfectibles ? et le plus sûr moyen de les égarer 
complètement n'est-il pas de les désunir? Une telle philo- 
sophie dut être corruptrice, et elle le fut. 

Un de ses coryphées , de la lecture duquel vous me pa- 
raissez imbu y et qui y en cédant au mouvement de l'esprit 
de son époque, avait parfois de terribles retours contre 
elle, J.-J. Rousseau, élevait souvent sa forte voix contre 
ce préjugé. Je trouve, notamment dans ime lettre qu'il écri- 
vait à un jeune incrédule, cette page, dont l'opportynité me 
fera pardonner la citation : 

a Tout ceci, monsieur, ne vous parait guère philoso- 
a phijae, ni à moi non plus ; mais, toujours do bonne foi 
«t avec moi-même, je sens se joindre à mes raisonnements, 
a quoique simples , le poids de l'assentiment intérieur. 
a Vous voulez qu'on s'en défie : je ne saurais penser comme 
a vous sur ce point , et je trouve au contraire , dans ce ju- 
a gement interne , ime sauvegarde naturelle contre les so- 
a phismes de ma raison. Je crains même qu'en cette occa- 
a sion vous ne confondiez les penchants secrets de notre 
« cœur, qui nous égarent, avec ce dictamen plus secret, 
a plus interne encore , qui réclame et murmure contre ces 
« décisions intéressées, et nous ramène, en dépit de nous, 
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a sur la route de la vérité. Ce sentiment intérieur est celui 
oc de la nature elle-même : c'est un appel de sa part contre 
a les sophismes de la raison... Et, après tout, combien de 
a fois la philosophie elle-même , avec toute sa fierté , n*est- 
a elle pas forcée de recourir à ce jugement interne qu'elle 
a affecte de mépriser? N'était-ce pas lui seul qui faisait 
(( marcher Diogine , pour toute réponse , devant Zenon qui 
a niait le mouvement? N'allons pas si loin : tandis que 
a toute la philosophie moderne rejette les esprits , tout d'un 
a coup Berkeley s'élève , et soutient qu'il n'y a point de 
a corps. Otez le sentiment intérieur, et je défie tous les 
a philosophes modernes ensemble de répondre à ce terrible 
a logicien... Eh I qui ne sait que, sans le sentiment inté- 
« rieur, il ne resterait bientôt plus de traces de vérité sur 
a la terre ; que nous serions tous le jouet des opinions les 
a plus monstrueuses , à mesure que ceux qui les soutien- 
Œ draient auraient plus de génie , d'adresse et d'esprit ; et 
« qu'enfin , réduits à rougir de notre raison môme , nous 
a ne saurions bientôt plus que croire ni que penser? — 
a Mais les objections . . . Sans doute il y en a d'insolubles pour 
« nous ; mais, encore im coup , donnez-moi im système où 
a il n'y en ait pas , ou dites-moi comment je dois me dé- 
Q terminer... Bon jeune homme , qui me paraissez, si bien 
a né , de la bonne foi, je vous en conjure ' ! x> 

Je vous laisse , mon ami , sous l'impression de cette pa- 
role qui vous est connue. J'ajoute seulement que , si je me 
suis tant attaché à revendiquer la part du sentiment contre 
la raison, ce n'est pas pour en abuser et me jeter dans im 
excès opposé. Gardons-nous de l'esprit de système! il est 
peu fait pour l'homme. Je ne recourrai au sentiment que 
pour les choses qui sont véritablement de son ressort, ot 

' Lettre à M..., édit. in-lS de 1793 , t. XXXni , p. 261. 
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votre raison n'aura pas à se plaindre de ce partage ; car ^ 
loin d'j trouver un ennemi , elle se donnera un allié. 

m. Un défaut ordinaire à ceux qui discutent sur les ma- 
tières religieuses , c'est de commencer par des objections ^ 
et des objections presque toiyours tirées de Tincompréhen- 
sibilité des mystères. Cela est commode , mais n'est pas 
conforme aux règles ordinaires d'une franche dialectique. 
Dans la recherche de la vérité d'une chose , on commence 
toigours par l'examen des raisons de croire qu'elle existe , 
après quoi on en vient aux objections ; car si les raisons de 
croire sont tellement abondantes qu'elles comblent la con- 
viction, qu'importent quelques objections? Il est, en efTet, 
de principe que^ toutes les fois qu'une proposition est 
prouvée par le genre de preuves qui lui appartient, l'objec- 
tion, quelle qu'elle soit, mime insoluble, ne doit pas arrêter^ 
à moin$ que la contradiction ne $ait dans les termes. De 
plus , les objectionB rentrent ordinairement dans la nature 
mime de la chose qu'on examine; pour bien les apprécier 
dès lors , il faut préalablement connaître cette chose par 
les raisons de son existence , et il arrive alors fort souvent 
que les objections se résolvent et disparaissent dans l'expo- 
sition. 

Telle est donc la rè{^e que nous devrions suivre invaria- 
blement. Je veux bien m'en relâcher toutefois en faveur 
d'une ou deux objections qui paraissent vous préoccuper 
beaucoup , et qu^on peut , en effet , considérer comme pré- 
judicielles. 

^ « Pourquoi tout cet appareil de discussion? dites- 
« vous. Comment xme vérité appelée à régénérer le monde , 
« une vérité sur laquelle nous devons être jugés si rigou- 
« reusement, que notre bonheur ou notre malheur étemel 
t en dépend , n'est-elle pas évidente par elle-même aiu 
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« yeux de tous , comme le soleil? Ck)mment a-t-e)te besoin 
« de preuves , et peut-elle comporter un seul incrédule? b 

J'ai déjà touché cette objection dès le seuil de cette in- 
troduction; le moment est yenu d^y répondre d'une ma- 
nière plus directe. Je crois pouvoir le faire en peu de mots. 

Trois raisons vont j suffire } veuillez les suivre avec at- 
tention. 

L'évidence immédiate et intrinsèque que vous demandez 
(car il y a une évidence médiate et extrinsèque de la Re- 
ligion, qui résulte de l'ensemble de ses preuves et qui 
suffit pour justifier son autorité) est impossible; elle im- 
plique contradiction. La Religion étant un rapport de 
l'homme à Dieu, il doit y avoir nécessairement un des 
termes de ce rapport inaccessible, au moins en partie, à 
la raison humaine. L'homme déjà n'est pas évident à lui- 
même; tout ce qui l'environne naturellement est, aussi 
bien que lui , couvert des voiles du mystère. V évidence , ce 
mot si familier à nos lèvres , est, comme celui de bonheur, 
beaucoup plus dans le désir et l'espérance que dans la réa- 
lité. Où est-elle ici-bas , je vous le demande? Je vous dirai 
bien plutôt où elle n'est pas. Étrange illusion de l'habitude 
et de l'ignorance ! à force de vivre dans le mystère , nous 
ne le voyons pas '. Nous y sommes plongés, nous le res- 

■ « La plopart des hommes s'imaginent assez bien connaître la cause des 
effets natoiels qui sont ordinaires ; et lorsqu'on leur en demande la raison , 
ils croient qu^on doit être content , quoiqu'ils ne disent que ce qu'on sait déjà 
bien. D'où Tient que d'un œuf ils en font un poulet? Cest la chaleur de la 
poule qui le couve : cela est clair ; rien n'est plus commun; il en faut de- 
meurer là. D'où vient qu'un grahi de blé germe et perce la terre, pour y ré- 
pandre ses racines et en &ire sortir son épi 7 Cest la pluie qui fait tout cela : 
il tfen ftuit pas davantage. Ou si yous n'êtes pas content de ces réponses, 
oem qd passent pour philosophes tous diront que F humidité et la cha' 
leur, termes fort clairs, sont les principes féconds de la génération et de la 
corruption de toutes choses , etc., etc. On a oiiï dire ces belles choses oa de 
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piroDS ; nous le touchons j nous le remuons à chaque ins- 
tant; mais, glissant machinalement à la surface des cho- 
ses, hébétés en quelque sorte par Taccoutumance , nous 
ne Toyons'pas de quels abîmes nous sommes le centre , et 
il faut être savant pom* savoir qu'on ne sait rien I Si les 
choses de ce monde étaient à l'inverse de ce qu'elles sont y 
elles nous paraîtraient tout aussi naturelles et évidentes ; et 
ce qu^elles sont y dans l'état actuel, nous paraîtrait le com- 
ble de l'obscurité et du mystère. D'où vient que les choses 
de la Religion nous paraissent plus mystérieuses que celles 
delà nature? c^'est que nous n'y sommes pas habitués. 
En elles-mêmes , elles ne le sont pas davantage ; je dirai 
plus y elles expliquent bien des mystères de notre nature , 
et en rejettent les voiles où ils doivent se trouver plus jus- 
tement , en Dieu. Après cela , comment notre raison, ne se 
connaissant pas déjà elle-même , ni rien de ce qui l'envi- 
ronnCi peutr-elle commencer par vouloir l'évidence en Dieu? 
Comment, lorsque le plan de la création matérielle lui 
échappe de toute part , peut-elle vouloir embrasser le plan 
des desseins étemels de Dieu dans l'ordre spirituel? De- 
mander pourquoi la Religion n'est pas évidente comme le 
jour, c*est demander pourquoi Dieu lui-même n'est pas 
plus compréhensible à l'honmie dans ses attributs et ses 
desseins que la nature ne l'est dans ses opérations et ses 
secrets , que Thomme ne l'est à lui-même dans sa propre 
organisation , et jusque dans cette raison folle qui aspire à 

icmlitoMM, étant enfiuit, à des hommes graves qo*on appelait ses mattres. 
U CdJaft idon, pour être docile , croire sans examen, bien retenir et Uen 
redire. On a donc cm et répété tant de fois ces fiidaiaes y qo'on nepents'em- 
pèelMr de les croire et de les apprendre anx antres. Dootera-t-on? examinera- 
tpont Kt oùcn serîons-noas réduits? n n^est pins temps. On noos consalte : 
c'est donc à noos à répondre et à jii«er. » (Maleiiranche, Traité de nutraie, 
t I.ebap. Ti. ) 
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révidence en Dieu. Mais avons-nous besoin de révidonce 
pour le reconnaître et aller à lui dans sa Religion ? eh ! 
non , eertes , puisque toute notre conduite dans celto vie se 
meut sans Tévidence , et que cependant nous ne croyons 
pas nous égarer. Faisons dans la Religion ce que nous fai- 
sons dans la nature. Dans la nature , nous croyons déjà 
voir Dieu ; et quel est Thomme raisonnable qui ne Vy ver- 
rait pas? et cependant il y est caché , tous ne l'y voient pas. 
Hésitons-nous pour cela à le reconnaître? et la rencontre 
d'un athée élève-t-elle un argument assez fort pour nous 
empêcher d'entendre l'hymne de l'univers ? Eh bien! pour- 
quoi en serait-il autrement dans la Religion? et pourcpioi 
la rencontre do quelques incrédules décidés (et y y en a 
très-peu ) nous excuserait-elle de ne vouloir rien voir et 
rien entendre par nous-mêmes , alors qu'il nous sufQ- 
rait peut-être d'ouvrir les yeux pour être convaincus ou 
du moins ébranlés? Dieu aurait pu nous doimer \me raison 
plus large , et par là nous rendre plus aptes à le compren- 
dre 5 je vous l'accorde : mais l'eût-il fait , la borne de Vévi- 
dence ne serait que reculée ; il resterait toujours quelque 
chose : que dis-je, quelque chose? l'infini en obscurité 
dans sa nature et ses desseins par rapport à nous y et dès 
lors une place à l'incrédulité, si l'incrédulité ne doit* se 
rendre qu'à l'évidence. Il ne peut pas dépendre de Dieu 
lui-même qu'il en soit autrement , parce qu'il est contra- 
dictoire que le fini puisse embrasser l'infini. Si l'esprit de 
l'homme pouvait comprendre la nature de Dieu , l'homme 
intelligent serait égal à Dieu ; car deux intelligences qui 
peuvent Bê comprendre mutuellement et également sont 
égales, n serait donc contre la raison que la Religion ne 
fût pas ei^ jwtU <m^4êê$m de la raisw. Je dig en partie ' ; 

' Sparte, per speculam in «nigmate. ( I Cor.» is , n. ) 
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car si nous n'avons pas droit à révidence , nous avons droit 
à une clarté déterminante pour la raison. Si la Religion 
était entièrement hors de la portée de notre raison , elle ne 
serait pas faite pour des êtres raisonnables comme nous ; 
elle serait dès lors fausse. Si^ d'un autre côté, elle était 
entièrement saisissable par notre raison , elle serait en de- 
hors de Dieu ; elle serait fausse encore, n faut donc qu'elle 
s'adapte d'un côté à l'intelligence humaine, et qu'elle se 
perde de l'autre dans les profondeurs de l'intelligence di- 
vine; qu'elle soit, par conséquent, en partie lumineuse et 
en partie obscure , et que la proportion de sa lumière et de 
son obscurité soit dans le rapport de notre rapprochement 
avec la Divinité par la perfection de notre nature. C'est ce 
qui a lieu dans la Religion chrétienne, et qui n'a lieu que 
dans cette Religion. 

La seconde raison qui s'oppose à l'évidence absolue 
dans la Religion est celle-ci : La Religion est essentielle- 
ment un tribut d'hommage , de soumission de l'homme , 
envers la Divinité. Par cet hommage, l'homme doit offrir 
à Dieu ce qu'il a de plus distinctif dans sa nature , ce qui 
fait qu'il est homme , et non pas brute , plante ou minéral : 
je yeux dire son intelligence, sa volonté, sa liberté. Or, 
si cet hommage était forcé par l'évidence , ce ne serait plus 
celui d'un être intelligent et libre ; c'est-à-dire qu'il n'y 
aurait plus hommage , mais la passivité de la nature ma- 
térielle. Si la vérité religieuse , l'ensemble de toutes les per- 
fections , Dieu, se rendait de prime abord visible et éclatant 
comme le soleil , nous ne pourrions pas résister à son en- 
traînement; notre raison, notre volonté, notre liberté, y 
sttaîeni soudainement précipitées , anéanties ; il n'y aurait 
plus ni mérite ni démérite , et nos rapports avec Dieu se- 
raient moins nobles que nos rapports avec le dernier de nos 
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semblables '. Il faut même dire que toute notre situation 
ici-bas serait bouleversée , que toutes nos relations natu- 
relles seraient rompues , et que nous serions plongés dans 
xme extase continuelle, sans résistance possible, sans 
liberté ^ sans réflexion ni retour, c'est-à-dire sans vie , et 
que Dieu, la source de notre être , en deviendrait le néant. 
Une Religion qui serait aussi peu conforme à la nature hu- 
maine , et qui respecterait aussi peu ses droits , ne serait 
pas celle de TAuteur de cette même nature qui les lui a 
octroyés. La Religion , au contraire, qui opère par les fa- 
cilités naturelles et imprescriptibles de Thomme , la raison, 
la volonté , qui laisse un jeu à la liberté humaine , qui fait 
servir Tintelligence au culte de Vintelligence , la volonté au 
cidte de Tamour, est ime Religion qui en cela même porte 
un cachet éminent de vérité. Pour cela , il ne faut pas qu'il 
y ait évidence irrésistible ni obscurité impénétrable : il 
faut qu'il y ait lieu à recherche , sujet de mérite , et possi- 
bilité de Tun et de Tautre. Alors l'activité humaine s'exerce, 
l'hommage commence, le tribut se paye, la réciprocité 
s'établit entre l'homme et Dieu , et l'homme se possède en 
possédant Dieu , ce qui est indispensable pour posséder 
Dieu lui-même. 

La troisième raison enfin qui découle de la seconde , mais 
qui mérite cependant im développement particulier, c'est 
que la Religion ne doit pas être seidement im hommage 
libre et intelligent de l'homme à Dieu , mais encore un 
moyen pour l'homme de se perfectionner et de se mo- 

^ Aussi, la possession de Dieu dans le ciel, pour les Saints et même pour 
les Anges, a-t-elle été conquise par Tépreuve; et cette possession elle- 
mtaie n^est-eUe pas tellement complète qu'elle ne connaisse pas d'accroisse- 
ment? Tant s'en faut ! car c'est dans son accroissement étemel que consi»" 
iera le bonheor du del : !hunt de claritafe in clarilatem. 
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raliser par l^exercice de cet hommage. L'homme est, 
de sa nature , essentiellement perfectible et méritant par 
toutes ses facilités. L'objet de la Religion est de développer 
cette nature ^ et de la porter à la pratique de toutes les ver- 
tus. Pour cela, il faut nécessairement que la volonté hu- 
maine soit exercée , mise en lutte ; il lui faut , non une pos- 
session immédiate du souverain bien y qui l'absorberait sans 
lui permettre de se développer, mais une carrière au bout 
(le laquelle il lui apparaisse comme voilé par la poussière 
du combat, et où elle ait l'espérance de le conquérir ; or, 
qui dit espérance dit foi '. Point de moralité sans liberté , 
point de liberté là où l'évidence du bien ne permet pas 
d'hésitation dans sa recherche. Voir toute la nature du 
bien , c'est voir tout l'intérêt du bien ; attacher sa vue à 
rintérét du bien, c'est bannir la vertu et lui substituer 
l'égoïsme ; de là ce beau mot de la sainte Écriture : Le 
ju$ie vît de la fin, < La vertu doit être aimée par raison , 
t dit excellemment Halebranche , et non par instinct. Dieu 
« veut qu'on le serve par la foi, content de ses promesses, 
t ferme sur sa parole , malgré les difficultés et les sèche- 
« resses. Le plaisir est la récompense du mérite ; il n'en 
< est pas le principe *. » Le principe du mérite en toutes 
choses, même en dehors de la Religion , c'est la foi. Espé- 
rer contre l'espérance , embrasser le bien sous la figure du 
sacrifice, et ne reconnaître avec évidence sa délectation 
fue lorsqu'on a bu le calice jusqu'à la lie , voilà la vertu. 
Remarquez-le , en effet : l'objection que vous faites à la 
Religion , vous pouvez la faire avec tout autant de force à 
la conscience, dont vous ne révoquez cependant pas en 

> La foi est la suManee de l'espéraiice, dit admirablement saint Patd : 
FkUi iMbstanikt remmsperandarum. 
' MédH. chrét, 14 , is. ^ 
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doute la loi. Les principes et les charmes de la vertu ne 
sont pas toiqours révélés par la conscience avec une évi- 
dence irrésistible. Combien d'hommes chez lesquels ils sont 
obscurcis par les vapeurs du tempérament, parles préjugés 
de l'éducation , par les séductions ou les dégoûts de la 
condition sociale? et chez tous les hommes, enfin, ne le 
sont-ils pas toujours plus ou moins par les passions ? Et il 
le faut bien; sans cela la vertu ne serait pas vertu. Cepen- 
dant en est-elle moins obligatoire, moins vengée tôt ou 
tard ? a Rien n'est plus aimable que la vertu, dit Jean-Jac- 
a ques; mais il en faut jouir pour la trouver telle. Quand 
« on la veut embrasser, semblable au Protée de la Fable, 
a elle prend d'abord mille formes effrayantes , et ne se 
a montre enfin sous la sienne qu'à ceux qui n'ont pas lâché 
a prise ». » Cette belle réflexion s'applique mot pour mot 
à la foi , qui est la vertu de l'esprit ; à la piété , qui est la 
vertu du cœur dans sa source , et qui , nous appelant à un 
plus grand développement comme à une plus grande féli- 
cité, doivent nous appeler en ipéme temps à une plus 
haute lutte *. 
Ainsi , pour noi|S résumer sijr cette importante objec- 

' Regnum J>H vimpatUur, et vioknti rapiunl illud. Mattb. xj, il 
M. de Bonald a dit aussi :.— « Ceux qui Toudraîent que la Religion chré- 
« tiiDBey deatinéa à saaTer toos les hommes eomme à perfectionner toutes 
« Iw sociétés, eftt fr^ipé l'avers et fhfpU chaque homoM d'un (kdat îRé» 
<K sistible, oublient que si HioHime avait une certitude physique et par les 
« sens de Teiistence de Dieu, de l'immortalité de Fâme, des peines ou des 
« rioonpeases ds l'antre Tîe , il n*y aurait plus de combats , plus de Tertos, 
« pane quHln'jf aurait plus de choix. Àla hauteur des dogmes qui ooaib»* 
« dentVesprit, à Taostérité de la morale qui gène le cœur, à la sérérité 
« des précq^t^ qui mortifient les sens, je reconnais la divinité du fonda- 
« teur delà Rdigion chrétienne, qui dcouie pour iQi, ^ux éties sociaux» les 
« rapports néeeisaires dérivés de leur nature. » ( Théqr. ém fimiteir, i. n, 
pu 427. ) 
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tiou, demander pourquoi la Religion n*est pas éfidente, 
c'est demander pourquoi Dieu n'est pas complètement 
compréhensible ? pourquoi Thomme est intelligent et libre ? 
pourquoi il est perfectible et méritant , et pourquoi il doit 
faire vaage de see facultés dans ses rapports ayec celui qui 
les lui a données, et les améliorer par cet usage? Chose 
étrange ! c'est le chrétien qui défend ainsi les intérêts de 
la raison et de la liberté, qu'il veut iSûre participer au divin 
commerce de l'homme avec son Auteur, contre l'incrédule 
qui Toudrait que cette raison et cette liberté fussent atter- 
rées par l'évidence, comme une victime qu'un eoxxp im- 
prévu fiût tomber au pied d'un autel. Sans doute la Religion 
demande la sujétion de notre raison, mais par notre raison 
même. Elle convie notre raison à reconnaître par êlh- 
même q;u'elle doit se soumettre ou plutôt s'échanger contre 
la raison souveraine de Dieu ; et l'incrédule voudrait le sa- 
crifice de la raison sans que celle-ci y eût aucune part, par 
éblouissement, irrésistible contrainte, fatalité, ^ comme 
un corps brut qui tombe au centre de la terre, et non pas 
comme un astre qui gravite autour de son solefl. — Lequel 
de ces deux systèmes fait le plus d'honneur à l'homme , est 
le plus en rapport avec sa nature, et dès lors avec la vérité? 
— c Soit, dites^vous ; mais c'est un honneur qui coûte 
« bien cher à l'honmie , puisqu'il l'oblige à se jeter dans 
f une étude approfondie de la Religion, sous peine de dam- 
« nation étemelle. Et combien d'hommes n'ont ni la capa- 
f cité ni le loisir que demande un tel travail I combien de 

• peuples sur lesquels le soleil de l'Évangile n'a pas lui I que 
« d'hommes perdus 1 car ftor< de l'Église point de salut. Ha 

• conscience et ma raison se révoltent contre cette injus- 
t tice, et c'est outrager la Divinité que de la lui imputer. » 

B(m jeune homme , qui me ^raisse% si bien né , de la 
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bimnê^firi, je vùus en conjure! Il y a dans ce mouvement 
d'indicpoaCion quelque chose de vrai, mais qui dégénère en 
sophisme par la confusion et Fexagération des choses. Cette 
vire sollicitude pour les peuples qui n'ont jamais entendu 
parler du Christianisme, n'est-elle pas une illusion de notre 
résistance secrète à la vérité, qui nous fait opposer à la lu- 
mière qui nous éblouit des nuages lointains qui la dérobent 
aux autres? A la place de la Religion mettons la philoso- 
phie , la morale , considérées comme filles de la civilisation : 
nous vient-il jamais à la pensée d'en révoquer en doute la 
vérité, l'obligation pour nous, parce que les Hottentots, je 
suppose , en sont privés? Ne sommes-nous pas satisfaits de 
trouver dans la maxime Harê de V Église , etc., un repro- 
che tout fait, et comme un bouclier à opposer à la vérité? 
Ne nous complaisons-nous pas à outrer sa rigueur? et , de- 
vançant cette fois la sévérité de la Religion , plus jaloux de 
l'orthodoxie del'Église que l'Église elle-même, ne lafaisons- 
nous pas conclure trop précipitamment contre les idolâtres , 
pour échapper aux décisions qu'elle porte contre nous?. . . 

Je pose ces questions à votre bonne foi, et je la laisse dé- 
mêler tous ces petits sophismes de votre cœur, en atten- 
dant que je réponde moi-même directement, ei j'ose dire 
d'une manière satisfaisante, à ce côté de votre objection qui 
regarde les peuples plongés dans une ignorance invincible 
de la loi évangélique. Laissons-les pour le moment , et par^ 
Ions de nous. 

Quant à nous donc qui sommes inondés de la lumière 
évangélique, je repousse dès à présent l'objection, comme 
la plus futile de toutes celles qui peuvent être faites, et je 
soutiens que, si la vérité chrétienne ne nous convainc pas, 
c'est notre faute ; en effet : 

Nous avons été tous élevés dans cette Religion , nous 
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avoDS tous possédé la foi dans notre jeune âge : comment 
quelques-uns, presque tous, Font-ils perdue? En selais- 
saût aller plus ou moins à des écarts de conduite blâmables 
aux yeux de la simple raison^ en puisant dans ces écarts 
des raisons intéressées de ne pas croire une Religion qui les 
gênait 'y en cherchantrerreur plus accommodante d'une phi- 
losophie qui met toutes les vertus en imagination et tous 
les nces en pratique; en cessant de raisonner, en un mot, 
pour suivre les inspirations fallacieuses des passions. N'esl- 
il pas vrai? Trouvez-moi beaucoup d'hommes qui, conser^ 
vant toute Tintégrité de leurs mœurs, n'aient pas conservé 
toute rintégrité de leur foi! J'en conclus que l'obscurcisse- 
ment de la vérité religieuse en nous est notre fait ; que par 
elle-même cette vérité aurait continué à briller à nos yeux ; 
que même elle se serait accrue de tous les développements 
de notre intelligence, si nous ne l'avions pas laissée s'étein- 
dre, ou même si nous ne l'avions pas répudiée. Il est vrai, 
et c'est une justice de le reconnaître, que nous avons tra- 
versé des jours mauvais, où toutes les traditions religieuses 
ont été rompues, toutes les convictions dispersées, et où le 
soleil de la foi a été couvert des vapeurs d'ime impiété sys- 
tématique. Notre génération a grandi, a marché comme è 
tâtons dans la nuit de l'ignorance et du préjugé , et sans 
doute la souveraine Justice trouvera , dans la satisfaction 
qu'elle s'est donnée par nos malheurs publics, de quoi faire 
une part d'indulgence à chacun de nous ; mais chacun de 
nous n'en a pas moins une part de responsabilité dans la 
cause particulière que j'ai assignée à la perte de sa foi, je 
veux dire les dérèglements de sa volonté. Sans doute , chez 
plusieiurs, ces dérèglements ont cessé, et l'incrédulité a con- 
tinué d'occuper leur esprit ; mais quoi d'étonnant à celaî 

L'esprit prend à la longue et finit par garder Ve pU du cœur; 

I. 
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Vêmê ) après atolr été appauyriô et obecurde par les pas^ 
sio&a, eonderte dû «oi la vide et la nuit qu'elles j ontihits y 
\éê préjugés et les erreurs dont elle a été obligée de les 
notorir. Joignes à cela q[ue le respect humain d*une part, la 
paisse morale de Fautre , sont toujours au seuil de notre 
flme, pour empêcher le retour d'une foi qu'on ne pourrait 
embrasser sans se singulariser toujours un peu, et surtout 
sms embrasser atec elle les assujettissements au prix des- 
qiM9s elle met sa consenration et les nourelles yertus qui lui 
senrent de cortège. Ck)nvenons-en : si la vérité, sublime de 
la ileligion n'entraînait que racquiescementde notre esprit, 
si ce n'étdt qu'un système philosophique ou scientifique 
proposé setilement à notre raison , — sans aucun appel à 
notre cœur, — dans quelles admirations nous serions de- 
vant elle, et comme les incrédules seraient traités de pauvres 
gens ! Hais il n'en est pas ainsi : la connaissance de la Re- 
ligion est tellement liée à la moralité humaine , que l'af- 
faiblissement de celle-ci entraîne rafTaibllssement de celle- 
là , et réciproquement ; et cette harmonie parfaite entre la 
doctrine et la morale est une preuve éclatante de la vérité 
dé cette Religion sainte. Ce n'est pas son obscurité, c'est sa 
sainteté qui fait notre incrédulité. 

Et maintenant, bien que cette incrédulité vienne de no- 
tre ftdt , et qu'en cela nous n'ayons pas raisonnablement le 
droit de nous plaindre , faut-il de longues études pour la 
dissiper et pour refaire connaissance avec la Religion ? L'ex- 
périence nous dit que non. La lumière est au milieu de nous; 
elle se ravive même depuis quelque temps , et jette de toute 
part des rayons étincelants : il ne s'agit que de nous placer 
dans les conditions nécessaires pour la bien voir. Une des 
premières conditions pour chacun, et qui résulte de ce que 
Aous venons de dire, c'est de mettre de Tordre dans ees 
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mœurs I raiflonnablement parlant. Pour avoir^ en effet, le 
rogard de Teaprlt libre, il iiaut commencer par le dégager 
des préoccupations intéreseées du cœur , en replaçant celui* 
ci dans une situation de moralité naturelle. La Térité reli* 
gleuse étant du reete une vérité pratique, il est exact que sa 
lumière n'augmente que lorsqu'on la suit'. Cette première 
disposition une fois prise, tout sera fait pour plusieurs , 
et la foi fera irruption dans leur flme. Chez le plus grand 
nombre d'hommes , en effet , chez tous ceux en qui les 
préjugés d'une fausse science n'auront pas tout à &it tué 
le bon sens, ce bon sens dira qu'une Religion qui améliore 
si éminemment le cœur de l'homme est digne des hommages 
de son esprit i et ce simple aiigummt en vaut bien un autre : 
c'était celui de Montaigne, qui disait fort bien : a La mar* 
c que especiale de nostre yerlté, c'est nostre vertu. » Voilà 
ce qui entraîne les masses , toujours éleotrisées par le contact 
de la vertu; vcMlà ce qui a converti le monde, et ce qui 
laisse sans excuse ceux qui s'obstinent à rester en dehors 
de la Religion : c'est la sainteté de sa morale, c'est le spec- 
tacle de la vertu de ses vrais disciples , «>— le spectacle d'une 
simple fille de saint Vincent de Paul. — Les cieux s'abais- 
sent pour la contempler, et la terre qui la porte et où elle 
passe n'en sait pas le prixi... Ensuite combien d'autres 
traits saillants de vérité frappent ouvertement les yeux et 
sollicitent notre foil La perpétuité de la Religion, dix-huit 
siècles I alors que les institutions humaines, les lois, les 
mœurs, les doctrines, les empires, les sociétés, roulent dans 
des changements continuels M Son indestructitnlité , qui 

' « Cdai qoA/aU la vérité arrive à la lumière : Qui &cii veritaiem va* 
« mt ad Iwem » (/«w., ca^. m, v. 16). Mot profond, qui n'a pu wrtlr 

qoede la bouche de la Vérité mèmel 
" /e ne parle ici que de la portion la plot «alllauto de sa durée; car un 
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est telle, que tous les coups qu'on lui porte la font grandir 1 
Son invariable unité, qui n'a pas souffert que , depuis sa 
première émission, un seul iota ait été ajouté ou retranché 
è sa doctrine, malgré la faiblesse naturelle de ses déposi- 
taires! Son universalité, qui la fait se maintenir d'abord 
eomme la reine des premières nations du monde, et ensuite 
comme la sentinelle la plus avancée de la civilisation chez 
les nations les plus lointaines et les plus sauvages ! Son apti- 
tude à toutes les intelligences , qui fait que , tandis que le 
plus petit enfant la sait par cœur et rexpUque , les plus 
grands génies s'épuisent à la contempler ! Et ses secours 
infinis comme nos besoins, et ses bienfaits aussi nombreux 
et aussi diversifiés que nos misères I Que de traits resplen- 
dissants d'évidence , sans qu'on ait besoin d'effort ni d'é- 
tude pour les découvrir, et qui demandent plutôt un effort 
pour ne pas être vus! 

Je sais que quelques-uns ne les voient pas ou ne s'en 
contentent pas, et que, peureux, il faut une étude plus ap- 
profondie. Mais quels sont ceux-là? ce sont ceux qui peu- 
vent le plus facilement et qui doivent le plus justement se 
livrer à cette étude ; car ils ne sont parvenus à cette exi- 
gence et à cette prévention philosophique contre la Reli- 
gion que par l'étude hostile et mal inspirée qu'ils en ont 
faite ; et alors n'est-il pas logique, n'est-il pas juste qu'ils 
soient punis par où ils ont failli , et que , s'ils ont employé 
l'étude à émousser leur jugement et à fausser leurs idées 
sur la Religion , ils soient condamnés à chercher dans une 
étude plus approfondie , plus consciencieuse , le redresse- 
ment de leurs préjugés? C'est moins la Religion qu'ils ont 

peu d'extineii suffit pour découvrir qu'elle nmoiite à Torigme même du 
monde , et ({ue . . ^ 

nie naqolt le Joar oè Baqaireiit leii Jours. 
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besoin d'étudier^ que rirréligion qu'ils ont à désapprendre. 
Et, pour cela même, quels vastes trésors d'instruction sont 
ouverts de toute part devant eux 1 que de paroles éloquentes 
dans les chairesl que d'ouvrages , que de traités sortis dm 
mêmes plumes qui nous ont tracé toutes les sciences , el 
qui prennent toutes les formes pour éclairer, pour toucher, 
pour charmer l'esprit et le cœur! La difficulté de connaître 
la Religion pour les chrétiens , en vérité je ne la conçois 
pas; ce qui me firappe , au contraire, c'est que la me- 
sure d'instruction facile qui se trouve à la portée d'un êeul 
ehréHen aurait sufB pour convertir tous les peuples idolâ- 
tres , et pour convaincre tous les philosophes de l'antiquité. 

Ainsi, ànoustous on peut dire : c Hors de la foi point de 
salut , dût-il nous en coûter quelques efforts d'esprit pour 
y rentrer, b Gela est fort raisonnable et juste ; parce que si 
la Religion est à la fois un hommage de notre volonté in- 
telligente à Dieu , et un moyen d'améliorer cette volonté 
par cet hommage, il est moralement logiqae que cette vo« 
lonté expie proportionnellement le tort de sa révolte par 
le travail de son retour. 

IV. Hais nous avons assez discouru sous le portique ; il 
est temps de pénétrer dans le temple. 

Vous me dites que le dogme de l'immortalité de l'Ame 
est très-problématique à vos yeux. Gela ne m'étonne pas : 
peut-être môme le doute a-t-il été plus avant dans votre 
Ame. Notre raison, enefTet, est si incertaine par elle-même, 
que , lorsqu'elle sort de la foi , elle ne peut plus trouver 
de port sur le vaste océan du doute. La vérité religieuse p 
même dans ce qu'elle a de plus familier à l'esprit humain. 
De lui apparaît alors que comme ce mirage mouvant el 
perfide qui simulait à Ulysse , errant sur les flots , les dou- 
ces rives de la patrie. Un ébranlement gén*'*'*^ «* ^«H sentir 



W UfTAODUGTION. 

dans toutes nos convietioDS ; elles dégénèrent en simples 
<HEttiuoQs I puis esk conjectures ; et^ dans cet état , elles se 
refont et se défont sans cesse dans notre esprit sans pou- 
voir 8*7 fixeri le fîBâsant perpétuellement passer par tous 
te degrés de Taifinnation et de la négation, depuis Texis- 
tenoe d'un Dieu jusqu'aux plus hund)les vérités révélées, 
sang qu'il puisse s'airéter à un seul, soit pour l'admettre , 
soit pour le rejeter. Notre entendement ne peut tenir la 
vérité , et il aspire incessamment à la recevoir : la foLseule 
peut lui donner un fond. 

n semble donc que le meilleiu* moyen pour nous assu* 
rer de toutes les vérités religieuses serait de remonter droit 
à la Religion chrétienne qui en est le centre , et qui les 
retient toutes par la foi. La preuve historique de cette 
Religion et de la divinité de son Auteur emporterait alors 
néœssairement avec elle et nous dispenserait d'établir 
toutes les autres vérités du spiritualisme et de la théologie. 
En embrassant le tronc, nous tiendrions toutes les branches. 

Mais ce procédé ordinairement suivi, et que je suis loin 
de critiquer , me parait pouvoir être concilié avec le pro- 
cédé inverse , qui consiste à aller de la circonférence au 
centre , en établissant successivement et progressivement 
les vérités philosophiques et théologiques , et en les faisant 
toutes converger vers la divinité du Christianisme, dont 
la preuve historique vient ensuite les reprendre, et les 
seetter toutes du sceau de la i5i. 

Cette méthode me parait bonne, parce que, sans être ex- 
dosive de l'ancienne, elle en double l'effet; parce qu'elle 
est plus nouvelle et plus variée , et , par cela môme , plus 
attrayante ; parce qu'elle ménage davantage notre raison, 
trop ombrageuse pour se soumettre tout d'un coup à nos 
nqrstèrefl 8\ir une simple preuve historique , et qui a besoin 
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d'dtre conduite pas à pas vers la foi , de manière à se cm- 
yaincre par elle-mÂme qa^eDe y trouve moins un obstaele 
à son essor qu'un épanouissement de toutes ses facultés -^ 
moins une borne qu'une carrière nouyelle ajoutée à ses 
bornes naturelles , et que ce bandeau dont cm la menaee 
n*est qu'un supplément de vue qui , en M rendant beto- 
coup plus nettes et corrigées toutes les yérités naturelles y 
liU fait découvrir en outre tout un monde de nouvelles vé- 
rités. 

Ainsi préparée , la raison reçoit les preuves historiques 
comme une puissante confirmation qui réagit sur l'adhé- 
sion à la doctrine , avec d'autant plus de force que déjà 
celle-ci s'est fait.aimer de l'intelligence. 

Je sais bien que cette méthode exige des développements 
infinis, puisqu'elle va du général au particulier : mais qu'on 
ne pense pas que ce soit toujours par la simplicité des 
preuves que l'esprit soit convaincu! Elles le touchent vive- 
ment au moipent même , il est vrai ; mais elles se perdent 
bientôt dans le vide de Tintelligence , et viennent mourir 
sur un fond d'ignorance et de préjugés. Ce qu'il faut d'à- 
bon); c'est déraciiier ces préjugés, dissiper cette ignorance, 
c'est défricher, retourner on tous cens cette terre abandon- 
née , et y promener longtemps la charrue ; c'est enfin faire 
désirer la vérité en la faisant connaître avant même de la 
prouver,' et la prouver par cela même déjà, par la preuve 
la fdns persuasive et la plus durable , oella qui se tire de 
sa propre beauté. Que l'on ne craigne pas que la vérité 
se eompromette à cette épreuve. Le temps de la bonne foi 
est 0Dfln venu; et (me &u(-il autre chose à la vérité que 
la bonne foi pomr se présentet^lums crainte? Elle se désa- 
vouerait elle-même en cette occurrence , si elle ne se livrait 
pas entièrement; et c'est au contrcdre en se laissant appro- 
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cher et regarder dans tous les sens, en se faisant familière 
et populaire , qu'elle achèvera de ramener les esprits trom- 
pés, et de remonter au trAne de Fintelligence. 

D y a, du reste, aiqourd'hui dans les esprits un goût gé- 
iiAtiIisateur, un besoin spacieux de saisir les choses sous 
leur aspect le plus large et le plus absolu, qui vient sans 
doute de ce vide de convictions qui les tourmente, et qui 
appelle à lui un aliment vaste comme sa capacité. Dans 
cette disposition, le meilleur moyen de les fixer et de les 
satisfaire dans l'étude de la Religion, c'est de la leur mon- 
trer dans tout son développement , et pour ainsi dire de 
front. Et qu'est-ce qui se prôte plus que la Religion à 
cette exigence, elle qui est tout ce qu'il y a de plus général 
et de plus absolu; qui remplit tous les temps, tous les 
lieux, toutes les sphères ; qui enveloppe toute l'humanité, 
et qui n'est enveloppée que par Dieu, ou plutôt qui n'est 
que Dieu lui-même, seul et véritable objet que , sans le 
savoir, nous poursuivons? 

Telles sont les considérations qui m'ont fait adopter le 
plan que voici : 

L'ouvrage sera divisé en trois parties principales, qui, 
toutes ensemble comme chacune en particulier, aboutiront 
à la preuve de la divinité du Christianisme , de manière à 
pouvoir être séparées ou réunies à volonté , et à former 
trois ouvrages dans un seul : 

1'* PARTIE. — Pbeuvbs phéliionaiees ou philoso- 
phiques. 
V PARTIE. — Pebuves uttrinsèques ou th^ologioubs. 
3* PARTIE. — Preuves extrinsèques ou historiques. 

Ces dernières dénominations de phihsophiques, théolo- 
jfifiiei, hiftariquês , indiquent la couleur dominante de cha-> 
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cune des parties; mais il ne faudrait pas les prendre trop 
à la lettre, et dans un sens trop exclusif et trop absolu. Ainsi 
il se trouvera des aperçus historiques jetés dans la partie 
des preuves philosophiques, et réciproquement. L'embarras 
d'établir des divisions absolument tranchées tient au carac- 
tère de la vérité même, qui , à raison de son unité et de sa 
simplicité, ne se prête pas à cette décomposition , et finit pac 
se retrouver toujours tout entière, de quelque côté qu'on 
la prenne et qu^on l'envisage. Au surplus, Vesprit philO'- 
saphigue, dans la bonne acception du mot, c'est-à-dire, la 
pénétration respectueuse des vérités et des fondements de 
la foi par les lumières naturelles de la raison , ne cessera 
pas de régner d'un bout à l'autre de l'ouvrage, qui devra 
justifier son titre d'Études philosophiques sur le Christia- 
nisme. 

Déroulons maintenant, par le détail, chacune des trois 
parties. 

PREMIÈRE PARUE. 

Elle se divisera en deux livres, lesquels se subdiviseront 
comme il suit : 

LIVRE PREMIER. 

Chapitre I*'. — L'âme. 
Chapitre U. — Dieu. 
Chapitre BI. — ImmortaKté de l'àme. 
Chapitre IV. — La religion naturelle. 
Chapitre V. — Nécessité d'une Révélation primi- 
tive. 
Chapitre VI. — Nécessité d'une seconde Révélation. 

I. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

Chapitrb I*'. — Rapport entre les deux Révélations. 

— Exposition. 
Ceapitrb n. — Moïse. 

§ P'. — Son antiquité , son caractère , et celui 

de ses écrits; — le peuple juif. 
§ II. — Moise en regard des sciences; son 

inspiration démontrée. 
§ m. — Moïse étudié dans le récit de la chute 
de rhomme en Adam, et de la pro- 
messe de sa réhabilitation en Jé- 
sus-Christ. 
Chapitre III. — La nature humaine; — étude psy- 
chologique sur le fait de la dé- 
chéance et de la réhabilitation. 
Chapitre IV. — Traditions uniyerselles : 

§ V\ — Sur le fût de la déchéance. 
§ n. — Sur les sacrifices. 
§ m. — Sur rattente de la réhabilitation. 
Chapitre V. — De la Tenue et du règne de Jésus- 
Christ. 
Chapitre VI. — Résumé y conclusion. 

Telle sera la première partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Elle roulera sur les preuves intrinsèques , c'est-à-dire , 
sur la preuve de la divinité du Chrlstianisrae tirée de ce 
qu'il y a de sublime et de surhumain dans sa morale et 
dans ses dogmes , par rapprochement avec Fétat et les be- 
soins de notre nature y et par opposition avec rimpuissancc 
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absolue de Tesprit humain à rien faire qui pût en appro- 
cher. Cette deuxième partie se subdivisera comme il suit : 

Ceapitrb 1*' . — Préambule ; «>— transition. 
Chapitbb U. — ExpositiondelamoraleéYangélique. 
Ghapitbb III. — Diyinité de la morale évangélique. 
Chapitbe IV. — Du dogme chrétien. 
Chapitre V. — Dieu , sa nature et ses attributs. ' 
Ghapitbb VI. — Le Ciel. 
Chapitbe Vn. — Le Purgatoire. 
Chapitbb Vm. — L*Eufer. 

Chapitbe IX. — La Rédemption, — see enseigne- 
ments* 
Chapitbb X. — LaRédemption, — sesapplications. 
Chapitbb XI. — La Trinité. 
Chapitbb XH. — L'Église. 
Chapitbb Xm. — Du protestantisme. 
Chapitbb XIV. — Ear$ de VÉgUse paitU dê^êahu, 
Chapitbb XV. — La Grâce et les Sacrements. 
Chapitbb XVI. — La Confession. 
Chapitbb XVn. — L'Eucharistie. 
Chapitbb XVni. — Culte et Cérémonies. 
Chapitbb XIX. — De la Dévotion à la sainte Vierge. 
Chapitbb XX. — Conclusion. 

TROISIÈME^ PARTIE. 

Elle embrassera les preuTCS extrinsèques ou historiques , 
ei8e>8ubdiTisera comme il suit : 

Chapitbb I*'. — Prologue. 

Chapitbb R. — De la personne de Jésus-Christ. 

Chapitbb HI. — Les Éyanfples. 
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Cbapitri IV. -•* Les Prophéti60. 

Chapitre V« «^ Les MûraolaB* 

Chapitre VI. — Établissement du Christianisme. 

Chapitre Vif. — Fruits du Christtanisme : 

8 I*. — Dans Tordre moral. 

g n. — Dans Tordre intellectuel. 

§ Ifl. — Dans Tordre socid. 
CtfAPiTRE Vm. — Stabflfté du Christianisme dans la 

perpétuité de sa constitution ea- 
th61i(iue. 
Chapitre IX. — Conclusion 
Chapitre X. — Épflogue. 

Quel programme l et tpà svAnje pour le rempMr digne- 
ment? qui suis-je pour raerater toutes «es grandturs de 
Thomme, et tous ces subMmes abaiss^moits de Tamour 
d'un Dieu? Il faudndi M la harpe d*uB profhète /et je n'ai 
qu'ime Ifanide plumé «tans soes doigts tremblants!... 

Rérélerai^Je totHefeis le secret de ma force , et ferai-jo 
ici connaître ce qui if^ passé M moi? ... 

Au plus profond de mon abattement , alors qpie tout mon 
être y retiré dans le sentiment de son Impuissanee, était 
ecwime deremi roim du néant^ j'ai senti TEsprit de lérité 
venir jusqu'à moi ; et y tombant mon front humilié y il m'a 
dit: 

a ... Offre-moi ta fiilMesseï et je te donnerai ma force; 
« laisse là tes pensées, et reçois mes inspirations. Je me 
« plais à visiter les humbles de cobut) et lorsqu'ils croient 
« que tout est perdu, je me lève sur les ténèbres de leur 
f intelligence comme l'étoile du matin. Je leur fais péné- 
« trer, en un moment, plus de secrets de ma Vérité étemelle 
a qu'on ne peut en apprendre en dix années d'études dans 
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leB écoles ; et cela ^ sans bruit de paroles y sans mélange 
d'opinions, sans faste d'honneurs, sans combat d'argu- 
ments. Mais j'ai surtout une inclination particulière pour 
ceux qui entrent généreusement dans mes desseins , qui 
contribuent par leurs trayaux à l'édiûce que je construis, 
et apportent , sur le fondement que j'ai posé , de l'or, de 
l'argent, des pierres précieuses , ou du bois même et do 
la paille , chacun selon ses forces et les talents que ma 
Grâce et la nature lui ont donnés. C'est moi qui traversais 
autrefois les nocturnes visions de Job, qui murmurais des 
paroles mystérieuses à l'oreille de Socrate, et lui appre- 
nais ce mot, le plus avancé de la science humaine : Tout 
ce que je sais , c'est que je ne sais rien. C'est moi qui, 
pour éclairer et convertir le monde , choisis et fis marcher 
à sa conquête douze pauvres pêcheurs de la GalUée. Je 
parlais par la bouche de Paul à l'Aréopage , et le senti- 
ment de mon assistance faisait dire à ce faiseur de tentes, 
docteur des nations : Quand je suis faible , c'est en cela 
qu'alors je suis fort, car je peux tout en Celui qui me 
fortifie. C'est moi , enfin , qui ai conduit la plume de tous 
mes apologistes, depuis Justin jusqu'à Pascal, et qui 
viens de briser celle qu'un génie égaré voulait diriger en 
dehors de moi, et qu'il ne peut plus maintenant que tour- 
ner contre lui-même Laisse-moi te servir de guide, 

mais tremble en me suivantl car si le sentiment de ton 
impuissance m'a attiré , lui seul aussi pourra me retenir, 
et mes inspirations s'envoleront devant les plus légères 
Améos de ton orgueil, o 
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n ne faut pas aller chercher biefi loin la preuve de cette 
première Yénté; car le premier fondement de^sa démons- 
tration se trouve dan» son énonciation même. 

On peut dire en efiTet que, par cela seul que nous avons 
ridée de Vâme , il est nécessaire que cette idée soit vraie. 

Nous n'avons Vidée de rien qui ne suppose en soi un 
principe direct ou indirect d'existence. Nous pouvons nous 
faire des idées fausses, mais il n'y a pas une seule idée 
fausse qui n'ait des éléments de vérité; la fausseté n'est 
que dans l'agrégation de ces éléments. Par exemple , rien 
n'est plus imaginaire que l'animal fabuleux qu'on appelle 
hippogriffe, mais rien n'est plus vrai que les éléments dont 
on est convenu de le composer, savoir, un cheval , un 
aigle , un lion. Si nous n'avions pas déjà l'idée véritable 
de ces trois animaux, nous ne pourrions pas avoir l'idée 
fausse de leur composé ; ou si ces trois animaux n'exis- 
taient pas dans la nature , et que cependant nous eussions 
ridée de leur composé, il faudrait nécessairement que 
celuirci existât par lui-même; car on ne peut fisdre ou se 
représenter quelque chose avec rien. 

Or, qui est-ce qui aurait pu nous donner l'idée de Vâme ? 
comment cette idée serait-elle entrée dans le monde , si 
elle n'avait pas sa réalité ? Pour qu'elle fût une suppoaition, 
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il faudrait que nowf eussioiui eu de quoi la former avec les 
autres idées que nous avions déjà. Hais nous sommes tout 
plongés dans un élément matériel ; nos cinq sens ne nous 
rapportent de partout autour de nous que des idées de ma- 
tière : comment donc aurions-nous pu nous donner Tidée 
d'une substance qui n'a rien de la matière ? La matière a- 
t^elle dans son fond une idée aussi pure, aussi simple, aussi 
immatérielle , qu'est celle de l'esprit ? comment peut-elle 
être le principe de ce qui la nie et l'exclut de son propre 
être? comment est^elle dans l'homme ce qui pense, c'est- 
à-dire ce qui est à l'homme même une conviction qu'il n'est 
point matière î II y a entre l'idée de matière et l'idée d'es- 
prit un abîme infranchissable à l'imagination la plus créa- 
trice , parce qu'elles s'excluent réciproquement. On peut 
inventer les modifications , mais on n'invente pas les subs- 
tances. Pourrait-on se faire, par exemple , l'idée d'une troi- 
sième substance qui ne serait ni matérielle ni spirituelle? 
Non assurément, parce qu'on ne saurait où en prendre l'i- 
dée. Eh bien! il en serait absolument de même de celui qui 
n'aurait en principe que l'idée de matière pour se faire l'i- 
dée d'esprit. Si donc nous avons l'idée d'esprit, c'est néces- 
sairement parce que cette idée est une idée-principe. 

Ce raisonnement serait sans réplique , alors même que 
cette idée d'âme ne se trouverait que dans ime seule tête de 
philosophe ; car l'impossibilité pour ce philosophe de l'a- 
voir imaginée, serait la même : mais combien prend-il de 
consistance dès lors qu'on observe que tous les hommes, 
dans tous les temps, dans tous les lieux, à tous les degrés 
de civilisation, portent en eux cette même idée , et telle- 
ment distincte et positive qu'elle se trouve en circulation 
universelle dans toutes les langues et dans toutes les actions 
de l'espèce humaine , et que partout et toujours on a dit 
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mon âme, mon esprit, comme on dit mon pied; ma main! 

C'est qu'en effet nous avons, de tontes le» certitudes, la 
plus forte à cet égard. L'àme, par laquelle nous sentons 
tes impressions de tout le reste , se sent elle-mâme et sd 
ilcmèle de ces impressions , raisonne sur ces impressions, 
les rapproche, les écarte, les pèse, les juge, les domine, 
et les combat; leur préexiste, et leur sunrit. Le mémo sen- 
timent intérieur qui nous fait affirmer ces propositions , Je 
suis, — autour de moi il y a des ohjeU quê je tois, que 
j'entends , que je touche , nous assure en même temps que 
ce JE , que ce moi , est d'une tout autre nature que ces ob- 
jets } qu'alors que ceux-ci ne se manifestent que par des 
rapports d'étendue , de forme, de couleur, de pesanteur, 
de divisibilité, aucune de ces propriétés ne convient à T&me, 
et qu'au contraire le sentiment , la pensée , le désir, la vo- 
louté , la simplicité d'être , qui sont ses attributs essentiels , 
n'appartiennent en rien aux corps , et qu'elle est tncorpo- 
relie comme ils sont inanimés; de sorte que le sentiment 
intérieur que l'Ame a d'elle-même et de sa distinction d'avec 
les corps, repose sur la même base que le sentiment de 
rêtre et de tous les êtres , et qu'on ne peut nier cette vérité 
sans tout nier. 

Je vais plus loin. On pourrait tout nier, tout mettre 
en question du moins , que cette vérité resterait encore au- 
dessus du plus léger doute, et planerait seule comme l'es- 
prit sur le chaos, pour le débrouiller une seconde fois. Car 
tout ce qui nous parait être doué d'existence autour de nous, 
tout ce monde sensible qui s'agite devant nous , pourrait 
n'être qu'un rêve, qu'une impression fantastique. Cette 
supposition est imaginaire et hardie tant qu'on voudra , 
mais du moins elle n'a rien d'illogique'. Puisque nous 

« Elle a été faite par saint Augustin ctDescMlee. 
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croy ous voir des objets et des événemeDls réels quand nous 
réYons, la réalité apparente du révol M-mème et sa dls- 
tinctioa d^avec le rère pourraient bien n'être qu'un autre 
réTB pins spécieux. Ainsi toute notre irie ne serait qu'un 
l<uig songe y dans lequel passeraient d'autres songes qui, 
par opposilioii à ceux du réveil, nous paraîtraient plus Cm- 
^^s^ùpifis sans l'être en réalité ; de sorte qu'il n'y aurait pas 
de prise pour nous arrêter sur la pente du doute à cet 
égard. Ibis ce jusqu'où la supposition ne pourrait jamais 
allw sans tomber dans l'absurde, c'est que le moi qui doute 
lut lui-inême douteux, et que la yie, comme dit Pindare, 
i^ iftt que le rêve d'une ombrb : car si je doute, je suis, 
puisque l'on ne peut douter, si l'on n'est. Hais qu'est-ce 
que douter? c'est penser . Le princ^ pensant, l'âme, est 
donc la seule réalité inattaquable où viennent se rallier 
toutes nos certitudes, la seule qui me réponde de moi- 
même et de tout le reste après moi, et à qui la matière 
olle-même est obligée de venir demander une attestation 
d'existence. 

Par quels vib caractères de supériorité je vois, du reste, 
mon âme échapper à toute assimilation avec la matière ! La 
matière est inerte, elle ne fait qu'obéir au mouvement qui 
lui est donné ; et je sens en moi un principe de spontanéité, 
concentré dans l'unité la plus indivisible , qui commande à 
tous mes organes et par eux à la nature, et les fait servir 
à la satisfaction de ma libre volonté. La matière ne se rend 
pas raison d'elle-même et de tout l'univers qu'elle remplit; 
nioi seul je pense, je réfléchis , je me replie sur moirmême -, 
je ramène à moi les impressions du dehors, je les centra- 
lise et m'en nourris , ou bien je les refoule et les neutralise 
par une force interne qui les domine, et qui se suffit à elle- 
même. Placez-moi dans une campagne déserte -, je suis en- 
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▼iroBné d'objets matériels, gracieux, agréables, mouvants, 
— les arbres, les eaux, les animaux; — et cependant je 
sens que je suis seul..., qu'il n'y a rien, là, autour de 
moi , qui soit de même nature que moi. Moi, si faible par 
mes organes , si chétif en présence de cette nature colos- 
sale , je me sens cependant un principe de supériorité sur 
elle. Je ne suis qu'un roseau, mais un roseau penMni , 
comme dit Pascal ; je sais ma faiblesse , et l'univers ne sait 
pas sa force , et par là je suis supérieur à cette force même. 

Ce n'est pas tout : ce monde matériel n'est pas le seul 
dont j'aie connaissance. Je porte en moi un autre monde 
intellectuel , où ma pensée se promène , s'enferme et s'é- 
lève , conmie mon corps se promène et est enfermé dans la 
nature. Dans ce monde babitent le vrai , le beau ; une lu- 
mière qui n'est pas celle du soleil , une lumière intellec- 
tuelle l'illumine , la YéiutéI la vérité , sans formes, idéale , 
pure, simple, étemelle, immuable, est l'objet de mes 
poursuites, de mes travaux, de mes plaisirs. Je suis dis- 
trait, absorbé , abtmé en elle , loin, bien loin de la partie 
corporelle demoinnême : je n'entends pas , je ne vois pas , 
je ne sens pas , matériellement parlant ; et cependant c'est 
le moment où je jouis le plus vivement de mon existence , 
où je la sens le plus; et lorsque je sors de ce monde intel- 
lectuel pour revenir au monde matériel , il me semble que 
je me quitte moi-même et que je rentre dans une prison. 

Ce n'est pas tout encore : le monde moral est un autre 
de mes domaines , de mes palais , dont le trône est la cons- 
cience. Là, j'entre comme dans un sanctuaire, et je me 
mets en rapport avec une justice étemelle et une perfection 
infime que ce monde ne connaît pas. C'est là plus particu- 
lièrement que je sens la dignité de ma nature -, là que je 
me sens mattre , libre , responsable ... ; qu'alors que toul ce 
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qui est matière subit des lois , moi seul je m*en donne à 
moi-même ; en acceptant ou en brisant celle qui m*a été 
donnée. Là je jouis , là je souffre, d'une jouissance ou 
d*une souffrance que mes organes ne peuvent ni me don- 
ner ni m'ôter, et qui prend toute sa source dans l'usage 
que j'ai fait de ma liberté. Là , manquant de tout ce qui 
peut satisfaire mon corps et jusque dans la destruction de 
mon corps, je puis être heureux ; ou, nageant dans l'abon- 
dance des biens sensibles et en paix avec la matière , je 
puis être malheureux. 

La sensibilité , — l'intelligence , — la conscience , — 
voilà donc trois attributs principaux de mon être qui n'ap- 
partiennent en rien à la matière , et par lesquels je perçois 
l'existence d'une substance immatérielle en moi , qui est 

MOI. 

n y a beaucoup d'autres preuves plus savantes du spi- 
ritualisme; je crois devoir me borner à celles-ci, parce 
qu'elles sont suffisantes pour tout esprit sérieux , et qui ne 
vise qu'à la vérité. 

Disons donc, avec un grand philosophe : 

La volonté nous détermine , 
Non Vobjeti ni VinsUncL Je parie , je chemine *, 

Je sens en moi certsdn agent ; 

Tout obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent. 
Il est distinct du corps , se conçoit nettement , 

Se conçoit mieux que le carpe même : 
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême.,.. 
Un esprit vit en nous <. 

* La Fontaine, fkbie : les deux Xaii, le Henardf et VŒuf. Tm» les la* 
borieux systèmes des maiériaUstes tombent devant cette esposition d'une 
vérité de sens commun , si bien rendue par le bon homme. On peut y 
joindre cette autre réflexion cpii n'en est ({ue plus frapptnte, pour avoir été 
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mise par Molière dans la bouche d'un yalet : « Mon raisonnement est qu'il 
« 7 a quelque chose d'admirable dans l'homme , quoi que tous puissiez dire, 
« que tous les sayants ne sauraient expliquer. Cela n'est-il pas merveilleux 
« que me Toilà ici , et que j'aie quelque chose dans la tête qui pense cent 
« cfaoeea différentes en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut 7 » 
(FesHn de Pierre, acte III» scène i.) 

Ce n'est pas précisément pour des matérialistes que nous avons écrit ce 
chapitre; nous n'avons pas supposé qu'il s'en rencontr&t beaucoup parmi 
nos ledeurs, et nous nous sommes proposé l'exposition des vérités pre- 
oiières, moins comme un objet que comme nn achenunement à TobjeTca- 
piUl de nos Études , qui est le Christianisme. Si nous avions eu à établir la 
q>iritaali(é de l'âme contre un matérialiste, nous nous serions étendu da- 
Tantage; mais , après tout, nous serions venu nous renfermer dans un rai- 
sennemait bien simple^ et selon nous sans réplique, qui est oeliiâ-oi : -«- 
Le n , la moi, en qui se résume la substance pensante, l'âme , est essentiel- 
lement 09 ; il n'y a qu'im moi en moi : c'est là un fait que le sentiment bité- 
neur proclame. H n'en est pas de même de la matière ; elle n'est pas une» 
mais deux , trois , quatre , cent , miUe , etc. , c'eet4-dire infiniment multiple, 
puisqu'elle est infiniment divisible : c'est encore lA un fait qu'on ne peut 
dénier. Pour que Vâme fût matière, fl faudrait donc que ce qui est essen- 
tiéHement un f&t en même temps deux, frois, quatrt, etc., ce qui est 
•taifde. La spiritualité de l'âme est donc , on peut le ^re , mathématique 
OMDt démontrée. 
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Pourquoi faut-il établir cette vérité? Ne sufiirait-il pas 
de renoncer, ou môme simplement de la supposer admise 
comme la lumière du jour? Toutes les vérités sont faites de 
cette première vérité , et le sentiment de notre être et de 
tous les êtres, l'idée même de Tétre, est inséparable de 
ridée d'un premier Être qui en est l'essence , et par qui 
tout vit , se meut et respire. 

Entrons cependant dans quelques développements. 

Les preuves de l'existence d!un Être suprême sont infi- 
nies dans leur variété , car chaque être particulier le prouve 
à sa manière; toutefois , en choisissant les i^tincipales, 
on peut les ramener au nombre de sept : 

I. Preuve de sens commun, a Je sens qu'il y a un Dieu, 
a dit la Bruyère, et je ne sens pas qu'il n'y en ait point; 
a cela me suffit , tout le raisonnement du monde m'est inu- 
a tile : je conclus que Dieu existe. Cette conclusion est dans 
flt ma nature; j'en ai reçu les principes trop aisément dans 
a mon enfance , et je les ai conservés depuis trop naturelle- 
a ment dans un âge plus avancé, pour les soupçonner de 
a fausseté : mais il y ades esprits qui se défont de ces prin- 
a cipes. C'est une grande question s'U s'en trouve de tels; 
CI et quand il serait ainsi , cela prouve seulement qu'il y a 
« des monstres '. » 

C'est le sens commun qui a dicté ces lignes; et si, au 

' La Bruyère, diap. xti. 
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lieu de 86 laisser aller à des argumentationfl sans fin, on sa- 
vait ramener et retenir à ce sens commun les prétendus es- 
prits forts, on les accablerait de tout le poids de la vérité 
dont ils se jouent. 

Ce qui fait la force de cette réflexion de la Bruyère, c'est 
que ce qu'il dU de lui, on peut le dire de rhumanité en géné- 
ral. L'athéisme est contraire aux impressions directes , iné- 
vitables , journalières , au cri universel et constant de la 
nature entière. La vérité d'un Dieu est d'instinct et de pra- 
tique universels; et, comme le dit très-bien un penseur 
de beaucoup de sens et d'esprit : a Dès qu'un raisonne- 
€ ment attaque l'instinct et la pratique universels , U peut 
€ être difficile à réfuter, mais à catip «âr il est trompeur. 
€ L'homme sage s'en afiranchit en (^ant l'opinion com* 
« mune'. » 

Lea athées , s'il s'en est jamais rencontré de sérieux, sont 
d'autant plus audacieux , que non-seulement Us attaquent 
l'instinct universel , mais qu'ils le font sans armes , sans 
raisonnement même spécieux, et que toute leur force con- 
siste dans l'art qu'ils ont de donner le change sur le tour 
de la preuve , et de persuader au genre humain que c'est à 
lui à prouver contre eux que Dieu existe. 

Pour les confondre , il ne faut que leur dire : L'impossi- 
bilité où vous êtes de prouver vous-mêmes que Dieu n'est 
pas, prouve son existence. 

L'humanité est en possession de l'idée de Dieu : prou- 
vez que Dieu n'est pas. Cette vérité est assise sur le sens 
intime et le sens commun : renversez-la, si vous le pouvez. 

' Pmuées, Estais et MaxkMi dêJi Joubert, 1 1, p. 818. — CTélâtt anm 
UpflMéedeCleéraOyqilidiMit: « Tout Jugemait de la nature» quand il 
« eti uniTenel , est néeeMMa^ement Tral. 11 faut donc reconnaître qu'il y a 
■ des dieui. ^{Dela Nature de$ Dieux, V\r, 1 , dwp. »^'« > 
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NouB fiommes pi4te à vow entendre, el à iu>U0 rendre h 
la foroe de vos raisomiements. Faites-nous coimatlre la 
raison infineible qui a gu vous convaincre au rebours de 
la raison commune. Vous venez tard, il est vrai; toute 
Fespàce humaine se dresse contre vous -, la nature même se 
soulève et vous surmonte -, l'univers tout entier réclame ; 
n'importe : pour l'honneur de la philosophie , nous vous 
écouterons; parlez I 

A cette interpellation, qui est parfidtement dans les règles 
de la controverse , les prétendus athées n'auront rien à ré*^ 
pondre , soyez-en sûr ; et leur silence élèvera la meiUeuie 
démonstration de Texistenee de Dieu , en laissant retom- 
ber de tout son poids, dans la cimscienoe, le sentiment 
universel. 

Tenez-vous bien à cette première preuve , elle est invin- 
cible; elle suffit à tout, et coupe court à toute vaine argu- 
mentation. C'est la preuve de sens commun; toutes les 
autres sont gratuites et subsidiaires. Parcourons-les cepen- 
dant, pour notre édification et notre agrément. 

II. Preuve tirée de la nieeê$iti d'tme Cause première. 
L'univers exista, donc il existe un Auteur de l'univers. Je 
ne prends ici que le fait de l'existence de l'univers , et je 
dis , avec le sens commun , qu'il n'y apae d'effet eans cause. 

Ce principe, on n'ose pas l'attaquer directement, on n'ose 
pas dire que l'univers s'est fait tout seul , ce qui serait une 
pure absurdité ; mais quelques philosophes ont dit que l'u- 
nivers a toujours été ; que si chaque jour de nouveaux hom- 
mes naissent pour remplacer ceux qui chaque jour péris- 
sent , et s'il en est de même de toutes les plantes , de tous les 
animaux , il n'y a pas de raison pour croire qu'il en ait ja- 
mais été autrement, ni que cet état de choses puisse Jamais 
changer ; qu'en un mot , le monde est éternel. 
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Si on appelle cela réscmdre la diffietâté j je dis qM c'est 
la rejeter dans ime insolubilité alMsolue , et que c'est déses- 
pérer et contredire à plaisir la raison. 
* Mais y ayant de recourir à la métaphysique , renrersons 
ce beau système par le fldt. Ceux qui rataient imaginé 
s'étaient uniqyLemmt appliqués à établir que, par le fait, 
l'origine du monde se perdait dans une antiquité sans fond. 
Ds avaient été à la recherche de toutes les fables indiennes 
et chinoises avec une crédulité bien étrange pour des es* 
prits forts ^ et avaient bftti comme une tour de chronologie 
fantastique y qui se perdait dans la nuit. La science géolo- 
gique a tout renversé. De nos jours , c'est une vérité qui 
court partout y et qui est due aux travaux les plus impo- 
sants et aux résultats les plus positifs y que le monde ; dans 
son organisation actuelle , n'a pas plus de cinq à six mille 
ans d'existence. 

a Ce qui est certain^ dit Cuvier^ c'est que la vie n'a 
« pas toiyours existé sur le globe; et il est facile à l'ob- 
« servation de reconnaître le point où elle a commencé à 
a déposer ses produits'. » 

« Rien n'est étemel sur la terre , dit encore un^géologue ; 
« et tout y dans les entrailles du globe comme à sa sTirface 
ff extérieure, atteste un commencementetindîqueunefin". » 

J'entrerai y plus tard y dans des détails intéressants sur ce 
si^jet. Contentez- vous, quant à présent, de ces autorités. 
n n'y a, du reste, aujourd'hui qu'ime voix dans le monde 
savant sur ce point. 

Voici donc le système de l'éternité du globe , dans son 

' Dktown $w les Révolutions du globe # p. 24 , 8^ édit. 
««Me BQiibée» Manuel de Çéoloçie, p. 4, V édit. - I^Uiée ^«r^ 
aliii4nêiiie trts-bien coni^taté l'origine lécente de notre monde. iM^Pfat. 

Rer. lib. V. ) 
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organisation actualie , radicalement détruit par le fait ; or, 
ce n'est qu'avec cette oi^anisation que les hommes et les 
animaux peuvent y vivre : les hommes et les animaux sont 
donc nouveaux sur le globe , ce qui suffit pour prouver la 
nécessité d'une cause première de leur existence autre que 
la nature , puisque dans la nature nous ne trouvons aucune 
cause capiÂ)le de produire un tel effet, et qu'on n'a jamais 
oui dire que des hommes aient été produits autrement que 
par la voie ordinaire\ 

Comment , du reste , en faisant abstraction de cette nou* 
velle lumière apportée par les sciences physiques , ne pas 
voir, selon les lumières les plus simples de la métaphy- 
sique y que le système qui exclut Dieu par l'éternité du 
monde est inadmissible? 

Qu'est-ce qui porte les auteurs de ce système à nier 
Dieu ? C'est sans doute que leur raison ne peut pas le com- 
prendre. Et qu'y a-t-il surtout d'incompréhensible en Dieu, 
si ce n'est cette impénétrable éternité, ce cercle de l'être, 
cause et fin de lui-même , que notre esprit , habitué qu'il est 
à voir un commencement à toutes choses , ne peutsaisir, 
quelque effort qu'il fasse pour y atteindre? 

Mais, en transportant cette éternité de Dieu au monde 
matériel, ils n'en diminuent pas la portée : ils nous don- 
nent seulement un DiEU-MATiÈRB au Ueu d'un Dieu-bsprit. 



' A moins qu'on n'admette, avec certains tepriU forts , tels que k Met- 
trie et LamarÂ, que nous descendons d'un manouin Me fendant la queue 
( Philosophie zoologique ^ t. II , p. 446 ) , ou bien cf«n singe dont le «es 
s^àUonge par un rhume de cerveau ( Considérations sur les êtres orgo' 
nisés y t. n }; eipédient phUosoptiiqne qui laisse encore subsister la difll- 
culté de ssToir d'où desooidcnt le marsouin et le singe : tant il est nu 
qu'il n'y a rien de si absurde qui ne derienne aisément croyable à un esprit 
qui cherdie à ne pas croire les Tentés de la M» et que Pascal avait raison 
de dire : tneréduies^ les plus crédules ! 
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Et c'est là ce qui les confond par leur propre raisonne- 
ment; car, pour échapper à Vincamprihensible , ils tombent 
dans VinecneefOiAle ' . 

Comment concevoir, en effet, que la matière soit douée 
de la suprême prérogative de Tètre , — d'être par soi , — 
et que l'esprit en soit dépourvu? je dis l'esprit , car nous 
avons déjà reconnu l'esprit dans l'homme au moins. Gom- 
ment admettre que cette pensée de l'homme , qui domine 
et embrasse l'univers , qui se connaît et qui le connaît , 
qui a l'idée de l'éternité et de l'infini, qui est sans parties, 
ait eu un commencement, ne porte pas en soi la raison de son 
existence ; et qae cet univers matériel , insensible , inerte , 
décomposable, soit l'Éternel? Je conçois très-bien un 
plus grand esprit doué de cette prérogative, et mon esprit 
ne répugne pas à l'admettre ; mais mon ême dispute à la 
matière une éternité dont elle est elle-même privée. Elle 
voit, dans ce système un renversement , une contradiction , 
une impossibilité. 

Serrons de plus près ce système : 

L'univers , dit-on , est étemel , il ne tire pas son être 
d'aiUeurs que de lui-même, il porte avec lui la cause même 
de son existence. 

' « Concevoir une chose , c*est avoir l'idée de son existence; la com- 
« prendre , €eA connattre la manière dont elle existe. Nous concevons une 
« chose y nous en avons l'idée, quand notre esprit peut la supposer existante. 
■ Pour la comprendre , il Um% la connaître à fond et en saisir les différents 
« rapports , et savoir pourquoi elle est eonune elle est. Pour la concevoir, 
m U suffit de ne pas y apercevoir de r^Nignance , de contradiction. Je ne con- 
« fois pas un triangle de quatre c^tés. Je conçois des hommes dans la 
« lune, etc. » 

(Delauro-Dubez, rx/A^ redevenu chrétien > p. 14 , 2* édit ) 

Ainsi f on peut très-bien concevoir une chose sans la comprendre; mais 
quand on ne la comprend ni ne la conçoit , elle est totalement inadmissible. 
Je ne comprends pas Dieu , mais je le conçois ; je ne comprends ni ne con- 
çois le monde sans Uieu : Tnn me dépasse . Vautre me choque. 
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Nous avonfi un moyen infaillible de vérifier cette suppo- 
sition. 

L'être qui porte en soi la raison de son existence doit être 
immuable. L'immutabilité est la pierre de touche de Tindé- 
pendance et de Tétemité* de Têtre. 

Je sens très-bien que je n'ai pas en moi la raison ou la 
CAUSE de mon existence -, car si je l'avais y mon existence 
aurait toujours été causée, c'est-à-dire permanente égale- 
ment : il n'y aurait en moi ni succession ni changement. La 
cause de mon existence lui étant incessamment assistante, 
cette continuité d'assistance produirait une égale continuité 
de l'être. Tout changement n'étant qu'une augmentation 
ou qu'une diminution de l'être est inconcevable, un seul 
instant, dans l'être qui porte toigours avec lui la cause de 
son existence; car d'où pourrait lui venir l'augmentation, 
puisqu'il n'y a pas hors de lui d'autre cause d'existence? 
comment pourrait-il éprouver de diminution, puisqu'il 
porte en soi sa cause incessante et le principe toujours pré- 
sent de son intégralité ? Donc un tel être ne doit jamais 
changer. On ne peut pas concevoir comment il pourrait 
changer. Son changement implique contradiction. Son exis- 
tence est nécessaire. 

Ce que nous venons de dire de l'existence d'un tel être, 
nous devons le dire de tout ce qui la constitue, et par con- 
séquent du mode aussi bien que de la substance ; car l'exis- 
tence d'une chose ne se conçoit pas sans im mode ou une 
manière d'être déterminée qui lui est propre , et qui fait 
qu'elle est ce qu'elle est '. L'immutabilité d'existence doit 
donc emporter l'immutabilité de la manière d'exister. En 
raisonnant, du reste, toujours dans la supposition que Tel: e 
en question porte en lui toute sa cause d'existence, c'est de 

* Modus eMendi eequitnr esse. 
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cette même cause que doivent venir également et le mode 
et la substance ; le raisonnement que nous avons déjà ftdt 
doit par conséquent s'appliquer avec une égale force à Fun 
comme à Tautre, et toute modification doit impliquer con- 
tradiction dans cet être, aussi bien que tout dépérissement 
dans sa substance même. 
Appliquons cette règle à Tunivers. 
L'univers est la réunion, par la pensée, de tout ce que 
nous vojons. Ce qu'il y a donc de réel dans l'univers, ce 
senties différentes choses que nous vojons. Leur réunion 
ouleur personnification, sous le nom A'univeTt, n'est qu'une 
abstraction, qu'tm tirt de raison dont il ne faut pas nous 
préoccuper. Or, quelle est la chose, dans tout ce que nous 
voyons, dont l'existence soit nécessaire et immuable, dont 
le dépérissement ou la simple modification soit inconce- 
vable, implique contradiction, qui ne puisse pas être indif- 
férenunent de teUe ou telle façon, être ou n^être past Que 
dis-je I quelle est la chose qui ne varie pas sans cesse et 
qui ne soit en voie de changement? Et l'univers tout entier, 
qu'est-îl qu'un assemblage de ces choses éphémères et con^» 
tingentes , qu'un va-et-vient perpétuel d'existence inces^ 
samment empruntée et incessamment rendue , sans indé- 
pendance et sans repos ? 

L'univers ne porte donc pas sa cause en lui , c'est donc 
hors de lui qu'il faut chercher cette Cause PEEniiRs et 
GEÉATUCB, cet Êtke supaâiiB en qui résident la plénitude, 
rinmiutabilité , l'indépendance, et l'éternité de l'être, 
Dnu. 

in. Prewe tirée de l'existence du mouvement. Mous 
trrîvons plus rapidement au même résultat en considérant 
un phénomène particulier qui se passe dans cetuDiv«rs nia* 
tériel, et qui, tout seul, nous conduit à un premier principe 
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intelligent : je veux parler du phénomène du mouoemmt. 

Riaa n'est mouvement propre dans la matière, et tout 
est mouvement dans Funivers. Qui a mis ce mouvement? 
Puisqu'il ne vient pas de la matière elle-même qui com^ 
pose Tunivers y il faut nécessairement qu'il provienne d'un 
principe de mouvement immatériel en dehors de l'univers. 
Tout mouvement accuse en dernière analyse im moteur , 
qui ne peut être qu'une volonté. 

Ce raisonnement ne peut que gagner à être approfondi. 

La matière est inerte ; c'est un axiome des sciences phy- 
siques '. Elle ne se meut pas, elle est mue. Le repos lui est 
essentiel^ le mouvement ne lui vient que par communica- 
tion. La preuve entre mille , c'est qu'une fois qu'elle est 
mise en mouvement, elle va perpétuellement dans le même 
sens et au même degré, tant qu'elle n'est arrêtée ou détour- 
née par un obstacle quelconque. Si elle se donnait le mou- I 
vement, il est clair qu'elle pourrait se l'êter, le diriger, le i 
modérer, ou le précipiter ; mais non : elle est mue mathé- i 
matiquement et servilement de même, selon ce qui la pousse w 
ou ce qui l'arrête ; et son inertie apparaît davantage , en 
quelque sorte, lorsqu'elle est en mouvement, que lorsqu'elle ) 
est en repos. A quel poiat faut-il que la matière soit aveu- i 
gle et hierte, soit dépourvue de mouvement propre , pour ] 
exécuter des mouvements si vastes et si compliqués dans ^ 
l'univers avec tant de ponctualité l ^ 

n y a donc inévitablement un principe on dehors de la ^ 
matière , une volonté en dehors de l'univers , qui lui im- ^ 
prime et lui mesure ces mouvements, comme dans ma petite v 
sphère je donne le mouvement à mon corps et à ce qui . 



' « La mobilité suit bien de la nature des corps , mais non pas le mouTe- 
« ment mftme, pas plus qu'uneflgare et qu'une grandeur déterminées. » Leib- 
niz, contra Aikeistm, tf 

M 



DIBU. 99 

Feiifiroime; et cette idée de ma Yolonté propre me domie 
l'idée de la Yolonté motrice de runivers. 

Sans doute, lee difiérentes parties de Tunivers se meu- 
▼ent par Faction respective des unes sur les autres ; mais 
le principe de ce mouvement n'est pas plus en elles qu'il 
n'est dans les divers rouages d'une machine montée par la 
main de l'bomme. On aura beau simplifier la science des 
Jois du mouvement et aller à la découverte des généralités, 
on n'aura pas atteint la cause première tant qu'on n'aura 
point traversé entièrement le domaine de la matière , et 
qu'on ne sera pas arrivé à cette main , à cette volonté sou- 
veraine qui est derrière l'univers, et qui exécute elle-même 
ses propres lois. L'auteur de la belle découverte des lois de 
l'attraction, le grand Newton, le sentait bien : il se gardait 
bien de prétendre explicpier l'attraction par des propriétés 
matérieUes -, il se bornait à poser le fait de la puissance 
attractive. Et encore, je me trompe, il n'allait pas même 
jusque-là : il disait ^seulement que les choses se passaient 
cirnwne s'il existait une attraction ; parce que la nature, à 
ses yeux, ne fonctionnait que par similitude et par dépen- 
dance, comme un automate qui joue l'action et la vie; et 
qu?il ne reconnaissait de puissance véritable que Celle de- 
vant laquelle il s'inclinait en la nommant. Aussi toutes les 
causes naturelki de mouvement, l'attraction , l'affinité, l'é- 
lectricité, sont-elles restées^ pour la science, des mystères 
qui ne pourraient être éclaircis que pour faire place à des 
mystères plus profonds ; parce qu*en dernière analyse, les 
faits de mouvement sont maUriellemmt inexplicables , et 
qu^il faut toujours en revenir à ce mot de Rivarol : Dieu 
eoDplique le monde, et Ununtde le prouve. Mais l'athée nie 
Dieu en ta frésence \ 

* UilNiii fkit OM rtflericn trt^joiMcleu«e. c* qui cooitame celle deBa- 
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I 

IV, Preuve tiré$ de rharmonie de l'univers. Mais voici 
qui est plus frappant encore : l'univers n*est pas seulement 
en mouvement; mais il est en mouvement régulier, or- 
doimé^ harmonieux; et quel ordre! qpielle harmonie!... 
Donc U n'est pas seulement le résultat d'une volonté, mais 
aussi d'une volonté intelligente , sage , et providentielle ; 
et comme la matière est encore moins douée d'intelligence 
et do sagesse que de simple mouvement, nous devons en 
conclure, d'autant plus fortement, qu'elle doit tenir les 
perfièctions qu'elle exprime de quelque être immatériel 
comme ces perfections, et qui les possède dans leur essence. 

Le panthéisme , qui fait de la Divinité une infusion de 
l'être et de la vie dans toutes les parties de l'univers ; intus 
alit venis et magno se corpore miscet , n'est qu'un athéisme 
déguisé, et n'en est que plus inconséquent, n y a plus que 
de la vie dans toutes les parties de l'univers, il y a de la 
pensée exprimée, des lois observées, et une pensée et des 
lois non-seulement de détail, mais aussi d'ensemble : il 
éclate dans la nature une telle unité, une telle ordonnance, 
que l'infosion de la Divinité dans chaque chose n'expli- 
querait rien, parce que chaque chosetse rapporte au tout, 
et que le tout nécessite par conséquent une préconception 
qui le domine, et qui préside à son harmonie et à son en- 
tretien. 

0011 s qu'aile domiricieiioe éloigne de la RelisioBy et qo'une science pluo «p- 
protadie y nmène. Cest que le progrès des sciences physiques ayant foit 
découvrir un plus grand jiombre de causes secondes, et dispensé de recourir 
comme les anciens, pour TeiplicatioD des phénomèies de la nature, à l'ao- 
lion immédiate de la DlTiaité; et la teatathre de se passer de Dieu ayant 
aiuii paru réussir /i»9ii' à un certain point , on en a conclu, avec autant 
4e précipitation que de confiance, sans remonter plus haut Jusqu'aux fonde- 
ments et aux principes , que la raison naturelle ne fournissait aucune preuTO 
de l'existence de Dieu , fiiisant ainsi servir les Inmièrss de l'esprit bumaîa à 
Taveugier lui-même. 
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n&ut donc en venir à la définition du catéchi^mQ ; « Dieu 
a est un esprit infini qui a créé le ciel et la terre y et qui est 
« le Souverain S^neur de toutes choses \ j> 

Et commeat nier cet Esprit infini sans se nier soi-même t 
Comment, sans nier sa propre intelligence , nier rintelH- 
gence qui éclate dans Tarrangeipent de Tunivers? 

Cette preuve ne demande pas un grand effort d'esprit -, 
il suffit d'être capable de réflexion et d'être raisonnable au 
plus simple degré , pour voir la manifestation d'un esprit 
infini dans tout ce qui frappe nos regards. 

Toutes les choses que nous voyons sont tellement le re* 
flet et l'expression de l'intelligence^ de Tordre, de la puis- 
sance, de la sagesse , de la beauté , de la bonté la plus infi- 
nie, de Dieu en un mot, qu'on dirait que leur unique 
obîet est de nous le raconter. La matière ne se repose pas 
un seul instant sans prendre l'expression de quelque qua- 
lité immatérielle ; elle ne varie ses modifications que pour 
varier son langage; c'est un sublime hiéroglyphe toujours 
ea mouvement pour nous transmettre la connaissance de 
son Auteur, et U mande, comme l'a dit admirablement 
saint Paul, iU un système de choses invisibles manifestées 
visiblemêsU '. 

Et cependant il se serait rencontré sous la voûte du 
eiel des athées I quel prodige! Mais en fait d'irréflexion 
l'homme est capable de tout , et il est inouï à quel pomt 

' XoDtii OM réponses do catédiisme , si complètes tout à la fote et si c(m 
cises, que nos mères nous ont apprises sur leurs senoui, amaieiit jeté les 
Piclon et les Anasagora dais le rarissensHt QeeUa lomièM aneait jailli 
paor «ni de la boucbed'aii de nos petits enfiulSy si. Interrogé pourquoi il 
est dans ee monde, U lear eftt répondu : « Pour oonnattre Dieu , raimer^ 
«leserrir, et obtenir par ce moyen la Tie étemelle I » 

* IMéUighmu aptata uu usciito wr^ JM, «f m mMkms^ vUi- 
biliaJUreiU* ( Hébx. u , 3. ) 



rhabitode de yoir nous empêche de regarder! Où seraient 
eea prétendus athées, si les hommes faisaient quelqoe ré- 
flexion, je ne dis pas sur eux-mêmes, je dis sur les ouvrages 
de Dieu les moins estimables, sur une feuille, sur une 
graine, un moucheron? Mais ils ont vu ces merveilles 
étant enfieuits; ils s*y sont accoutumés avant qu'ils pussent 
penser avec ordre, réfléchir, suspendre leur consentement. 
On leur en a inspiré du mépris. Ainsi, ils sont environnés 
d'ouvrages admirables sans qu'ils s'en aperçoivent. Ils sont 
eux-mêmes le chef-d'œuvre des ouvrages de Dieu, et ils 
pensent moins à examiner ce qu'ils sont qu'à tout autre 
chose. 

Supposons ( j^emprunte cette belle idée à un ancien ) que 
des hommes eussent tovjours habité sous terre dans de bel- 
les et brillantes demeures, ornées de statues et de tableaux, 
et fournies de tout ce qui abonde chez ces riches qu'on 
appelle heureux ; que, sans être jamais montés parmi nous, 
ils eussent pourtant appris qu'il y a un Dieu tout-puissant; 
et que soudain, l'abîme venant à s'ouvrir, ils quittassent 
leur séjour ténébreux pour s'élever jusqu'aux lieux où 
nous sommes. En contemplant la terre , les mers et le ciel, 
rimmensité des nues, la violence des vents, ce soleil si 
grand, si beau, qui par l'eflusion de sa lumière fait nattre 
au loin le jour dans l'espace , et, lorsque la nuit aurait obs- 
curci la terre , ces astres innombrables dont tout le ciel est 
embelli , cette lune et son inégal flambeau , son croissant, 
son décours ; enfin le lever et le coucher de tous ces astres, 
et la régularité invariable de leurs étemels mouvements : à 
ce spectacle pourraient-ils douter qu'A n'y eût en efiét un 
grand Dieu, et que ce ne tCii là son ouvrage '? 

c Si une horloge , dit Voltaire, prouve un horloger , si un 

' Arislolc rilé par Cicéron, Nahire des Dieux , lir. H, n» 87. 
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« palais annonce un architecte, comment, en effet, Tunivers 
« ne démontre-t-il pas une intelligence suprême? Quelle 
ff plante, quel animal, qniel élément, quel astre, ne porte 
ff pas l'empreinte de celui que Platon appelait l'étemel géo- 
« mètre? n me semble que le corps du moindre animal 
a démontre une profondeur et une unité de dessein qui 
« doivent à la fois nous ravir en admiration et atterrer notre 
ff esprit. Non-seulement ce chétif insecte est une machine 
dont tous les ressorts sont faits exactement l'un pour 
« l'autre ; non-seulement il est né , mais il vit par un art 
a que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre ; maistsa 
ff vie a un rapport immédiat avec la nature entière, avec 
« tous les éléments, avec tous les astres, dont la lumière 
a se fSût sentir à lui... S'il n'y a pas là immensité, unité de 
« dessein, qui démontrent un fabricateur intelligent , im- 
« mense , unique , qu'on nous démontre donc le contraire ; 
« mais c'est ce qu'on n'a jamais fait... Des preuves contre 
« VexUUnee d'une intelligence suprême ^ on n'en a jamais 
a apporté aucune '. » 

— c Organiser dans une matière informe toutes les mer- 
c veflles d'un corps vivant, dit un savant naturaliste; dis- 
« poser les muscles, les nerfe, les viscères, les organes 
€ des sens , avec une sagesse profonde , une prévoyance 
« admirable; donner la vie, le mouvement, Vins^nd, à 
« cette chair inanimée, voflàle témoignage irrécusable d'un 
« Dieu : il faut que le dessein précède l'ouvrage , il foui 
« de l'intelligence pour crier l'instinct >. » 

Pour juger à quel point la vérité d'un Dieu est néce»- 

■ Tolldny noies sur les Cabales, et en>partlcaliflriDre6tv«n: 



Qm Mlt« teffl«t* «talc «t B'ftlt p«lBt 4'lMrl««er. 
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gaira , il suffirait de voir à quels systèmes absurdes on est 
obligé d'avoir recours pour la remplacer. Que peut-on 
imagiaer, par exemple , de plus insensé que le système 
d'Ëpicure et de Lucrèce , que le monde est Teffet du ha- 
gardy et que ce sont des atomes crochus qui , à force de se 
prendre et de s'agencer dans une infmité de déclinaisons et 
do mouvements aveugles , ont uni par faire une plante , un 
animal, un homme , cette terre, ce ciel que nous voyons? 
Ce système , qui a eu Finsigne gloire d'être réfuté par Cicé- 
ron et par Fénelon , ne saurait faire fortune dans un siècle 
sérieux et positif comme le nôtre ; il ne me parait donc pas 
mériter plus d'honneur aiijourd'hui que celui de cette sim- 
ple anecdote : 

Dans la société du baron d'Holbach , après im dîner fort 
assaisonné d'athéisme i Diderot proposa de nommer un 
moc<U de Dieu, et Von choisit l'abbé Galiani. U s'assit, 
et débuta ainsi : 

< Un jour, ÀNaples , un homme prit, devant nous , six 
a dés dans un cornet, et paria d'amener rafle de six. II 
a l'amena du premier coup, le dis : Cette chance est pos- 
« sible. Il l'amena ui^ seconde fois j je dis la même chose. 
« n remit les dés dans le cornet trois, quatre, cinq fois; 
a et toujours rafle de six. Sangue di Baccoï m'écriaiTJe, 
« kê dieeont pipés; et ils l'étaient. 

a Philosophes, quand je considère l'ordre toqjours re- 
« naissant d^ la nature, ses lois immuables , ses révolu* 
a tiens toujours constantes dans une inflnie variété , cette 
a chance unique et conservatrice d'un monde tel que 
a nous le voyons , qui revient sans cesse , malgré cent 
a autres millions de chances de perturbation et de des- 
tf truction possibles, je m'écrie : Certes, la nature est 
« pipée l » 
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Cette saillie originale ne mit pas sans doute les rieurs du 
cAté de l'athéisme '. 

n 7 a 9 du reste ^ \m argument qui met la IbUe de Tathée^ 
comme on dit , au pied du mur ; c'est celui de Platon , qwL 
fait dire à un de ses interlocuteurs : a Vous jugez que f ai 
c mie àme intelligente^ parce que vous apercevez de Tor^ 
f dre dans mes paroles et dans mes actions ; jugez donc, 
c en Yojant Tordre de ce monde y qu'il y a une âme son^* 
c verainement intelligente. » 

Le plus petit arrangement dans la sphère des actions hu- 
maines réyèle Fintelligence qui y a présidé ; nos arrange- 
ments les plus parfaits , tous nos arts , nos industries y ce 
qui révèle le plus notre intelligence par conséquent, ne se 
compose que d'imitations , que de larcins faits aux' produc- 
tions et aux lois de la nature , dont tous nos efforts ne peu- 
vent aborder même de loin l'inépuisable perfection : et Vin- 
teDigence qu'on accorde y sans contestation y à ces copies 
grossières , on la refuserait à ces suprêmes et divins mo- 
dèles? Que dis^jel la connaissance de cas modèles, leur 
seule pénétration, est le charme et la gloire des plus hautes 
intelligences , et nous sert à mesurer le génie d'un Newton 

* Leçons de pAUoiopMe, par Flottas. — ToHalie a Mvdoppé le même 
nlsoooeoient avec beaucoup d*éel«t dans ee morceau : « Lea èhalnee de 
« aoalagiiea qiU coirrrert les deax bémîapiièfea y et ph» de six cente t^^ 
« <|iii conlenft Jinqu'aiiz mers du pied de cas rodien ; testes lea rMèies qui 
« descoideBt de ces mêmes réserroirs, et qnl groasiaseBt les fleures apfès 
«aToir fatUiaélescarapagiiea; des milliers de fintitea qui partait de la 
« mène aouree, et qui abreaveatle geue animal et végétai : tout cela im 
• parait pas plu rdfet d'ut cas fortuit et d'mie dédfaiaisoD d'atemes, que 
«la rétine qni reçoit les rayons de la lomièrey le oristalBn qoi les véfliracte » 
« rendome y le marteau , rétrieri le tambour de rordiUe qui reçoU les 80D8 » 
« les routea du sang dans nos Yeines, la systole et la diastole da ottur» 
«cabalaBdcr de lamadiinequi.teit UYie.» (Voltaire, art. aûmte$/l' 
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OU d*un Guvier : et l'objet lui-même de cette étude serait 
jhit sans inteUigence ' ? 

Hais ce n'est précisément que parce que Tunivers est fait 
ayec intelligence qu'il est pénétrable à notre intelligence, 
e'est-à-dire intelligible: car Vintelligible implique néces- 
sairement en lui Vintelligence. On s'extasie avec raison de- 
Tant le génie de l'homme qui est parvenu à saisir le mé- 
canisme de la nature y à ce point de prédire à minutes et à 
secondes fixes le retour sur l'horizon d'une comète dis- 
parue depuis des siècles, ou de reconstituer exactement 
tout un animal inconnu avec la donnée d'un seul petit os, 
d'une seule dent : pour moi j tandis que d'autres admirent 
ces prodiges de la science humaine , je ne sais que me 
prosterner devant ce grand Artisan qui a porté l'intelli- 
gence et l'harmonie dans son œuvre à ce point inimagi- 
nable de précision, qu'un être aussi borné, aussi chétif, 
aussi perdu que l'homme dans la création, ait pu en sur- 

' « Vb» intdligeDce sapénmre, dit très4>i«n M. Thierg, est saiste^ i 
praportioa de sa supériorité rnèmey des beautés de la oréatioii. C'est lin* 
teUigenee qui déoouTre rintelligmoe dans runîTere ; et un grand esprit tft 
plus capable qu'un petit de Toir Dieu à tiaTers ses œuvres. » ( Histoire dn 
Contulaiei de VEmptre^X. m» p. 209.) 

« La généfal Bonaparte , ijoute-t-il , oontrorersait Tolontiere sur les ques- 
tions philosophiques et religieuses ayec Monge, Lagrange, Laplaoe, sa- 
'vants qu'il honorait et qu'il aimait , et les embarrassait souTent, dans leur 
incrédulité, par la netteté, la yigneur originale de ses arguments. — « Te- 
« net, disait-il nn Jour à Monge, celui des seyants de cette époque qu'il 
« aimait le plus et qu'il arait sans cesse auprès de lui , tenec, ma rdigioa à 
« moi est bien simple. Je regarde wt univers si yaste , si compliqué , si ms- 
« gpifiqne ; et Je médis qu'il nepeutdtrele produit du hasard, mais l'oeuTre 
« quelconque d'un être incnmu, tout-puissant , supérieur k l'honune su- 
it tant que l'uniTcrs est supérieur à nos plus belles machines. Gbercbes» 
« Mongs, aidei-Tous de tos amis les mathématiciens et les philosophes» 
«Tousnetrourerapasune raison plus forte, plus dédsiTc; et, quoi qoe 
« TOUS Dnsiei pour la combattre, tous ne l'infirmem pas. » (/(<., ibid., 
p. 720. ) 
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prendre les l<H8^et en calculer. le cours à travers d^ es- 
paces si incommensurables. 

Que sera-ce donc sinous venons à remarquer que ce g6- 
nie de l'homme luwnème , par lequel les lois de la nature 
se laissent saisir à force de justesse et de précision, n'est 
d'ailleurs, lui aussi, qu'un ouvrage de plus, sorti de la 
mémo main qui nonnseulement a fidt le spectacle de tant 
de merveilles, mais aussi le spectateur? 

S'il n'existait pas une raison souvei^aine , créatrice et or- 
donnatrice de l'univers , remarquez-le bien , il faudrait dire 
que l'honmie n'a rien qui lui soit supérieur. Qu'y aurait-il, 
m effet, de meilleur dans l'univers , puisqu'il jouit seul de 
la raison à laquelle on ne peut rien comparer, et qu'ila cet 
avantage décisif sur la nature de la connaître, alors qu'elle- 
même ne se connaît pas? Mais, d'un autre c6té, quelle folie 
de dire qu'il n'y a rien de supérieur à l'homme , alors que 
tout accable sa faiblesse , et que la perfection des ouvrages 
de la nature est dans une disproportion désespérante avec 
tout ce qu'il peut oser? n faut donc reconnaître qu'il y a 
tout à la fois , au-dessus des merveilles de la nature et de 
la raison de l'honmie qui les contemple , par delà le spec- 
tateur et le spectacle , un esprit souverain qui les a créés 
Fun pour l'autre et tous pour lui , et que l'univers n'est 
supérieur à l'homme que précisément parce qu'il présente 
à sa raison le miroir d'une raison supérieure et infinie, 
qui le confond. 

« Convenez, s'écrie Diderot^, qu'il y aurait de la folie 
fl à reAiser à vos semblables la faculté de penser. — Sans 
f doute ; mais que s'ensuit-il de là? — n s'ensuit que si l'u- 
c nivers, quedis-je l'imivers? si l'aile d'un papillon m'ofC^e 
c des traces mille fois plus distinctes d'une intelligence que 

* Oidflral, dlé par réditeor de la Raison du ChrisHanUme, 
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« VOUS n'avôz d^indice que votre semblable a la faculté de 
€ penser, il est mille fois plus fou de nier qu'il existe un 
« Dieu, que de nier que votre semblable pense. Or, que cela 
a soit ainsi, c*est à vos lumières, c'est à votre conscience 
a quej'en appelle. Avez-vous jamais remarqué dans les raî- 
(X sonnements, les actions et la conduite de quelque homme 
c que ce soit, plus d'intelligence, d'ordre, de sagacité, de 
a conséquence, que dans le mécanisme des insectes ? La Di- 
a vinité n'est-elle pas aussi clairement empreinte dans To^ 
a du ciron, que la faculté de penser dans les écrits de New- 
a ton? Quoit le monde formé prouverait moins une intelli- 
a gence que le monde expliqué? Quelle assertion ! Songez 
a donc encore que je ne vous objecte que Taile d'un pa- 
a pillon, quand je pourrais vous écraser du poids de Tuni- 
a vers. » 

Et qui donc, en effet, laissé en présence de ta nature, 
seul avec elle , avec la voûte du ciel et le roulement majes- 
tueux des mondes sur sa tête , — avec une simple fleur, — 
ne surprendra pas en quelque sorte la main de rOuyrier 
sur son ouvrage, ne saisira pas la filiation de rintelligence 
de l'homme admirant cette merveille avec rintelligence di- 
vine qui l'a formée, et ne se rencontrera pas avec Dieu 
dans la nature , comme avec la source même de rintelli- 
gence et de la pensée , de la sagesse et de la beauté? 

«J'ai vu Dieu en passant et par derrière, comme Moïse, 
« s'écrie l'illustre Linné; je l'ai vu, et je suis demeuré muet, 
a frappé d'admiration et d'étonnement. J'ai su découvrir 
« quelques traces de ses pas dans les œuvres de la création ; 
« et dans ces œuvres, même dans les plus petites, même 
a dans celles qui paraissent nulles, queUe force ! queUe sa- 
a gesse 1 quelle inexplicable perfection'! » 

' > Limé, dté par réditeor de la Raison du ChriiHanime. — Voici , 
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V. Preuve tirée de l'existence des esprits. Si Dieu fait 
sentir sa présence dans Tordre physique, il ne la révèle pas 
moins dans Tordre métaphysique et moral. 

En fermant les yeux sur tout Tunivers , et en concentrant 
mon attention au dedans et sur la partie la plus intime de 
mon être, je me trouve esprit, c'est-è-dire, comme nous 
Tavons vu , substance immatérielle douée de spontanéité , 
de sensibilité, d'intelligence, de conscience, et d'une sim- 
plicité d'existence qui se résume dans cet indivisible que 
j'appelle moi. n m'est facile de reconnaître également que 
ce moi n'a pas toujours existé , que je ne me suis pas plus 
donné Tétre à moi-même, qu'il ne dépend de moi de me le 
conserver ; qu'en un mot , je ne porte pas en moi la cause 
de mon existence ; et que cette ca/use quelconque, de la- 
queUe je proviens et je dépends, existe quelque part hors 
de moi. — Il est impossible jusqu'ici de contredire ce rai- 
sonnement. — n faut donc qu'il existe un être quelconque 
qui ait créé mon àme et qui la conserve. 

Maintenant, cet être quel est-il? Je n'en sais rien encore. 
Mais si je ne sais pas ce qu'il est, je sais positivement ce 
qu'il n'est pas. Je sais très-certainement qu'il n'est pas cette 
matière universelle où mon corps est plongé. Cette matière 
peut bien avoir servi à la formation de mon corps , parce 
qu'ils sont tous deux de même nature ; mais elle ne peut 
être entrée pour rien dans la création de mon &me, dont la 
substance exclut la sienne, n ne se peut pas que ce qui est 
composé ait fait ce qui est simple, que ce qui est inerte ait 

dans un antre ordre d'intelligence , un mot qai n*est pas moins remarcpiable 
qoe oelui de Linné : On demandait un jour, à un pauyre Arabe du désert » 
ignorant comme le sont la plupart des Arabes , comment il s'était assuré qu'il 
y a on Dieu. — « De la même liiçon , répondit-il» que Je connais, par les 
• traees marquées sur le sable, s'il y a passé un homme ou une bMe. » 
Vntfoge en Arabie , par M. Darriewx. ) ^ 

1 
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ftdt ce qtd est spontané^ que ce qui ne pense nullement ait 
produit ce qui pense essentiellement 3 que ce qui ne se sent 
et ne se connaît pas soi-même ait engendré nn être qui ne 
tlt que parce qu'il se sent, se connaît, et se distingue d*aTec 
tout le reste. H ftiudrait que la matière eût non-seulemoit 
de llntelligence, mais qu'elle en eût plus que Tintelligence 
humaine la plus élevée, pour avoir fait sortir celle-ci de son 
sein ; et elle n'en a pas pour elle-même auplus simple degré. 
La source originaire de mon esprit ne peut donc être cette 
matière xmiverselle. 

Cette source doit donc être immatérielle ou spirituelle 
comme moi. Il &ut nécessairement que ce quelque chose 
qui m*a fait âme, esprit, soit au moins lui-même ce qu'il 
m'a fait : âme, esprit. Si, comme nous l'avons vu, il a 
fallu de l'intelligence pour donner à la matière le mouve* 
ment et l'harmonie ; s'il a fallu de l'intelligence paor créer 
rinstiuct, il faut à plus forte raison de Vintelligence pour 
donner l'intelligence. Ici le raisonnement passe à l'état d'é- 
vidence, a L'esprit humain , tel qu'il est, ditCicéron, doit 
c( nous faire remonter à quelque autre intelligence supé- 
a rieure et qui soit divine : Eh! d'où viendrait à l'homme, 
a dit Socrate dans Xénophon , l'entendement dont il e»i 
a doué? On voit que c'est à un peu de terre , d'eau , de feu 
a et d'air, que nous devons les parties solides de notre 
a corps , la chaleur et l'humidité qui y sont répandues, le 
c souffle même qui nous anime : mais ce qui est bien au« 
t dessus de tout cela , j'entends la raison , et , pour le dire 
« en plusieurs termes, l'esprit, le ji^ement, la pensée, 
c la prudence , où Tavons-nous trouvé , où l'avons-nous 
f pris ' ? 9 n itiut donc qu'un être quelconque ait lui-même 
toutes les qualités qui m'ont été communiquées , et qu'U 

* Oleéron , Ve la Nature des Dieux, liv. TT , n"" n. 
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9o|t conuoe le tjjfe de ma race spiHtuelle. Or, comme cet 
esprit doit être étemel par liù-méme, ou avoir reçu immé- 
diatement et en dernier ressort Texistence de quelque autre 
piqs grand esprit qui contient toutes ces perfections au 
d^gré le plus infini, il s'ensuit qu*il y a un créateur Imma- 
tériel, de qui relève toute intelligence, et que f appelle 
Dîni. ¥b un mot , si on peut dire , Je vesse, donc jb suis, 
on peut fgouter : Je suis, donc Dieu est'. > 

YI. Preuve Hrie de la notion de Vinfini. Jusqu'ici nous 
ne sommes arrivés ^Tidéede Dieu que par raisonnement; 
maiqtenapt cette idée v» se pimenter à nous d'elle-même, 
et nous allons la saisir par simple vue. 

L'idée de Dieu estio^parable de l'esprit humain, c'est 
ré^ément même dans lequel se meuvent nos intelligences , 
et l'orctiétype sur lequel se forment nos idées ; si bien que 
ceu^ qui le nient ne peuvent trouver des arguments à ob- 
jecter à son existence que dai^ des prénotions qcû la sup- 
posent néeessairement. 

Cette preuve demande beaucoup d'attention^ parce qu'elle 
est purement métaphysique; je vais tâcl)er cependant de la 
présenter d'une manière bien saisissable. 

ESiiçons d'abord le mot Dieu, qui , ne disant rien par 

' « Qoand je lève les yeux yen le ciel > dit l'impie, fy croîs roir des traces 
«de U piTÎnîté; mais quand Je regarde autour de moi... Regardez au de- 
« dans de TOUS, peut4» lui répondra ; tt maltav à ^ips, si i»|te 1»^ 
« tous snflit pas I Une diuts en oflëty <|qq descendre ap fond de pom-mèqies 
« poqr reconnaître en nous TouTrage d'une întèiligence souTeraine qui nous 
« a domié l'existence et qui nous la conserve. Cette existence est mi prodige 
« ipâ ne nous frappe pas asseï y parce qu'il aal oontipu^l \ il noua retra^ 
« néinmoias à chaque Instant une puissance «fiprârae , d« l^^elle nous d^ 
• pendons. Mais plus Tempreinte de son action est sensible en nous et dans 
«> ce qui nous enirtrome , plus nous sommes i n e x c osa M es de la cbenhav daaa 

fn madère de religion , cbap. tu.) 
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■ 4 

M-même y et étant tout à fait de convention , est devenu 
par rhabifude comme un voile qui cache Tétre même qu^il 
exprime. A la place du mot, rappelons ridée. 

N*est-il pas vrai que nous avons tous Tidée de quelque 
chose d'infini ? Gela est indubitable ; car nous avons le mot, 
et le mot suppose nécessairement Tidée. Je ne dis pas en- 
core que l'idée suppose la réalité ^ je me borne à constater 
le fait de Texistence de cette idée. Nous avons Tidée de 
quelque chose dHnfini dans toutes les conditions de Vètce : 
rinfini en durée , Tinfîni en espace , l'infini en puissance ^ 
l'infini en toutes sortes de perfections. Tous les jours nous 
nous servons des mots im-parfait , dh-ordonni , in-jusU^ 
tm-jmr, iin-puissant , etc., ce qui suppose nécessairement 
que les idées que nous avons des choses partent de l'idée 
première de quelque chose d' absolu en perfection, en or- 
dre y en justice y en sainteté , en puissance ; d'un être qui ne 
se mesure pas y et d'après lequel on mesure tout y qui est 
par lui-même, au-dessus de tout, nécessaire, sans restric- 
tion , INFINI en un mot. Les mots relatif eX fini , dont nous 
nous servons à chaque instant , supposent nécessairement 
l'absolu et Vinfini. Si tout était relatif et fini, rien ne le se- 
rait, ou du moins nous ne le remarquerions pas. On ne 
connaît le fini qu'en lui attribuant une borne , qui est une 
pure négation d'une plus grande étendue. Ce n'est donc 
que la privation de l'infini. Or, on ne pourrait jamais se 
représenter la privation de l'infini , si l'on ne concevait Tin- 
fini même; comme on ne pourrait concevoir la maladie, 
si l'on ne concevait la santé , dont elle n'est que la priva- 
tion. — Ne dites pas que l'idée que nous avons de Vinfini 
n'est que celle de Vindifini , et que nous entendons par là 
une existence dont nous ne connaissons pas les bornes , 
mais qui en aurait, et qui ne serait que le fini plus ou 



DIBU. 113 

moins étendu , maiâ toujours fini. — Ce n'est pas cela. Les 
86u]s mots fini et indéfini nous eussent suffi j s'il en eût été 
ainsi ; et nous n'aurions pas eu recours à un troisième mot, 
si nous n'ayions pas eu une troisième idée. Le mot indéfini 
vient au contraire faire ressortir la rigueur du mot infini , 
en le réservant pour exprimer l'idée de quelque chose qui 
n'a pas de fin, connue ou inconnue, fixée ou non fixée, et 
qui est sans fin. Indéfini recule et suspend la borne ; infini 
la supprime absolument. Telle est l'idée du mot infini dans 
toutes les applications que nous en faisons. L'esprit se perd 
sans doute dans cette idée, il ne la comprend pas, mais il 
la eançait: et il la conçoit si bien , qu'il ne conçoit pour 
ainsi dire rien que par cette idée-là. L'idée de l'infini est 
donc inséparable de l'esprit humain. 

Maintenant cette idée a-t-elle une réalité objective , ou 
n'est-elle qu'une chimère? Existe-t-il réellement un être 
qui soit infini en toutes choses? 

n me suffirait de répondre qu'il est absurde de supposer 
que ce soit par une clûmère que nous mesurions toutes les 
réalités , j'entends toutes les qualités relatives que nous 
donnons aux choses. Si la souveraine perfection est une 
chimère , tous les jugements que nous portons sur les di- 
vers d^rés de perfection des choses sont chimériques, et 
tout disparaît dans une indifférence absolue et une négation 
profonde. 

Hais je vais donner à ma démonstration un enchaîne- 
ment plus mathématique^ suivez-moi : 

Le pur néantn'est pas visible. Là où il n'y a absolument 
rien, on ne voit rien. 

Lors donc que nous avons l'idée de quelque objet , c'est 
que , de deux choses l'une : ou bien nous tenons cette idée 
de l'impression fue l'objet même fait sur notre esprit, et 
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alors elle est vraie; ou bien nous nous faisons cette idée 
d'après un autre objet qui peut nous la prêter, et alors ce 
n'est qu'une imitation, qu'une idée empruntée et fausse. 

J'en conclus que , s'il existe une idée qu'aucun autre 
objet n'ait pu nous prêter, il faut nécessairement que cette 
idée nous vienne directement et immédiatement de son 
propre objet , et que , dès lors , cet objet existe et soit 
véritable. 

Or, je dis que telle est l'idée de Tinfini. 

n n'y a que l'inflni qui peut se représenter lui-même ; 
si donc il n'existait pas, nous n'en aurions pas la représen* 
tation dans notre esprit. Si je n'ai rien à ma disposition que 
le âni , comment en tirerai-*je l'idée de l'inâni? Gela est ma- 
thématiquement impossible; car on ne peut voir le plus 
dans le moins^ on ne peut voir cent réalités là où il n'y 
en a que quarante , puisqu'on en verrait soixante qui n'y 
sont^as , et que le néant n'est ni visible ni intelligible. 

Direz-vous qu'en cgoutant le fini au fini on peut arriver 
h l'idée de l'infini? C'est là que je vous attends : additionnez 
tant que vous voudrez > vous n'aurez jamais en somme 
que ce que tous aures mis en addition; et comme vous 
n'aurez mis que du fini, vous ne trouverez que du fim. 
Ajoutez tant que vous voudrez le fini au fini, vous le ren- 
oonta^rez tongoimi y puisque Votre dermère opération sera 
précisément d'avoir remué sa borne. La différence dô l'in- 
fini au fini n'est pas une diiférenoe d'étendue , mais dé na- 
ture. L'extension, quelque ccmsidéraUe qu'elle soit, d'un 
objet ûnif ne faisant que reculer et ne supprimant pAs sa 
borne , il en résulte qu'à quelque point que vous la portiei , 
vous êtes tout aussi éloigné de l'infini qu'au point de départ, 
e'ést^i-dire qu'il n'y a pad de départ du fini à l'infini. 

Btres-vous que y pow vous faik^ l'idée de l'infini par le 
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fini) vouB supprimerez les bornes du finif mus alors vous 
AmrereK^ non à Tidée de rinfini, mais à rien. Geur qu^eist- 
ee que supprimer les bohies du fini? c^est supprimer Tidéo 
du /bit lui-même. Mais c'est la seule chose que touÉ fttiez. 
Vous n*aurez donc plus rien, -si d'aiUeurs tous tfâtbz pas 
ridée de rm/bit. 

Ce qui fait notre illusion à cet égard 9 c'est Rendus ne 
remarqucms pas que^ loib de pouvoir nous f^ l'idée de 
l'infini par le fini, c'est rinrersé qui est la réftlilé : tomme 
noui Tarons déjà dit, ce n'est que par présuppodtiofa de 
ridée de Vitifini que nous nous faisons ridëë dû fini. L1- 
dée du fini quelconque en espace; en durée , on beauté, 
en toute sorte de perfection , présuppose nécessairement 
ridée de respace, de la durée, de la perfection même, ab- 
solus et sans restriction , et sur lesquels nous graduons le 
mouYement du fini , selùn cett(^ bellB définifibn du temps, 

prise dans Platon : 

Le temps» cette ioiage mobiJe 
De l'immobile éternité. 

De softt que, lorsque nous montons de lldée du fini ii 
ccAe 9é Vinfini, nous ne iloudons que r èpren d ffe ce 6ttr quoi 
nous nous éfiond fiiit déjà Tidée du fini. 

KêSè sur quoi nons étions^ilôus fait préalableniént ridée 
de rinflnif ... Il est impossible de le dire. 

Donc riniini en toutes choses ne peut avoir aon généra* 
teur dans le fini. Rien ne le comprend, rien ne 16 peut re- 
présenter, n est à lui-même son archétype. 

Donc , si on le voit en idée» il faut qu'il eoil en réalitéi 
car le pur néant n'étant pas visible ni inieUfi^lê, ce qu'on 
voit immédiatement et sans archétype doit exister nécessal- 
rement par soi : il sst celui qui bst. 
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Or, cet être infini et par essence, actuellement existant, 
(domine l'idée que j'en ai, dans mon esprit, ou plutôt dont 
cette idée n'est que la présence et la vue immédiate , c'est 
ce que nous appelons Dieu. 

c n est étemel et infini , dit Newton , il peut tout et con- 
« naît tout; c'est-à-dire qu'il dure depuis l'éternité jusqu'à 
a l'éternité, et qu'il est présont depuis l'infini jusqu'à l'in- 
c fini; il régit tout, et il connaît tout ce qui est et tout ce 
« qui peut être. Il n'est ni l'éternité ni l'infini , mais il est 
« étemel et infini ; il n'est pas la durée et l'espace , mais il 
a dure et il est présent. Il dure toujours , et il est présent 
« partout; et, en existant toujours et partout, il constitue 
« la durée et l'espace. Comme toute partie indivisible de 
« l'espace existe toujours , et que toute partie indivisible du 
c temps existe partout ^ il est l'auteur et le maître de toutes 
«r choses en tout temps et en tous lieux', b 

Cette profonde idée de Dieu est insaisissable à notre esprit, 
il est vrai, et tout le génie de Newton ne peut que balbu- 
tier en cherchant à le définir ; mais il n'en est par cela même 
que mieux défini , selon cette belle pensée de Tertullien : 
« Rien ne nous donne une idée de Dieu plus magnifique 
« quel'impossibilitédelecomprendre^soninfinieperfection 
c le découvre et le cache tout à la fois aux hommes '. b 
I VII. Preuioe tirée de Veomtence des vérités nécessaires. 

■ PhihiopMM naturalis prineipia. — Gette profonde définition de Dieu 
■edépaase pêê, après tout, oélleda eatéchime» et n'ai est qu'on magni- 
fique commentaire. 

*TeML^Apotog.f 17. 

Cette belle preuve de Dieu , tirée de la notion de l'infini , dont on a fait 
hemienr à Descaries , n'est pas de Jni ; elle se trouve dans plusieurs Pères 
de l'Église , et notamment dans saint Anselme. — Je crois , au surplus, de- 
voir Airs obsenrer que cette preuve n'implique pas que l'idée de Dieu soit 
Innée dans chacun de nous , mais seulement dans le genre humain. Je m'ei« 
pliquerai davantage au diapitre De la nécessité d'une révétation primitive. 
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Cette dernière preuve se rattache à la précédente y et n'en 
est qu'une dérivation. Par elle cependant la vue de Dieu va 
devenir plus saisissable et pour ainsi dire plus tangible à 
notre esprit. 

n y a des vérités qui n'ont pas bougé depuis le conunen^ 
cernent du monde ^ et qui très-certainement ne bougeront 
pas jusqu'à la fin, quelque reculée qu'elle soit. le veux 
parler de ces premiers principes y de ces lois étemelles de 
la raison et de la conscience y qui gouvernent le monde des 
esprits, soit dans Tordre intellectuel, soit dans l'ordre 
moiel. 

Dans Tordre intellectuel, par exemple, tous les premiers 
principes géométriques , tels que ceux de la nature et des 
propriétés d'un triangle , d'un carré ou d'un cercle , ou les 
proportions de ces figures, etc. , sont de cettesorte. Os 
ont toiqours été et Us seront toujours. On ne conçoit pas 
môme qu'ils aient jamais eu un commencement, et qu'Uy 
ait eu un temps quelconque où deux fais deux font quatre , 
par exemple , ne fût pas une vérité. Dire que les hommes 
sont convenus de cette règle serait une absurdité. Il esti évi- 
dent qu'elle ne dépend pas d'eux, et que cesont eux qui 
en dépendent. Us Tout trouvée toute faite ; et s'ils venaient 
à disparaître , ils la laisseraient après eux , comme elle était 
avant : ainsi des autres. Ces vérités préexistantes etnéces- 
saires se trouvent à la tète de toutes les carrières de Tesprit 
humain . c'est d'après elles que nous éprouvons nos juge- 
ments, et que nous distinguons le vrai du faux en tout 
temps , en tous lieux. 

n en est de même dans Tordre moral. Toutes nos actions, 
nos pensées même, ne sont pas indifférenunent bonnes ou 
mauvaises ^ il y en a que nous appelons justes, et d'autres 
injustes. Cette distinction n'est pas mouvante , eUe ne cède 
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point au tsiÉps , et né s'aecommode point à des inlé^is paN 
tiouUcftis ; elle n*a jamais été écrite, et n'a pas besoin de 
rétfe. Nous la portons» chacun dans notre ecmscience pri- 
vée, tous dans la conscience publique; elle domine et 
règle par ellénaiéme les nations comme les individus , les 
sièdes comme les jours ; et les historien^ , à quelque pays 
et à quelque létnps qu'ils appartiennent, n'ont pas même 
besoin de caractériser les actions qu'ils retracent } il buffit 
qu'ils les exposent, et qu'ils en appellent à cette conscience 
du genre humain que nulle puissance ne peut abolir, comme 
dit Tacite, pour que toute la postérité soit unanime à les 
glorifier oU à les flétrir. 

Eh bim I cette Raison universelle , cette Vérité impé- 
rissable , incréée, étem^e, inânie) centre immuable d'où 
parlent et où aboutissent toutes les routes de notre intel- 
ligence et de notre cœur, et qui porte le motidè moral , 
suppose nécessairement une intelligence infinie et incréée 
comme Mé, en qui elle réside comme dans son siège, qui la 
conçoit et qui l'exprime éternellement^ dont elle est la fille 
et le terbe, où elle ptiise sa force et Ëft divinité. « Le roi de 
l'Olympe en est le père, dit im ancien pôéte êU parlant de 
(t cette Loi des esprits ; elle ne vient point de l'homme, et 
fi jamais l'oubli ne l'effacera : en elle est un Dieu, le grand 
tt Dieu qui ne tieilllt point \ n4 Cette Loi véritable et pre- 
t mière, dit Gieéron^ ayant cattuctère pour ordonner et pour 
« défendre ) est la droite Raison du Dieu tout-puissant*.— 
t Universels, invariable^ étdmélle, elle enseigne le bien et 
« détourne du mal. On ne peut nil'itifirmer par une autre 
« loi ) ni en rieh retrancher^ Ni lé peuple ni le sénat ne 
c peuvent dispenser d'y obéir 3 elle est à elle-même son 

' Sophocle, Œdipe rai, t. è6S. 

* iM» M$, lit. n. 
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a interprète; elle ne sera p9A autre dans Rome^ autre dans 
« Athènes, autre aujourd'hui^ autre demainv Puloul, daag 
« tous les temps» régnera cette Lm inunuable et sakite» et 
« atec e&eDi6u> qulTafaite) diseutée, sanotioBiiëe ; Dtou» 
a le mattre et le roi du monde'. » 

Le aetd «gument qpéeieux, pour le dire en tenninant, 
qu'on ait souleTë contre rexistence de DieU) ceiai tiré du dtf^ 
sdHrdrewinM ièeewMiêéi tyqparatt dèyant ebtte dermài<i 
preuTè; et non-seulement il diqparatt^ mais fl fie retourné 
de toute sa fbrâe pour laeonfirmer. 

Gomment, en eCtet, ne toit-on )^ quH ftnit au préa- 
lable M^ Vidée de Toimu immmble et nfleessaire pour 
argumenter du nÉSH>iJ>iusf 

S*il n*7 a pas d'ôaimii en principe , il n'y a pas nÉsoa- 
DkB , et alors Vergtxnent tottibe de lui-même -. que si, au 
contraire , 6n dit quH y a b<sHtM»aË, on paH donc de k 
i^connaissance d'un obihiè pféetisttot dl fininuable qui 
accuse le i>ÉM)Rnafc. Mais cet onbile pMUdstâlit et im- 
muable, c'est Dieu; d'où il suit que l'argâmébt dé l'attiée 
s^appuie sur Dieti pour lé combattre, et le pro^iTë en l'atta^ 
quant. — < Ah ! ces messieurs sarent dôbc, » dit à ce st^ét 
fort spirituellement M. de Haistrè, a que bieu, i^td n^etiste 
« paS; est juste par essencef ils conûftisbenl lés attributs 
a d*tm être chimérique, et ils sont en état dé ftOtlS dke à 
a point nommé comment Dieu serait fait, si pat hèHaM il y 
tt en avait un? Eu Térité , il h'y a pasdé fblie MéiUt éUn- 
» ditionnée*. » 

Ce qui éfit trKHAéût admimble, au contraire, et ce qui 
prouve haulemèût la Divinité , c'est que lé désordre moral 
de ce monde , cet océan toujours mutiné , ne soit jamais 

■ De la République , Ht. m , n* 17. ^'"^' 
» Soirées de Saini-Pétenhaurg , t. H , ?. n* 
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parvenu ù engloutir la conscience de Tordre ; qu'au travers 
de toutes ses plus horribles tourmentes, les piliers du juste 
et de rinjuste n'aient jamais fléchi ; et que le temps , qui 
emporte les erreurs et les passions, ne fasse que consacrer 
de plus en plus la vertu et polir la vérité ! 
* Après cela, si le désordre est la suite nécessaire de la li- 
berté morale, la responsabilité Test aussi; et, à moins que 
de nier la liberté, il faut reconnaître qu'elle porte avec elle 
le correctif, sinon encore la réparation du désordre qu'elle 
produit , dans cette responsabilité inexorable qui s'attache 
aux pas dupervers, proteste incessamment contre le méfait, 
et dresse jusqu'au-dessus des tdtes couronnées je ne sais 
quels préparatifs d'un supplice qui commence dès ici-bas 
par le remords; témoin ces étranges paroles d'un maître 
du monde, qui font bien voir un plus grand maître que lui : 
« Que vous écrire» pères conscrits, ou comment vous écrire, 
« ou plutftt devrais-je songer à vous écrire maintenant ? Si 
« je le sais, que les Dieux me fassent périr plus cruellement 
« que je ne me sens périr tous les jours M » Tant ses forfaits 
et ses infamies, dit le grave historien, étaient devenus pour 
lui un cruel supplice! et tant Socrate avait raison d'affirmer 
que si on ouvrait l'àme des méchants , on y verrait mille 
traits aigus qui la déchirent! 

Quelle preuve plus vivante de l'existence de Dieu que ces 
déchirements d'ime conscience coupable , que ces coups 
sourdemmU appliqués avec un fouet invisible? comme dit 
le poète : 

Et iurdo verbere cmdU^ 
OccuUum quatienie animo tortore flagelhanf 
Pcena autem vehemens, . . '. 

' Tacite » Annales , liv. VI, n° 6 , lettre de Tibère. 
* J^îvémX , SatireWU. 
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Qui ne connaît ce témoin formidable que nous portons 
tous dans le sein et le jour et la nuit ? Qui n*a entendu cette 
Yoix délicate et incorruptible qui prévient toutes nos actions 
par le conseil et les suit par le jugement ; qui parle, môme 
à ceux qui ne Tinterrogent pas ; s'élève d'autant plus que 
nous voulons l'étouffer davantage ; à moins qu'à force de 
crimes nous ajons cessé d'être hommes ; et jette au milieu 
du tumulte de nos passions des paroles fortes, menaçantes, 
terribles, plus perçantes qu'une épée à deux tranchants, et 
nous dit : a Où vas-tu? — arrête^oi. — Qu'as-iu fait? — 
tu a$ démérité. » 

Voix étemelle, indépendante, universelle, qui n'a pas 
besoin d'être expliquée ni traduite, et que toutes les nations 
comprennent; voix enfin qui console les bons dans leur 
pauvreté et désole les méchants dans leurs richesses, et qui, 
à tous ces caractères, révèle une autorité immuable, néces- 
saire, infinie, qui est Dieu. 

Ainsi donc , pour nous résumer sur ce grand sujet , tout 
prouve Dieu : 

1* Le sens intime le révèle , et le sens commun le pro- 
clame; 

y Sa nécessité, comme cause première de tous les êtres 
contingents qui composent l'univers, ressort de leur exis- 
tence même; 

3* Le mouvement universel porte partout avec lui le té- 
moignage de l'impulsion qu'il a reçue de sa volonté puis- 
sante; 

*• L'harmonie du monde chante un hymne de gloire à 

son mteiiigence et à sa sagesse ; 

5* Nos esprits retournent àlui comme à leur Océan, et 
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se meuvent dans ma sein comnte les corps dans l'espace > 
6* B nous apparaît incessamment au fond de toutes cho- 
ses^ dans celte vue de l'infini qui nous attire et nous pour- 
suit ^ 

V Enfin, il habite et converse avec chacun de nous dans 
la conscience, et se fait sentir également aux individus, aux 
familles, aux cités , aux empires , à tout le genre humain, 
par son iiiiprescriptible et inviolable loi. 

Aussi toute intelligence , même la plus ténébreuse et la 
plus reculée aux confins de la civilisation , reconnaît le 
GRAND ESPRIT ; et si une raison aveugle a pu, chez quel- 
cpies pauvres philosophes , s'acharner & se nier elle-même 
&Dk le niant , ils n'ont pu quitter cette terre sans léguer à 
l'humanité le grand aveu de leur erreur , et sans laisser 
échapper le cri sublime de la vérité qu'Os s'étaient efforcés 
toute leur vie de contenir. 

Deux matérialistes célèbres ont voulu faire école succes- 
sivement depuis cinquante ans, le docteur Cabanis et le 
docteur Broussais ; tous deux sont morts en laissant une 
rétractation réfléchie de leur lugubre système. 

Je ne peux mieux finir qu'en les citant : 

Rétractation de Cabanis '. 

a L'àme, loin d'être le résultat de l'action des parties, eôt 
a une substance, un être réel qui, par sa présence, in^tfè 
oc aux organes tous les mouvements dont se composent leurs 
a foilctlons ; qui retient liés entre eux les divers éléments 
a employés par la nature dans leur composition régulière , 

' Lettre à M. F... Cette lettre a retenti dans tous les Jonxnaax du temps 
L'extrait q«a j'en donne a été pris dans la Revue/rançaiêe (décembre iS38 ). 
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et M te kdaé livrés à la 4éo6oipo0itioii i du moment qu'il 
c d'on ostfiéparé défimtiYemeiil et eans retour*. .,. 

a L*eBpritderhommen'eBtpafetait pour comprendre que 
c tout cela (les opérations de la nature) s'opère sans pré- 
« voyance et dans but, sâils Intelligence et sans volonté, 
a Aucune analogie y aucune vraisemblance ne peut le con- 
a duire à un semblable résultat; toutes, au contraire, le 
a portent à regarder les ouvrages de la nature comme pro- 
c dtifld par des opérations comparables àceUes deson propre 
« esprit dàiid la production des ouvragée les plus savam» 
« ment combinés, et qui n'en diffèrent que par un degré de 

< perfection mille fois pliis grand ; d'où résulte pour lui il* 
c dée d'une sc^esse qui les a conçus et d'une tolonté qui 
« les a miâ à exé(sution, mais de la plus haute sagesse et de 
c la TOlontélaplus attentive à totffi les détails^ exerçant le 
« pouToir le plus étendu âTee la plus minutieuse précisicm. 
« — Je l'avoue, il me semble, ainsi qu'à plusieurs plûloso- 
c phes auxquels on ne pourrait pas d'ailleurs reprocher 
c beaucoup de crédulité, que l'imaginàdon se reftise à con- 
a cevoir comment tme cause où des causes dépourvues 

< d^intelligence peuvent en donner à leurs produits; et je 
a pense, avec le grand Bacon, qu'il faut être dussi crédule 
a pour le refuser d'une manière formelle à la cause pre- 
c mière, que pour croire à toutes les ikbles du Talmud. » 

RHiràcmtioh de BrùMèàis \ 

Cette réiraetation n'est pas ausâ explicite , mais elle est 
peut4tre plus significative que celle de €ébam$ , parée 

* Votr le Journal U DrùU ( 14 AOTèmbre lS4i ). Cette i^ttlë eBeentiélto de 
le léCracttUon deBroottaisy eskcitéeàroccasion d'imprôoèaenliet^ 

tâiieetaesbéritiere.surUpropriétédumaBiucrttdeoelle»-'^'^""^ — ^ 

aofisi la Gazetie médicale (12 janvier l»a9), où elle f ^«•. 
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qu'on y voit la torture morale de l'esprit de système aux 
prises avec la vérité , et que l'hommage que Broussais rend 
à celle-ci est d'autant plus fort qu'il est plus combattu : 

a A MES AMIS, A MES SEULS AMIS. 

<K DÉVELOPPEMENT DE MON OPINION ET EXPRESSION 

a DE MA FOI. 

<K Je 8m$, comme beaucoup d'autres, qu'une ifUelligencê 
« a tout coordonné ; je cherche si je puis en conclure qu'elle 
a a créé : mais je ne le puis pas^ parce que l'expérience 
a ne me fournit pas la représentation d'une création ab- 
« solue... Mais sur tous les points j'avoue n'avoir que des 
a connaissances incomplètes dans mes facultés inteUectuel- 
« les, et je reUe avec le sentiment d'une intelligence coor- 
« donnatrice que je n'ose appeler créatrice y quoiqu'elle 
c doive l'être. » 

Qu'il est triste et consolant tout à la fois j pour l'huma- 
nité, de voir des esprits supérieurs comme Cabanis et 
Broussais se faire, pendant toute leur vie y les champions 
de l'athéisme , et, mourant dans la force de l'âge y effacer 
d'un trait de plume tous leurs écrits, pour ne laisser plus à 
la postérité que trois ou quatre mots de cette étemelle vé- 
rité par laquelle nous commençons tous l 

On a élevé une statue à Broussais, je ne sais ce qu'on a 
inscrit sur sa base; mais j'aurais voulu y voir cette rétrac- 
tation, comme une grande leçon donnée à Tesprit humain, 
qui lui aurait appris que, quel que soit l'orgueil de ses flots, 
il est UN NOM, tracé sur le rivage, devant lequel ils doivent 
venir s'incliner. 
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CHAPITRE UI. 

■ 

IMMORTAUTlâ DE L'aME. 

Nous voici en présence d'une vérité décisive. L'âme est- 
elle immortelle, ou ne Test-eUe pas? La réponse à cette 
question va influer du tout au tout sur nos sentiments et 
nos croyances. Si nos convictions franchissent ime fois les 
limites de ce monde j nous voici engagés envers un avenir 
mystérieux, où nous pourrons être heureux ou malheureux, 
selon l'usage que nous aurons fiait de notre liberté dans le 
temps présent ; toutes nos pensées, tous nos désirs , toutes 
nos actions se dressent, se rangent en regard de cette pers- 
pective d'immortalité; un rapport nécessaire s'établit , dès 
ce moment, entre les deux vies, je dirais presque entre les 
deux ftges, comme il en existe ici-bas entre l'enfance et la 
jeunesse, entre la jeunesse et la vieillesse, entre la vie et la 
mort. Nous voici pressés du besoin de savoir ce qu'est cet 
autre monde dont nous pouvons , d'un instant à l'autre , 
devenir les habitants, ce qui nous y attend, ce qu'il importe 
que nous Cassions, dès à présent, pour nous y préparer une 
place heureuse ; et la Religion ne se présente plus ànous, 
dès lors , comme une importune ennemie de nos plaisirs , 
mais comme une bienveillante et secourable messagère qui 
nous apporte la hùWM nouvelle de nos intérêts étemels , 
et qui recueille et transporte aurdevant de nous , dès cette 
vie, les sacrifices et les vertus qu'elle nous inspire, comme 
les provisions de notre immortalité. 

Celte vérité est donc d'une grande conséquence. Et c'est 



136 LIVRE 1. GHAPITEE III. 

là précisément ce cpii fait qu'elle trouve notre raison plus 
lente à Tadmettre que les simples vérités précédentes de 
l'âme et de Dieu. Par elle-même elle n'est pas moins claire, 
mais le poids de ses résultats sotdè?e dans Tesprit plus de 
résistance etde doutes. Tel est^ en effet, le sort de la vérité, 
queThommage que nous lui kl^hdons n'est pas toujours en 
raison de sa lumière, mais de ses conséquences, et que plus 
tile a de droits sur notre cœur, plus nous sommes portés à 
lui en eontester sur notre esprit. Nous aurons lieu, plus 
d'une fois, de remarquer ce vice secret de notre volonté, à 
mesure que nous avancerons dans la série des vérités que 
nous nous sommes proposé de parcourir; il faut nous en 
défier, et, dégageant notre jugement de toute préoccupa- 
tion intéressée du cœur, considérer chaque chose en soi et 
d'un œil vraiment philosophique. 

Prémunie contre cet obstacle , abordons la grande ques- 
tion de notre immortalité. 

I. D'abor4 je reproduis ici le premier argument d'où 
nous sommes partis pour reconnaître l'existencd d'un prin- 
cipe spirituel en nous. 

Je dis : Par cda seul que notis avons l'idée de l'immor'» 
talité de l'Ame, il est nécessaire que cette idée prenne wm 
fondement dans la redite , parce qtii'il est impossible de lui 
assigner une autre source que la perception même de celle 
immortalité en nous. C'est une de ces idées qui ne peuvent 
être faites, si je peux ainsi dire) que sur original etd'qiiw 
nature. En effet s 

Où aurions-nous pu puiser cette idée d'immortalité? 
d'où aurait pu nous en v^iir le soupçon seulement? Toutes 
les apparences sensibles et extérieures sont contre. Dans ce 
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monde tout meurt; les espèces seules s'entretiemiûiit^ mais 
les individus périssent sans retour. Il n'y a pas d'exemple 
d'un seul être dont rindividualité ait échappé à la destruc^ 
tion , ou en soit revenu. Nous ne démons donc avoir qu'une 
idée de mort, puisque tout nous en parle le langage. 

Nous ne portons rien, du reste, dans les apparences de 
notre nature humaine , qui puisse nous faire soupçonner 
une dérogation en sa iS&Yeur. Quand l'homme meurt, quand 
Vbomme est mort , rien ne dit à nos sens que cette destruc-^ 
tion n'est pas aussi totale, aussi définitive que eeUe de la 
béte ou de la plante. Le phénomène naturel est identique- 
ment le même, si bien que la comparaison nous en échappe 
tous les jours , et que la poésie, même sacrée, nous dit 
que nous passons comme la fleur des champs, et que nous 
mourons comme l'herbe : 

Humains, nous ressemblons aux feuilles d*an ombrage 
)3ont au fàtte deà cieox l6 soleil mmttitê 
Rafratehit dabs nos boii les ehaloon de Télé. 
Biais rhivef , aoeourant d'un M sombro et rapide, 
IfOQf sèche ^ nous flétrit; et son souffle homicide 
Secoae et fait yoler, dispersés dans les vents , 
Tous ces feuillages morts qui font place aux vÎTants <. 

Comment donc après cela , et au sein de cette destruction 
uni varseDe dans laquelle nous respirons , dans ce sépulcre 
de notre vie mortelle où nous sommes enlèrmés ^ l'idée de 
noire ûnmortalité propre a-t-elle pu pénétrer, a-t-dle pu 
germer et fleurir? D'où vient que personne n'a imaginé 
d'attacher cette idée au principe organique ou vital de la 
plante ou de la bête ^ et que tout le monde, presque sans 
hésitatim, l'attache au prmeq>e vital de cet autre mortel 
qu'on appelle l'homme? 

» ImitoUofl ^Homère, par André Chénier. Élégie XHU. 
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Et d'où vient que ce n'est qu'à lui seui que rhomme 
donne cet adjectif : mortel? Voici qui paraît contrarier au 
plus haut degré l'idée de son immortalité. Dans im monde 
où tout est mortel , il en réserve poiur lui seul la qualifica- 
tion ^ comme si tout était immortel , excepté lui. 

C'est que c'est l'inverse qui est la vérité y et voilà pour- 
quoi lui seul a besoin de se rappeler qu'en un sens et dans 
son corps il est mortel, La mort pour lui est im accident; 
pour les autres âtres, c'est toute une destinée. Une se donne 
la qualification de mortel que parce qu'au fond et substan- 
tivement tout lui dit qu'il ne l'est pas. Ce n^est qa'ad-jeeti' 
vement à l'essence de son âtre que la mort vient à le tou- 
cher, n se dit qu'il est mortel^ parce qu'il a besoin de se le 
dire , quoique toute lanature le lui crie« Il invente des pom- 
pes et des cérémonies sensibles pour se rappeler qu'il est 
poussière : mémento, homo, quia pulyis es, dit-il, et 
IN PULVEREM REVERTER is; saus cola il l'oublicrait, et se 
croirait immortel jusque dans son corps : tant l'idée de son 
immortalité lui est naturelle et instinctive I 

Loin donc que l'idée d'immortalité nous vienne du de- 
hors, soit conçue en nous d'après quelque apparence exté- 
rieure qui pourrait nous faire illusion , c'est contre toute 
apparence qu'eUe nous préoccupe intérieurement. Tout 
nous dit que nous sonmies mortels , nous nous le disons à 
nous-mêmes , jusqu'à nous en faire une qualification vul- 
gaire ; et cependant l'idée de notre immortalité est impéris- 
sable en nous. Conçoit-on l'origine et la persistance d'une 
pareille idée autrement que dans le sentiment intime et dans 
la perception immédiate de sa réalité? 

Cette conclusion acquiert un poids infini lorsqu'on tienl 
à remarquer que l'idée de notre immortalité est encore une 
(le ces idées consacrées par l'instinct et la pratique univer- 
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sels; que tout cœur d'homme se ressemble en ce point; 
qu'après ravoir vue hautement professée par les esprits les 
plus ëminents au sein des peuples civilisés , nous la trou- 
vons encore pratiquée chez les peuplades les plus sauvages, 
si bien qu'elle forme le seul caractère qui distingue quel- 
quefois rhomme des animaux, et qui imprime encore à son 
front avili le cachet de sa race '. 

Dans l'exposition de vos doutes, vous me dites : 
m L'homme cherche dans l'idée de son immortalité des con- 
c solations pour cette vie , et des espérances qui le garan- 
c tissent de l'horreur du néant. Mais la raison seule doit 
c nous guider. » 

Je pourrais vous répondre déjà que cette horreur du 
néant et ce grand besoin de consolations, que vous assignez 
pour principe de notre illusion , sont la preuve même de 
notre immortalité ; ce que nous développerons plus loin. 

Je pourrais ajouter que cette idée d'immortalité ne se 
présente pas toujours à l'esprit sous un aspect si consolant, 
qu'on soit porté naturellement à se l'attribuer. Elle est ter- 
rible pour plusieurs, et même inquiétante pour tous. H y a 
quelque chose qui glace dans ce je ne $aiê quoi qui suit la 
mort, lorsque la Religion ne vient pas en préciser l'objet et 
en combler la distance ; de sorte qu'on ne peut pas dire 

> 0e li, le culte si imiyerMl et si constant des tombeaiix , doDt Tabus a été 

une des principales sources de l'idolâtrie et de la ntpentUkm , comme le 

mol rtndîqae, super-êtare, iur-vivanee des esprits. « Un père , affligé de 

« la mort précipitée de son fils, dit la sainte Écriture, fit fidre rimage de celui 

m qui luisTait été rayi; il commença à adorer comme Dieu celui qui, comme 

m homme, était mort un peu auparaTant, et il lui établit parmi ses senri- 

■ tenn un culte et des sacrifices. » (Za Sagreue, chap. inr, y. 1&.) Cette 

coutume criminelie , qu'O ne faut pas confondre avec la vraie Relig^ff^ • 

comme l'obserre très4>ien Cicéron ( De la Naiur&'deê Dieux, Ut. n, Do>nb- 
xiTui), esl une fodepreure de la puissance du sentiment de notre immor- 

SsHté , dont elle était un égarement et un abiis. 
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que ce soit une de ces idées faites à plaisir^ tant s'en faut ! 

Mais je réponds plus directement h rotre objection, en 
vous faisant observer qu*ette pèche par la base même du 
raisonnement qui la constitue } car la raison à laquelle vous 
en appelez demande comment on peut se donner Vespi- 
ronce d'une chose dont on n*a pas Vidée, et comment on 
peut avoir Vidée, universellement surtout, d'une chose dont 
rien, dans le monde périssable où nous nous trouvons, ne 
peut nous donner l'idée, dont tout au contraire exclut l'idée? 

La rfdson est donc obligée de conclure, avec le sentiment 
universel, que cette idée n'est pas une illusion qui vient du 
dehors; qu'elle a été mise et comme infusée en nous par 
Dieu même ; qu'elle puise dans la réalité seule de son objet 
la cause de son existence , et qu'elle nous est garantie au 
même titre que la vérité même de notre être et de sa spiri- 
tualité. 

n. Cette spiritualité de notre être conduit , du reste , né- 
cessairement à l'idée de son immortalité, ou plutôt ces deux 
vérités n'en sont qu'une seule ; si bien que celui qui a admis 
la spiritualité de l'âme a admis en même temps son immor- 
talité. Rien n'est plus facile à démontrer que cette propo* 
sition. 

Ce que nous appelons la mort n'est pas V anéantissement. 
Nous n'avons aucun exemple dans la nature de l'anéantisse* 
ment d'un être ; nous ne pouvons même nous en faire au- 
cune idée; la raison ne le comprend pas. Il faudrait, pour 
l'anéantissement d'un seul atome, mettre en jeu toute la 
puissance qui a créé l'univers, et se rejeter par conséquent 
en dehors de toutes les règles de la nature, que cette toule- 
puisaance même a établies en la créant. Anéantir et créer 
sont deux aotes égaux. Neus ne comprenons paff plus VU9 
que l'autre. Tirer quelque chose de rien, ou réduire quelque 
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chose à rien^ est un même miracle^ et le plus inconcevable 
de tous les miracles. Je dirai plus : Tanéantissement d'un 
être serait im miracle plus grand encore que la création de 
runiyers, parce qu'il aurait de plus contre lui Texistence de 
cet être, et le penchant de Dieu, souverainement libéral et 
fécond, à créer et à conserver, n ne faut donc pas admettre, 

sans raison, ce qui serait contre toute expérience, contre 
toutes les lois de la nature, contre toute compréhension de 

Tesprit humain , et je dirai même contre Fidée que nous 

avons de Pieu. 
Ce que nous entendons par mort n'est donc pas anéanr 

tissement; c'est dé-<Qmpos%tion, dii-solution, cor-ruptians 

toutes expressions, comme on le voit, quin'indiquent qu'une 

disjonction de parties. Voilà ce qu'on entend par mort. 
D'après cela, dire que l'âme est sans partie, c'est dire 

qu'elle n'est pas sujette h, la mout. 

Or, que l'àme soit san$ parties, c'est précisément ce que 

tout le monde entend lorsqu'on dit qu'elle est spirituelle et 

simple y c'est-à-dire qu'elle est ame. 
L'idée de Tame emporte donc d'elle-même l'idée d'iM- 

HOET ALITÉ; ct, à mo|ns que de dire que nous sommes sans 

AME , il Haut recQimaltre que nous sommes naturoUement 

IMMORTELS'. 

Et c'est là précisément ce qui fait que cette idée d'iMMOR- 
TALiTÉ est si instinctive en nous; c'est qu'elle jaillit de l'i- 
dée de Vamb, et par celles! du sentiment de notre propre 
existence. 

> « Lénine pbiloaopbteetUBéTéiatioR» dit LetWa^loBt d'«C4KNPd pour 
» wwgiyie r cette Térité. IJBi9Xkit\^3as^9fl^ua»9sSbBlùKus%\w,mSkiw^ 

> tance ne peut périr tout à lait , w» uo natot feseramit poàiif qui serait wn 
« mîTMleietcoinmerAinen'apfs departi^eUenepouinit paaui6inettn 

« divisée en plosieiin substances : donc Vânie «il uniweBenMnt inwnertéBe* » 
( ^yitema theoloçicum, ) 
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Nous n'avons conscience de notre existence que par la 
perception immédiate d'un sujet en qui elle se résume es- 
sentiellement, et que nous appelons moi. Or ce moi, nous 
ne le concevons que comme un être simple , ce qui nous fait 
conclure qu'il est immatériel. C'est la plus haute expression 
de l'indivisibilité et de l'unité. Il implique contradiction, 
avec l'idée et le sentiment que nous en avons , de dire qu'il 
peut se décomposer en plusieurs moi. La langue même se 
refuse à cette pluralité , et il faut que moi subsiste ou s'a- 
néantisse tout entier. Hais nous avons vu que l'anéantisse- 
ment d'un âtre est sans exemple ; il faut donc que le sujet 
de mon existence subsiste selon sa nature et tel qu'il est, 
c'est-à-dire, indivisible, incorruptible, et, partant, im- 
mortel. 

La vérité de l'immortalité de l'âme jaillit ainsi du senti- 
ment réfléchi de notre propre existence ; elle se confond 
dans la même perception, et on peut conclure hardiment de 
l'un à l'autre, et dire : — Je suis, — donc je suis im- 
mortel'. 

m. n ne peut y avoir d'analogie, en ce point, entre la 
destinée de mon &me , où réside le moi , et celle de mon 
corps, pasplus qu'il n'en existe entre leurs natures. Il résulte 
même de cette distinction profonde entre la nature et les 
opérations de l'&me et celles du corps, que leur association, 

> Il y a des êtres qui durent peu, dit la Bruyère, parce qu'ils sont com- 
posés de choses trës-différaites et qui se nuisent réciproquement : il y en a 
d'autres qui durent daTsntage , parce qu'ils sont simples ; mais ils périssent , 
parce qu'ils ne laissent pas d'avoir des parties sdon lesque&es ils peurent 
être dlTisés. Ce qui pense en moi doit durer beaucoup , parce que c'est on 
être pur, exempt de tout mélange et de toute composition , et 11 n'y a paa 
de raison qu'il doire périr : car qui peut corrompre on séparer un être simple, 
et qui n'a point de parties? L'âme est ce qui pense : or, comment peut-elle 
cesser d'être telle? ( Cliap. xii. ) 
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loin d'être une nécessité, est le plus grand de tous les mys- 
tères de la raison humaine , et que leur séparation se com- 
prend beaucoup mieux. 

Dans la sodété mystérieuse qui lie TAme au corps, Tàme 
reçoit, i>ar le moyen des organes, des avertissements, et 
transmet des volontés qui la mettent en rapport avec le 
monde extérieur, ou plutôt qui rassiqettissent à ce rapport ; 
mais elleuporte en elle-même un principe d'activité qui^se 
fait sentir d'autant plus qu'elle s'isole davantage deses or- 
ganes ; elle a tout un ordre d'opérations intellectuelles et 
abstraites y qui s'exécute d'autant mieux qu'elle se dégage 
et qu'elle s'éloigne davantage du corps, ce qui donne lieu au 
phénomène psychologique qu'on est convenu d'appeler la 
distracHon. On peut dire que dans cet état l'Ame est dès 
lors nis-TKAiTB, séparée du corps, ou du moins qu'elle pré- 
lude àuneséparationpluscomplète, quel'oncomprend pou- 
voir fort bien s'effectuer plus tard. Le corps, au contraire, 
a besoin de la présence de l'âme pour subsister; par lui- 
même, il tend à sa ruiae et à sa dissolution. <r C'est l'Ame, 
c dit fort bien Càharnùy qui inspire aux organes tous les 
« mouvements dont se composent leurs fonctions ; qui re- 
« tient liés entre eux les divers éléments employés par la 
« nature dans leur composition régulière, et les laisse livrés 
a à la décomposition, du moment qu'elle s'en est séparée 
c définitivement et sans retour. » Or, chaque chose conser- 
vant sa nature , le corps laissé à lui-même se dissout; l'Ame 
reetanteUe-même, ouplutfttseretrouvantplus complètement 
elle-même, se dégage et survit. Dans cette association de 
l'Ame et du corps , les deux natures sont unies par des con- 
ditions inverses : l'Ame y est rabaissée, et la matière y est 
relevée , et c'est précisément ce qui fait le mystère de leur 
union , ce qui fait que leur désunion se comprend d'autant 

a 
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mieux que la tmdance de leurs natures diverses les y porte 
davantage, ee qui fait enfin que cette désunion est toute au 
préjudice du corps et toute à F avantage de V^Bse, et qu'ainsi 
limmortalité de Pftme est plus eomprébenaible que son as- 
sociation avec le corps , et surtout que son anéantiasemenl. 

S'il en était autremoit j toutes les notions que nous avras 
sur la nature de notre dtre seraient bouleversées de fond en 
comble; car il andv^ait, chose vraiment inooneevable! 
qu'alors que tout nous dit, pendant la vie , que notre m- 
telhet, ce qui pense et ce qui veut en nous, est un prineqpe 
supérieur au corps ; à la mort , ee principe serait noiHMiï* 
lement ravalé à la même condition que le corps , mais même 
qu'il tomberait plus bas, et qu'il aurait une destinée pire : 
car les éléments de notre corps ne sont pas anéantis, ils ne 
sont que disjoints ; ils ne sont même pas disjoints de quelque 
temps, et la mort semble respecter sa proie, tandis que 
notre àme, notre mot , notre personnalité intelligente, d^ 
tiendrait tout à coup la proie du néant, et ce serait ainsi le 
corps qui aurait la prérogative de la survivance. 

Le suicide , ce terrible abus de la domination de l'Ame 
sur le corps, n'est-il pas lui-même une grande preuve de la 
séparation de leurs destinées? La puissance qui tue peut- 
elle être la même que celle qui est tuée , et ne doit-elle pas 
lui être nécessairement supérieure et survivante? L'acte de 
Pâme qui en ce ftital instant est, en tin êên$, un si grand 
acte de puissance , peut-il être en même temps l'acte de 
son anéantissement? La volonté tue le corps; mais qui tue 
la volonté?... Je conçois très-bien (abstraction faite de la 
moralité de l'acte) l'&me décrétant la mort du corps et l'exé- 
cutant, pour échapper aux misères de cette vie dans une sur- 
vivance quelconque ; parce que je vois dans ce fait la loi de 
guérison et de conservation bien ou mal appliquée et enlen- 
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dut p et qwjé troUye un 6iége distinot où peureût ê'ef^^^ 
la Tolonté ^ rintérèt et raotkm du duioide» Ma» dans l'hjtMo* 
thèse où r&mè et le corps se confondraieiii dans un méttie 
anéantisBement, et où tout Vhomme périreât à la fois > outre 
que la loi de conserration > la plus Impérieuse et la plus 
miirerselle de toutes les lois, ^ qui tnst ceUe4& même qui 
en définitire pousée au suicide > eontredit cette hjrpothèee 
de complète destructicm ^ je ne coûçchs pas où se trouYerait 
le point d'appui de cette action de Tàme $ cc^nmmt la fbrce 
de volonté qu*etige le suicide trouvemit sa source datis Un 
6tre que cette force même anéantirait ) en un mot , comment 
ài force d*Ame détruirait Tème méme^ 

Je sais qu'on peut objecter que Topinion de la plupart 
de ceux qui commettent ee crime de duspoeer dé letif vie 
est qu'ils vont être complètement anéantis $ mais je ti'héeitè 
pas à répondre que cette opitdonn'Mt qu'une Qlusfcôïi de 
leur esprit ttittUidS ^ qui leur ftdt tonfotidre la cessation de 
cette misérable tie avec l'anéaîltisseiUent dé toute vie y et 
qui est démentie au fond par le sentiment même qui les 
porte à oheitsher par cette isstie raflhmchisnement et le 
repos. 

Ce dernier q^erçu a été développé avec une rare ptàla^ 
sopbie par saint Augustin : c En vain m'alIéguerez-touÈ, 
dit^ à une autre fin, ce pénétrant génie, le jugement de 
ceux qui, pressés de la misère, se sont donné la mort. 
Car quand quelqu'tm ciroit qu'après le mort il ne mfû 
plus, et que pressé par sed misères, qui lui deviennent 
insuppiMiables , il se sent poussé à la désirer^ qu'ils'y ré^ 
Bout et qu'A prend son patli , fl jr a en lui déut ehoses : 
l'opinion etlë sentiment. Dans son opinion, ou pour mieux 
dire illusion, se rencontrent l'erreur et le faux préjugé 
d'une destniotion toMe; et dans ëon smtiiMnt, qui est 
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< Teffet de la nature j se trouvent Vidée et le désir du repos, 
c Or^ ce qui est paisible n'est pas ce qui n'est rien ; au con« 
c traire, il y a plus d'être dans ce qui est calme que dans 
c ce qui est inquiet, car l'inquiétude remue les affections 

< de telle sorte , que l'une étouffe l'autre : mais le repos est 
c une stabilité qui est la plus parfaite idée qu'on puisse 

< avoir de ce qu'on appelle l'être.'] — Ainsi, tout ce désir 
a qu'on a quand on veut mourir ne tend pas à être anéanti 
« quand on est mort, mais U tend à être plus en repos. De 
« sorte que , dans le temps même que , par l'effet de l'er- 
« reur qui est dans l'opiaion , on croit qu'on ne sera plus , 
a il arrive au contraire que , par l'effet du sentiment qui 
c vient de la nature, et qui est infiniment supérieur à cette 
a opinion fausse et erronée, on ne désire que d'être en ro- 
« pos, c'est-à-dire d'avoir plus d'être *. » 

Ainsi tout , dans le phénomène complexe du suicide , j us- 
qu'au sentiment de celui même qui en le commettant pense 
s'anéantir, implique la survivance de l'âme*. 

■ De M. arb.f lib. m , ci^. yii. 

* Ce qui fiût du reste reesortir d'une manière bien sensible la distinction 
et la surrivance de l'âme , c'est cette plénitude de l'esprit qui se fait remai^ 
quer dans des corps quelquefois tombés en décrépitude , et ces éclairs ex- 
traordinaires qu'il jette surtout à l'instant suprême de la mort; ce qui nous 
fût dire si souvent : 71 aconurvé toute sa raiionjusqu^à lajUi, Le corps 
est d^ détruit de longue main par la vieillesse ou par la maladie , et l'Ame 
est arrivée tout entière et plus pénétrante que jamais jusqu'aux extrémes.li- 
mites delà vie, et plane pour ainsi dire encore après la mort, par on reflet 
sdemèl, sur le front et les lèvres qu'elle vient de quitter.... On rapporte de 
Cuvier que , jusqu'au dernier de ses instants, sa haute intelligence étudiait 
et constatait les pas de la mort, et soumettait ses derniers coups à ses calculs : 
il t^eèt vu moicrir, locution dont nous nous servons encore tous les jours. 
On rapporte également de Guillaume de Humbdidt : «qu'il a donné la meil- 
« leure preuve de la puissance calme de la pensée sur tes infirmités de notre 
« nature; et an moment de mourir, qu'il a montré toute l'influence que le 
« génie peut exercer sur une vie longue et méditative; car depuis longtemps 
« il avait annoncé à ses amis l'inteption de composer, comme son dernier 
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Mais des raisons bien supérieures et purement j^âycAoIo- 
giquM, c'esWà-dire, tirées de réme .seule , vont compléter 
ia démonstration de son immortalité. 

1. Tout dans la nature a un principe d'existence analogue 
à ce dont il se nourrit : c'est ce qu'on appelle la Un d'assi- 
nUladan. Ce principe a pour lui l'évidence. La principale 
loi d'un être étant de se conserver, la nature ne peut pas lui 
faire dé&utdans le choix des moyens deconservation qu'elle 
lui inspire ; et il est clair que son existence doit participer 
de la substance qui entre dans son développement et son 
entretien. 

Cherchons donc quelle est la substance dont s'alimente 
l'âme. Que veut-elle, qu'embrasse-t-elle chez tous les 
hommes? 

La réponse ne peut être incertaine : il n'y a qu'une seule 
chose dont l'&me veuille et qu'elle appelle avec ardeur, avec 
amour : cette chose , c'est la Vérité. 

La vérité sous toutes ses formes et dans toutes ses appli- 
cations , la vérité dans les sciences naturelles , la vérité dans 
les sciences morales, la vérité dans les arts ; le vrai, le bon, 

oodidlle.im tnifétrèSKSOBcbsiir la philosophie du langage; et dans les 



demien Jonn de sa Tie^ rédottpar la maladie à on si gnaid état de 
blesse^ qu'il ne pomraitplos tenir à la main ni livre ni plume y penché sur 
la table eommemi homme eoorbé sons le poids des années, H semblait 
conoeotnr à rintérienr ces focollée énergiqaesd Tariées qm 9 dans de meil^ 
leva Joos» le rendaient égslement propre anx méditations delà phOoaophî^ 
etan tnnauxde l'homme d'État. Cest ainsi, disons-nous, qu'il a didé 
un oimage profond sur un 8q)et des plus difficiles; onnage qui, lotaqu'fl 
sera pttbUé.donMn an monde un «oMeeumple, non d'une pasilnnqpri 
domine la mort , mais dTune intelligence direetrice qui 7 puise sa fom. » 
Wiaeman, Dfjeonrf ««•• «<?« rappwrU entre la tdetiee ei ia révélathn , 

t. I.PW.) 8. 
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l«lMta 8 ymUi 06 pour quoi rile a une affinité mvineible» EUo 
mê M flent eUa-méine que lorsqu'elle 8*m ocovqpe , et e<m 
développement est en rapport direct avee son application à 
ces grandes sources de sayie. Gomme une flamme légère qui 
voltige à la surface de ce moAdê matériel , on dirait qu'elle 
tend sans cesse i au travers de tout , à rejoindre le foyer de 
la vérité d'où elle émane , et qu'elle gravite autour de sa lu- 
mière, n semble qu'elle reconquiert son patrimoine quand 
elle la découvre , et qu'elle respire son air natal lorsqu'elle 
7 a pénétré et qu'elle en jouit. Rien n'égale alors £a joie et 
son orgueil ; elle en est dans le délire : c'est Ârchlmède cou- 
rant dans les rues de Syracuse , et s^écriant : Je Vax &o%iici! 
C'est Pythagoré immolant une hécatombe aux dieux , en 
reconnaissance de la découverte du carré de l'hypoténuse. 
C'est Êalilée ne pouvant lâcher prise y malgré le soulève- 
mont de son siècle contre lui , rettaçant^son système astro- 
nomique jusque sur les murs de sa prison, et disant à cette 
figure animée par la vérité : Mais cependant lu tùuffiês l 
C'estSocrate , c'est Rég^us , c'est Thraséas , c'est Matthieu 
Mole, s'immolant à la vérité morale, au devoir. C'est l'ar- 
tiste , sous la ûgure de Pygmalion , échauffant le marbi-ô de 
toutes les inspirations de la vérité dans le beau. Le com- 
mun des hommes même , dans tous^ies dérèglements de 
leur esprit et de leur cœur, ne peut rester sciemment dans 
Vettènï ^ ito se la déguisent à eux-fliémes , ils la'«y8léDiati- 
sent, c^est-è-dire ils se la font vérité ; et ce n'est que pour 
flneux se donner le ehange qu'ils persécutentla vérité même, 
éïi rappelant erreur. 

La VAurâl voilà donc le principe nourricier de Pâme. 
É CsNi vMNids ilsf êtfrU$$ eomme dit excellemment Haie- 
t iMnebe, est Si délicieuse, et donne à Pâme lantd'ardev 
< lorsqu^on en a goûté, que lorsqu'on se lasse de la recher- 
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€ Gber, rninê se laeèê jamais de la désira at de recommen- 
« car aes rechercliesi car c'est pour ^e q[ua nous sommes 

€ MtS >. B 

Or, la mérité est immorlsUa , elle subsiste immuablefiiéût, 
elle eet ceAsrnelte é Dim^ Gowma dit Orphée. 

Et ron Teut que ee qui se repatt d'ûnmortalilé soit mer** 
tri ! on teut que l'Amer qui ne vivrait qu'un jour, qui né 
ferait que passer du néant au néant ^ s'éprtt d'amour, dans 
œ court passage^ pour ee qui est étemel ; que toutes ses 
puissances fussent employées à s'assimiler ce quiseraitcott^ 
tre Ba nature , et que la pensée humaine , tendue, absorbée 
dans le sein de l'être , y trouvât le néant y et s'élei(pitt dans 
lea soturoes mêmes de la visl Non, toute ma raison se ré- 
volte confre eettecontradictîoni et je m'écrie aveolaniiyère 
« Je ne conçois point qu'une Ame que Dieu a voulu remplir 
« de l'idée de son être infini et souverainement ]parfait) 
ff doive Aire anéantie \ > 

Si raoore l'Ame ne s'occupait que des véHtéA néoeSMîreÉ 
à see courtes destinées dans cette vie^ et à la conduite dé 
ses intérAts temporels I Mais lom delà : elle né^^ige ceuz-«i 
pour s'attacher à des abstractions j elle épuise > elle tué le 
corps à la poursuite de la vérité ; elle n'aime oeUen^i que 
pour eUenoième ; et, quelles que soient les conquêtes qu'elle 
ait faites sur elle, son ambition s'étend immensfoient au 
délà,dÉeapacilé s'accrott de ses déeouvartee^ et il ne lui est 
donné (Jue de préluder ici-^bas à sa possession. Entendet* 
vous tbB étonnanteê paroles de Newton mourantf t Je ne 
t sais ce que le monde pensera de mes travaux ; ihais^ pour 
€ moi, il me semble que je n'ai été autre chose qu'tm enfant 
f jouant sur le bord de la mer, et trouvant tantAt un caillou 

' %• entretien. 
* Chap. iLTi. 
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c un peu plus poli, tantôt une coquille un peu plus bril- 
a lante, tandis que le grand Océan de la vérité-s'étendait 
« inexploré devant moi ^ » 

L'âme qui a été assez vaste pour concevoir une telle idée 
de la vérité , pour ressentir une telle soif de sa possessôon , 
et à qui il a été donné d'entrevoir ce grand Océan , croyez- 
le bien, n'est pas restée sur le rivage ; dès qu'elle s'estsende 
elle-même, elle y aaspiré, aspiré sans cesse : donc elle était 
destinée à y vivre comme dans son élément ; et le moment 
de la mort n'a été que celui de son grand départ! 

Cioncluons donc avec assurance : L'âme vit et respire dans 
un élément immortel ; donc elle ne meurt pas. 

n. Une seconde loi , non moins invariable que celle que 
nous venons d'appliquer, c'est celle-ci : Que tous les êtres 
se perfectionnent d'autant plus qu'ils obéissent à leur na- 
ture ; c'est ce qu'on peut appeler la lai de perfectionne- 
ment, n sufSt encore d'énoncer cette loi, pour en démontrer 
la justesse. Un être ne peut pas plus se donner à luinmème 
le développement de sa vie , qu'il ne peut se donner, sa vie 
même; c'est à la nature qu'il doit l'un et l'autre. Lors donc 
qu'il se développe manifestement selon un moyen quelcon- 
que, on peut affirmer que ce moyen est dans sa nature, et 
qu'il a une réalité d'action, et par conséquent d'existence, 
qui se traduit doublement, et par le développement de l'être 
lorsqu'on le lui applique, et par son dépérissement lors- 
qu'il en est privé. Gela est d'une évidence axtamatique. 

Or, l'humanité puise évidemment, dans l'application du 
principe de l'immortalité de l'âme, le plus puissant mobile 
de son perfectionnement. Qui peut révoquer cela en doute? 
S'il y a quelque firein sur la terre, quelque ressort de gran-^ 
deur et de vertu, c'est par l'efiét de cette conviction. Sup- 

' Correspondance de Newton. 
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primes-la complètement, 8*il est possible; subsUtuez-lui 
cette autre conviciion, qae tout notre être va se briser cgût 
tre les portes du tombeau, et que décidément toute vie est 
renfermée dans celle-ci y que c'est le seul champ de notre 
félicité y de notre responsabilité : — aussitôt tout ordre va 
périr, toute confusion va régner; la conscience ne sera plus 
qu'une menteuse importune, dont chacun cherchera d'a- 
bord à se délivrer; la véritél le devoirl la justice f autant 
d'entraves dont le plus sage sera le plus tAt affranchi ; touta 
ardeur, toute espérance va s'attacher à la possession des 
biens temporels; se dépêcher d'en jouir deviendra la su- 
prême loi ; toute intelligence sera absorbée dans le soin de 
se les procurer, toute force sera mise en action pour les 
ravir; l'ordre intellectuel et moral s'abtmera dans l'intérêt 
charnel et physique, celui-ci même périra par ses excès; et, 
au milieu de l'ordre majestueux et imposant de l'univers , 
Thumanité , qui en est le centre , va donner le spectacle du 
bouleversement et du chaos, et rétrograder jusqu'au néant. 
Ramenez maintenant cette idée que notre vie n'est qu'un 
petit moment d'épreuve , et que l'objet de notre félicité est 
au delà ; que tous les biens et les maux d'ici-bas sont provi- 
soires , et qu'ils sont moins des biens et des maux que des 
moyeoQS divws d'obtenir ou d'éviter les biens et les maux 
réels d'une autre vie; -— et alors vous verrez la résignation 
et la patience relever le cœur du pauvre et du faible , la 
modération et la tempérance élargir celui du riche et du 
fort. Chacun cherchera à exploiter sa situation dans le sens 
le plus moral, le plus méritoire, et travaillera à se dévelop- 
per dans la partie de son être qui doitsurvivre à la destruc- 
tion, c'eist-à-dire, dans son intelligence et sa volonté. Le 
devoir sera la loi. Le mépris des biens d'un monde qu'on 
va quitter, la soif des biens d'un monde où Ton se rendpour 
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toiigews» vMt abioA^ toutes les âmes j et comme, à Tîn*- 
verse des biens 'sMisibles') les biens moraux sont méfm^ 
sebleS) et tendait à réunir oeiuc qui les recherehent et tes 
poss&dént , la pabc et l'amour Tont desc« 
et rhumanité ta s'élever par eux à un 

iititaiifé; 

Les deux taUeaux que Je viens de tracer n'ont jantius 
eu de modèle achoré sut la terres L'humanité n'a jadtais 
élë ni si |>erver8eni si ^arflûte, parce que la oroyaaoe d'imè 
autre vie n'a jamais été uuitersellemmt rejetée ou suivie ; 
itiais tous les mouvements moraux que le monde a pré^ 
B^lés ont été en raison direele de l'élévation ou de Tabai»- 
ssttiôiit de celte croyance dans les oœursi Cela est certain. 

Et Ton veut que ce principe de l'immortaliié de l'âmë , 
pèr qui l'humanité s'élève et grandit, sans lequel elle s'a- 
viUt et se désorganise j ne soit pas dans Sa nature f que ce 

0Oltu)rie contre-vérité, un mensonge? 

Mais alors, chose absurde l ce mensonge vaudrait miiux 
que la vérité; la créature qui l'aurait ihvœté, se sefeit 
mieut comprise que le créateur $ le néant 6ë Serait dcnané 
l'ètrel L'homme > qui ne peut pas ajouter une ligne è sa 
taffie dans l'ordre i^iysique , sd serait donné la stature d*un 
géant^dans l'ordre morall et, échappant à la loi qtd le 
omMhfflmait à ne connaître jamais que la poussière, il se 
serait donné des ailes par lesquelles il aurait été tou<di^ 16 
dMl-^Dérisionl 

La luiscm conclut au^ement; elle dit : L'humanité cMli 
et se développe par son adhésioii au principe de l'immoria'* 
lité de l'âme I donc cette ifaiinortalité, princit^ vital de rim^ 
ménité, est un ftdt certain, révélé perses efiétS %ï par le 
ooncouri de toutes nos flieultés à le saiâir, èoÉUne le tùù^ 
faiiedè leur emiôbUsscÉoent et de leur prSj^. 
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m. Upe troisième loi nous garantit encore cette yérité. 
Tout a un but ûsn» la nature. Chaque être est organisé 
en vue d'uw destination quelconque, n faudrait nier la na- 
tuw entière et dîo^s son ensemble et dans tous ses détails , 
pqyp ne pas y Ure partout cette constante loi. Elle est telle- 
VPant exacte, que le plus souvent, par Torgaiûsation , on 
peut découvrir la destination, et par la destination retrou- 
ver l'ûrganisation. Si la marelle de cette loi n'a pas été uni- 
versellement «^gie, ce n'est pas la fidélité de la nature,- 
mai^ la science de Tboinme, qui a fait défaut. Hais lorsque 
Tbowne, conjiaisç^t déjà Torganisation d'un être, n'a à 
se prononcer (ju'entre doux hypoûièses sur sa destination, 
et que Tune de ces dewp l^ypoûièses combat l'organisation, 
tandis flua l'autre ^t ^wf» un parfait accord avec elle, alors 
il ne peut exister pour lui aucun doute sur l'exactitude de 
cette demi^Q Wl^tiaft, parcç q^'epe^ui est garantie àdou- 
blo titre , fA p4r QQA équatipn avec le premier terme du rap- 
port déj^poeé, etparï'ezcIugioQ de la seule hypotiièse qui 
pouvait lui difs»nter oette certitude. 

Appliquons c^te rèigle à notre siyet. 

L'inMqnu, o'ert la de^tûiéa de l'bomme. Deux hypothè- 
ses ieidfiinent : Est-CQ la mort de tout l'homme avec le 
corpa? eittHiQ la survivcmcQ de l'âme et la vocation & une 
autre vie? — Interrogeops notre oi^anisation morale, qui 
est le premier terme du rapport], celui qui est à notre por- 
tée, et VO7011S eeqp'eUe ww répondrft. Cette organisation 
nous est coimue par Texpérienee den opirationg et de» affec- 
tioiia de Va aiej die se compose de faits que nous pertOBS en 
noua, etquifonnentrhistoireetconuQQletissudenotrevie. 

Or, le premier trait dominant et univentel de cette orga- ^ 
nisation est un vaste dégoût, un profond malaise, uatoeiio- 
rable ennui. Voilà le fond commun de la vie humtine. Et 
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remarquâK-lebien, dégoût, malaise 9 ennui 9 qui s'accrois- 
sent d'autant plus que Thomme est plus comblé de la pos- 
session des biens de ce monde. S*il était uniquement fait 
pour ce qui est ici-bas , si c'était là sa destination exclusive, 
pourquoi ses désirs ne seraient-ils pas bornés à cette desti- 
nation? pourquoi ne s'y arréteraient-ils pas? que dis-je! 
pourquoi ne seraient-ils pas d'autant plus satisfaits qu'ils 
l'atteindraient davantage? Mais non , c'est l'inverse. Mon- 
trez-moi l'homme le plus heureux , selon les apparences 
trompeuses de ce monde , et je vous ferai voir l'homme le 
plus malheureux , car c'est celui-là même ; il fera entendre 
plus hautement que personne ce cri que les générations se 
renvoient les unes aux autres : Tout n'est que vanité!... Il 
n'y a que des commencements et des ébauches de bonheur 
dans cette vie. Que l'homme se choisisse le sort le plus ap- 
proprié à ses goûts et à ses penchants , qu'il obtienne la sa- 
tisfaction de ses souhaits les plus sagement conçus , les plus 
habilement combinés; dès ce moment fatal c'en est fait de 
son bonheur ; en y mettant la dernière main , il en aura 
précipité la ruine. Détrompé une fois , deux fois , cent fois, 
qu'il recommence encore sa tentative , qu'il ait à ses ordres 
un génie tout-puissant , un talisman infaillible , pour le faire 
passer successivement par toutes les sphères de la vie hu- 
maine , partout^le bonheur fuira devant ses désirs , et son 
dernier mot sera : Je me suis trônai ' ! 

' De là yient, pour l6 dire ici m pasBent, rempreanment des lioiiiiiice 
pour les choses gnndes et qui tieoiient de rinflni , et m£aie pour edles qui 
seot obseares et mystMenses. Ce n'est pas, dans le fond , qa'ils aiment les 
tënèbres;mais c'est «jifils espèrent troorer dans les ténèbres le bien qtfik 
désirent, et cpi'an grand Joor Os reconnaissent qoTil ne se troore point ici-bas. 
Cest là la soorceda snbUme. D semble «pi'mie penpectiTe imprémesTonvra 
font à eoop an regard de rame, el qu'elle trouve une issue pour échapfwr 
enfin à la déception. 
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Cet inconcevable phénomène ne se fait voir qac dans 
l'homme seul. Pas un être autour de lui qui ne soit satis- 
fait à proportion de Vapaisement de ses besoins dans cette 
vie. Lui seul, qui semblerait devoir jouir le plus, puisque 
son génie met toute la nature à sa disposition , lui s^ ce- 
pendant désire , lui seul gémit, lui seul traîne sa plainte au 
milieu du bien-être universel. On dirait un être qui est hors 
de son élément, et qui 7 aspire. Il n'y a pas équilibre en- 
tre sa nature et le monde ,- il le dépasse infiniment par une 
exigence , par une tendance de désirs et de conceptions 
que rien ici-bas ne peut borner, et qui se projettent de 
toute part hors de Thorizon de la vie. 

Voflà le trait capital deForganisation morale de rhonunp, 
et, pour ainsi parler, son résidu. C'est un fait positif, uQi- 
versel , constant; il est passé en proverbe dans l'espèce hu- 
maine , et toutes les bouches disent tôt ou tard avec amer- 
tume zlln'ya pas de hmheur iciAxu ' ! 

' I Cela est sartoot Trai de llminaiiité moderne, chez qoi le CbrMiaaiMM 
« déTfloppé le seotiineDt et le besoifi 4e Tiniliii , f^ li}i fmérif^it If Téri* 
table objet. Alfred de Musset a rendu cette yérité par ces beaux tejcf : 

Si mon emur, fattfné da rére qui Tobiède, 
A U r^llté NTimt poir ■'■•••«▼f r, 
An fond des Taina pUitUrt q«« Rappelle i mpn «i^f 
letrovTe «a tel dégoût, que Je me lenf moarir. 
A«v )o«if nitme oh parfi»li If peiuie eit impf • , 
On l'on Tondrait nier pour eesier de douter, 
Qof d4 i« ponéderalf taat et qa'ea ottta tie , 
Dani tce Ta«tee délire , Thomme peut convoiter ; 
D(mae»*moi le poavoir, la eaaté, la rielieeee, 
L'amovr même , l'amoar, le iofl bien d'içl-bf^ I 
Qne U blonde Astarté, qa'idolâtriit la Grèce , 
Pt fcf tlet d'asor eorta «a m'oawtaat lee bnw; 
Qaaad je pourrait saisir dans le sein de la terre 
Les secrets éléments de sa fécondité. 
Transformer i mon gré la TiTace Bi»tiér« , 
Bt créer ponr moi seul ^ne ifsiqvc beauté; 
Qaaad Horace, Lucrèce çt ]^ t}çU Épicnre, 
Asals à mes eStés , m'appeUçryic^l bcure*^ i 
^ quand ces grands amants de l'antique natnra 
Me ebaateraleal la Joie et te mépris dea dieu» , 

1. * 
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Comment expliquer ce phénomène? 

La loi que nous avons posée , que les moyens de chaque 
être sont en rapport avec sa fin , loi qui a pour elle le té- 
moignage de l'univers tout entier, nous conduit rapidement 
à cette solution : Que la fin de l'homme étant le bonheur, 
et le bonheur n'étant pas ici-bas , cette fin doit être néces- 
sairement audelà de cette vie, et que l'mimortalité de l'àme, 
et sa vocation à un ordre de conceptions et de sentiments 
plus enxapport avec sa nature , peuvent seules expliquer 
et résoudre le mystère de son organisation. 

Cela est tellement vrai, que si, par contre-épreuve, 
nous ouvrons à cette âme la perspective de l'immortalité , 
si nous lui en donnons la persuasion , la foi , aussitôt toutes 
les oscillations de son être vont cesser : une paix , un bien- 
être, un aplomb intérieur, jusque dans le sein des souf- 
frances et de la mort, vont nous attester hautement que 
nous avons trouvé le secret de la nature de l'homme , et , 
pour ainsi parler, la clef de voûte de son architecture in- 
tellectuelle. 

^. L'objection tirée de ce que le cœur de l'homme cherche 
à ie faire des consolations pour cette vie , et des espérances 
quile garantissent contre l'horreur du néant, vient plutôt 
fortifier cette conclusion que l'afTaiblir; car ce besoin de 
consolations et cette horreur instinctive du néant sont pré- 
cisément le résultat et non la cause du sentiment de notre 
immortalité. Nous ne sommes inconsolables que parce que 
nous sommes immortels; nous n'avons horreur du néant 
que parce qu'il est pour nous contre nature. Du reste , vou- 

Je leur dlnU à touM : — Qaoi que noat pniaaion* faire , 
Jt Molfrt , il ett trop tord ; 1« monde f'eit Ihlt Tieaz. 
Une Immeue tapêrmnoa m t n wtnè la terre : 
Malgré noiu. Tere le del 11 fcat lerer les jm I 

( V Espoir en Dieu. ) 
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lez-Yous un sotide témoignage de la justesse de ce raison* 

nement? 

Voici un homme qui ne croyait à rien , qui du moins 
avait un parti pris contre toute croyance. Pour lui, point 
de Proyidence , point d'immortalité surtout. Loin de se faire 
des espérances, il cherchait à plaisir le désespoir. J'ai 
nommé M. de Senancour, Tauteur d^Obermann. Eh bien! 
admirez comme, malgré lui , le sentiment de son immorta- 
lité éclate au sein de sa nature par des cris déchirants , et 
comme il brise et fait voler au loin les chatnes du^système 
sous lesquelles on veut Tétouffer ! 

a Ma situation est douce , et je mène ime triste vie. Jo 
<x suis ici on ne peut mieux , libre , tranquille, bien portant, 
«r sans affaires , indifférent sur l'avenir dont je n'attends 
« rien , et perdant sans peine le passé dont je n'ai pas 
a joui... ; mais il y a dans moi une inquiétude qui ne me 
« quittera pas; c'est un besoin que je ne connais pas, que 
« je ne conçois pas, qui me commande, qui m'absorbe, 
c qui m'emporte au delà des êtres périssables. . . Vous vous 
« trompez, et je m'y étais trompé moi-même; ce n'est pas 
« le besoin d'aimer. D y a une distance bien grande du 
« vide de mon coour à l'amour qu'il a tant désiré; mais il 
« y a l'infini entre ce que je suis et ce que j'ai besoin d'être. 
« L'amour est immense, il n'est pas infini. Je ne veux pas 
« jouir; je veux espérer, je voudrais savoir 1 II me faut des 
a illusions sans bornes , qui s'éloignent pour me tromper 
a toujours. Que m'importe ce qui peut fiiûr?... L'heure 
« qui arrivera dans soixante années est là tout auprès de 
1 moi. Je n'aime point ce qui se prépare , s'approche , ar- 
« rive, et n'est plus... Je veux un bien , un rôve, une es- 
« pérance enfin qui soit toujours devant moi, plus grande 
« que mon attente elle-même , plusgrande que tout ce qui 
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« se pawe; je voudrais être tout inteUigence Je trouve 

c avec étoimement mon idée plus vaste que mon étre^ et 
si je considère que ma vie est ridicule à mes propres 
yeux y je me perds dans des ténèbres impénétrables. Plus 
< beureux sans doute }e bûcheron qui prend de Teau bénite 
g quand le tonnerre gronde 1 il chante en travaillant. Je 
f ne Gonnattroi point sa paix, et je pa3serai comme lui '. » 

QueUe est convaincante cette réponse d^immortalité , 
échappée de la bouche de Tincrédule! comme c'est bien là 
notre nature ^ et eomme elle se veng^ et s'élève quand on 
veut la contredire et rétoufTer I Tel le géont hébreu em- 
portait avec lui sur la montagne les portes de sa prison ' . 

Un second trait de nptre organisation morale vient se lier 
#u précédent , et fortifier la déduction de notre immortalité. 
C'est celui-ci : que Thomme met l'idée de Tinfini dans tout 
ce qui le concerne, g Un seing extresme tient Thomme 
c d*alonger son estre, dît Montaigne : il y a pourveu par 
ff toutes ses pièces; et pour la conservation du corps sont 
$ les sépultures I pour la conservation du nom , la gloire : 
ff il a employé toute son opinion à se rebastir, impatient de 
a sa fortune , et à s'estansonner par ses inventions ^ ff A 
chaque ingtant les biens de ce monde lui glissent des mains ; 

* Oèermann, p. %%, édition de Charpentier. 
; ' «G^ besoin de chercher le« résoltats dès que je vois te9 données, dit-il 
I ailleurs { cet instinct à qui U répvgneque noos soyons en yain, croyez- 
I vous que je puisse le Taincre ? Ne Toyei-Toos pas qu*il est dans moi , qu'il 
« est pins fort que ma ToloDté, qu'il fiint qu'il me rende maihenKin, on que 
f {# l^i pbéisaa ? Ne voye^vous pas que suis déplacé f. .. fe rejette tout ce 
<< VOi W9^9 ^tif m$ précipite vers le terme de mes ennuis, sans désirer 
« rien après eux. » ( P. 2S3. } — Comme cette dernière note est lugubre ! 
Tout IVmTrage est ainsi nn chaos lamentable de oontradictions, où la na- 
tmt 9fmii «a traînant les chaînes d'un seqyticisme systématique, et va 
parfois ^e briser opntre l'obstacle, comme un aigle enfeq;é qui Toudrait 
prendre son essor. 

' gsiols, Ut. h , ehap. xir. 
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n^imporle , il y attache toujours une vue d'immortalité. Sem- 
blable à ee roi de la Fable qui changeait tout en or, il doue 
d'immortalité tout ce qu'il touche ; tous les objets de ses 
passions en sont revêtus. On dirait qu'il les élève à sa hau- 
teuT) qu'il veut les faire à sa portée, à sa taille^ à son 
besoin. Ce sont des amours étemelles , des douleurs per- 
pitMêllee, des gloires immortelles ^ etc. D se comporte ab- 
solument comme s'il ne devait jamais mourir^ et comme si 
rifin autour de lui ne devait le quitter. Toutes nos actions 
raisonnent, à cet égard, en sens inverse de l'expérience^ 
et les moralistes ne cessent de rire de ce travers de notre 
espèce; n'importe : nous sommes incorrigibles. La mort 
n'est qu'un léger obstacle à nos projets, et nous ne la fai- 
sons jamais entrer dans nos calculs. Ce n'est pas que nous 
ne la voyions pas , maïs nous la traversons sans cesse par 
la pensée , comme si ce n'était qu'un nuage à l'horizon; 
elle ne fait que glisser sur notre esprit. 11 y a plus : nous 
bâtissons sur elle ; et nos conceptions , nos espérances ^ nos 
projets, nous enflamyment d'autant plus^ que leur réalisa- 
tion promet de s'étendre davantage au delà du tombeau. 
Toute notre vie se passe à nous priver d'en jouir pour l'é- 
poque où nous n'en jouirons plus , et nous préférons cette 
lUuâon à la réalité ; nous mourons pour l'obtenir. 

Qui ne voit dans cet instinct de l'espèce humaine, au tra- 
vers de toutes les illusions dont il est la source , la révéla- 
tion manifeste de notre immortalité? U faut que ce senti- 
ment soit bien fort , pour faire aussi violemment son niveau 
ebes tous les hommes 1 Ceut qui croient à une inunortalité 
réelle daiis une ^utte vie trouvent dans cotte croyance un 
épanehement naturel aux surabondances de leur être f qui 
les met en harmonie avec la vérité de tout ce qui les envi^ 
ronne; ils Jugent sainement de toutes les choses de ce 
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monde j les voient telles qu'elles sont ^ et , ne se faisant il- 
lusion sur rien, donnent à tout sa valeur véritable. Ceux, 
au contraire 9 qui se ferment cette voie naturelle d'ynmor- 
talité sont condamnés par la nature à s'en frayer une artifi- 
cielle ici-bas j en dénaturant toutes les conditions de leur 
être dans ses vrais rapports avec les choses de ce monde ^ 
et en se repaissant toute leiu* vie de chimères et d'illusions. 
De sorte que tous les hommes , sans exception , se condui- 
sent comme des êtres immortels : toute la différence gtt 
dans une transposition du siège de leur immortalité. 

Voilà Vhomme : il faut nier sa nature et détruire son or- 
ganisation pour efiiacer cette vérité y que l'immortalité est 
le premier instinct de son être. Tout est inexplicable en lui 
sans cela. Qu'en conclure, sinon que Dieu, qui nous a 
créés , n'a pu mentir à notre nature en plaçant en elle un 
instinct tout à la fois invincible et trompeur ? 

lY. Enfin, il est une demièreloide notre être moral, d'où 
jaillitplus hautement encore cettevérité : c'eatlàconscimce. 

La cùMcimee est un fait de notre organisation morale 
indestructible ; on ne peut la nier sans folie. Eh bien ! je dis 
qu'il faut la nier, ou croire à l'immortalité de l'ftme ; et je 
le prouve : 

Qu'est-ce que la conscience? c'est le sentiment que tout 
homme porte au dedans de lui-même du bien et du mal, 
du juste et de l'injuste , du mérite et du démérite , expres- 
sion de la Justice universelle par qui vivent les sociétés hu- 
maines ; c'est la science intuitive de nos rapports avec une 
Loi naturelle et imprescriptible, à laquelle nous sentons 
que nous devons compte tôt ou tard de l'usage que nous 
aurons fait de notre liberté. Toutes les lois et toutes les jus- 
tices humaines sont tirées de cette Loi naturelle, de cette 
Justice occulte , dont la conscience est l'organe , et y pui- 
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5 ont le crédit et la sanction morale dont elles ont besoin 
pour se faire respecter. 

Maintenant cette Justice originelle , type et sanction des 
justices de la terre , a elle-même besoin de sanction , sans 
quoi elle n'aurait pas l'existence qu'elle communique aux 
autres. L'idée de justice et de loi ne se conçoit que par l'idée 
de commandement et de défense , et l'idée de commande^ 
meni et de défense ne se conçoit que par celle de forée et 
de sanction. Une justice qu'on peut violer indéfiniment 
n'existe pas, c'est une chimère; et il est absurde de dire, 
comme nous l'avons fait observer ailleurs , que ce soit par 
une chimère que nous mesurions toutes nos réalités. Donc, 
puisqu'il 7 a une Justice originelle y il est nécessaire qu'elle 
s'exécute quelque part , qu'elle nous ramène quelque part ù 
son tribunal y et que là elle se donne à elle-même ime sati» ^ 
faction complète et infaillible, comme sa nature laréclame. 

Cette satisfaction lui est-elle donnée dans ce monde? — 
Non y — cela n'est que trop clair. 

Et d'abord ce ne sont pas les lois et les justices humaines 
qui la lui donnent. Gelle&-ci n'atteignent, en effet, qu'une 
très-faible partie de nos existences ^ la presque totalité de 
nos actions ne sont pas de leur ressort, ou leur échappent. 
De plus , la justice humaine ne Mt que punir, et elle ne ré- 
compense pas; elle est manchote, comme dit Charron. En- 
fin, ce n'est qu'ime justice artificielle , une règle de plomb, 
quisubittousles caprices des hommes qui la font ouquil'ap- 
pliquent, et devient souvent elle-même une plus criante 
infraction à la Justice véritable que toutes les infractions 
qu'elle se charge de réprimer, a J'ai vu sous le soleil l'im* 
« piété dans le lieu du jugement, et l'iniquité dans le lieude 
€ la justice ". » De là le désordre qui défigure les sociétés 



f£2 LIVRE f. CUAPITAE III. 

humaines I oùron voille malheur s'attacher si souvent aux 
pas de la vertU; et la prospérité sourire au crime. Qu'est-ce 
qui peut rétablir l'équilibre et venger cette Justice souvc- 
ramei qui proteste perpétuellement contre ce désordre , et 
sur la M de laquelle nous dormons tous? Dira-t-onqueVes- 
tîme ou le mépris de ropinion publique viennent consoler 
rhomme juste et Ûéim le pervers? Cela est vrai jusqu'à un 
certain point; mais que de crimes masqués qui lui échap- 
pent I que de vertus voilées qui ne peuvent se faire jour, ou 
qui même perdraient tout leur prix en le réclamant! et puis 
que de méprises cruelles conmiet Topinion, et combien n'a- 
joute-t-^lle pas aux injustices et aux rigueurs de la fortune 
par la folie de ses arrêts? Dira-t-on ^ enfin y qu'après tout , 
l'estime ou la mésestime de soi-même y la paix du cœur ou 
le remords^ viennent tout réparer? Le remords! mais plus 
on le mérite y plus on l'étouffé } et le crime finit enfin par 
tuer la conscience et trouver une affreuse tranquillité. La 
paix du cœur! mais d'où vient que personne ne s'en con- 
tente? d'où vient que celui qui en jouit pleure cependant y 
souffre ; est réputé malheureux? La paix du cœur est une 
barrière contre le désespoir^ mais elle n'en supprime pas 
las causes. Elle est comme le lest de la vertu qui l'empêche 
seulement d'être submergée, mais elle n'en est pas la pleine 
rétribution. Quoi donc! l'homme juste descendra-t-il dans 
la mori sans être vengé , le ooupable sans être puni, tous 
deux sans être au moins connus? et l'injustice dérisoire de 
leur ibrtune viendra-trelle se perpétuer encore après eux 
dans leurs descendants , et s'asseoir jusque sur la pierre 
do leurs tombeaux? 

Poussé jusqu'à ce dôinier retranchement, celui qui ne 
veut pas SMlmettre l'immorlalité de F&me est forcé de nier 
la justice , la morale, le devoir, la conscience , Dieu ; et , par 
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ceUe BëgAtion^ de sapei* le fbtldettiëiit de toute [Société; — 
car la oondoienoe et la justice humaine n'ont de taleur et 
d'aôftlette qw pat* la contlotLon d'une Justice infaillibld et 
suprême ^ tjui en est le type ; ^ cette lustice ne se confit 
pas elle-même dans la certitude d'une pleine ftattefaction^ -^ 
et 11 est démontré ifàé cette datidfitetion n'existé jpas id-BM. 

Maintenant Oiiytet les portes d'une autre tle , et éétte 
Justice soUyeraine tous apparaît aussitôt, attendant le judte 
et le penrers , pour rendre à chacun selon ses oeuvres , justi- 
fiant la patience de ses délais jpaf la ptùssancè inévitable de 
ses décisions, le désordre moral d'ici-bas par le jeu nécôs^ 
saire et méritoire de notre liberté , et stabilisant par sa certi- 
tude l'ordre du monde ébranlé par son oubli. 

n fkut donner à la conscience cette issue , ou l'étouffer ; 
et je ne m'étomie pas d'entendre l'auteur ô^Obérmann lui- 
même j après avoir Mt la peinture affreuse d'un vénérable 
vieillard mourant dans l'abàndoii et les rebuts de sa fille 
Unique , s'écrier : « Un vieillard voir ainsi expirer sa vie ! un 
Q père finir avec tant d'amertUhe dans sa |)ropré maison I 
« Et nos lois ne peutent riôn! H faut qu'un tel abttne de 
d misères touché aux perceptions de l'immortalité^, » 
Telle est aussi la conclusion que Cuvier tirait , par une in- 
vincible raison d'analogie, de l'ordre de la nature, dont il 
était un si puissant interprète : dt Quand on toit le malheUi 
« de la vertu et la prospérité du crime, écrivait-il, c'est un 
a besoin profondément senti que celui d'un ordre de choses 
a à venir ; car on ne voit point que l'Auteur de la nature ait 
a soumis à im Semblable désordre aucune autre] partie de 
a cet univers*. » 

La paix du cœUr et le remords, qu'on voudrait eh vain 

• p. 154. 

> Histoire dëà mâmm{fère$. 9 . 
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faire valoir comme satisfaction suffisante de la Justice ab- 
solue ici-bas, sont, du reste, la preuve la plus irrécusable et 
pour ainsi dire les grands témoins de notre immortalité. 

Qu'est-ce , en efiTet , que la paix de la conscience , sinon 
le sentiment de notre mérite, et le pressentiment qu'il sera 
rétribué? Qu'est-ce que le remords, si ce n'est l'qoumement 
de la conscience devant la souveraine Justice , et la sourde 
appréhension de ses châtiments? Mais qui dit pressentiment 
et appréhension suppose nécessairement un objet à venir, 
comme terme, comme expectative de l'im et de Tautre; et, 
selon que l'a fort bien dit Sénèque , mériter, c'est atten-- 
dre '. Or, la paix et le remords , la confiance et la crainte , 
nous suivent, nous escortent jusque dans les bras de la 
mort; c'est même là, chose admirable! c'est sur le semi du 
tombeau , dont la pierre devrait être un refuge assuré contre 
tous les traits de la justice de ce monde , s'il n'y avait rien 
au delà ; c'est à cet instant suprême que la paix ou le re- 
mords se réveillent plus vivement que jamais , et que la 
conscience, flétrie parle crime ou parle malheur, ressuscite 
et reverdit sur les ruines de tous nos intérêts temporels. U 
faut donc nécessairement que cette Justice , objet à venir 
de nos craintes et de nos espérances , soit au delà du tom- 
beau , et que cette âme , qui en est tant préoccupée , survive 
elle-même pour la rencontrer'. 

' Quisqv^ nuruii expeetat. Epist. cv. 

3 «S'y était possible que, dans un âg0 de raiMm , j'eusse manqué enen- 
« tièUement à OMm père , Je serais malheuieux toute ma Tie , parce qu'il 
« n'est plus , et que ma faute serait aussi irréparaUe que DMmstrueuse. On 
«poaiTaitdire,ii est yrai, qu'un mal fait à oelui qui ne le sent plus, qui 
«n'existe plus, est actuellement chimérique, comme le sont les choses tout 
« à Ikit passées. Je ne saurais le nier ; cqwndant J'en serais inoofiM^able. La 
« raison de ce sentiment est bien difficile à trourer. S'il n'était autre que le 
« sentiment d'une chute ayilissante , dont on a perdu l'occasion de se relever 
« arec une noblesse qui pni<uw consoler intérieurement, on tronverait ce 



IMMOBTALITli DE JL'aME. 165 

Rësumons-nous , et concluons : 

La vérité de Fimmortalité de Tâme prend ses racines 
dans tout notre 6tre , et on ne peut l'en arracher qu'en le 
détruisant. 

Sa première notion part du sens intime ; c'est une yoîx 
intérieure de lanature^ ratifiée par l'instinct universel , con* 
tre toute apparence sensible ^ et par conséquent en dehors 
de toute illusion. — La mort n'est qu'une décomposition : 
l 'âme, étant simple, est donc immortelle . — Sa nature et ses 
opérations sont tellement distinctes de celles du corps, que 
la séparation de leurs destinées se conçoit encore mieux que 
leur association. — On ne peut admettre que l'âme , reine 
du corps y ait une destinée pire , et qu'elle soit annihilée , 
alors que le corps survit, non-seulement dans sa substance, 
mais dans sa forme même, qui résiste encore quelque temps 
à la mort. 

Les lois les plus constantes de la nature, et de notre orga- 
nisation morale en particulier, seraient bouleversées, si 
l'Ame ne survivait pas au corps. S'il est vrai, en effet, que 
chaque être participe de la nature de ce dont il s'alimente, 
l'&me est immortelle ; car la vérité l'est. Si le perfectionne- 
ment des êtres est en raison des principes de leur nature , 
r&me porte dans son fond un principe d'immortalité ; car 
son perfectionnement ou sa dégradation sont en raison du 
culte ou de l'abandon de ce principe. S'il est vrai que l'orga- 
nisation des êtres est en rapport avec leur destination, l'Ame 



dédommagement dans la Yërité de rintentioD. On voit pourtant le 
« flcntiment de cette û^ustioe , dont les effets ne subsistent plus, nous acca- 
«t Mer enoofe , nous avilir, nous déchirer^ comme si elle devait avoir des r^- 
n soUata étcmds. On dirait que l'offensé n'est qu'absent , et que nous devons 
« retrouver les rapports que nous avions avec loi , mais dans un état qui n<* 
.« pormettra plus de rien changer, de rien réparer, «t mi te mal lara perpétuel , 
- maigri^ nos renionls - ( Obrrmnnn , p. ïM. ) 
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n'est pas faite uniquement pour cette tie ; car les ehosês de 
cétiS tl6 ne peutétit la satisMro, et tous sed instinctô rem- 
pdftèfit au delà dû temps. S'il est trai , enfili , qu'U j ait une 
Justice^ et que la conscience qui nous la révèle ne soit pas 
uAè dhimèré^ Vàiiie est immortelle; car cette Justice n'est 
pas î8i*baiS , et le boit et le méchant s'en vont sans l'atoir 
réîitoiitféé. 

Il faut donc embrasser la conviction de notre immorta- 
lité, ^1 Ton ne veut hëUrter aveuglément la raison et la na- 
ture, n ftiut croire qiiè tâût et de Si fortâ arguments ne peu- 
vent nouii Mtb iiliiMôii , daf Ud dont tous puisés dans le 
fond des chosëê ; et i*dt*dre àdoi-âble qtd règne dans ce grand 
univers, à la léte dtitiùél no\lè éomitiés placés par l'intelli- 
gence , f ëtëlé tiiië Sagesse iiiîlilië tpii tie peut avoir voulu 
notià ti^dmpei' en iioiis indtilsàiit dans une erreur qui serait 
son propre ouvrage , et en se démentant elle-même , dans 
sôîi febef-d'œùVre, par tin ehâds de contradictions. 

tt 11 faut, ct)tûme dît Platon, croire les législateurs et les 
a iriidltions antiques , et pârdctdlèrement sur I'ame , lors- 
« qu'ils noug (lisent qu'elle est totalement distincte du corps> 
a et qùô c'est elle qui e&t 16 lioi ; que notre corps n'est 
a qu'une espace dé ihntômô qui nous suit ; que le hoi de 
a l'homme est tétitablemeiit immortel ; que c'est ce que 
a nous appelons ame, et (Ju'élle rendra compte aux dieux, 
a comme l'enseigne là loi du pays; ce qui est également 
a consolant pdtlr le juste et terrible pour le méchant. Nous 
a ne croirons donc point que cette masse de chair que nous 
a enterrons soit I'homme, sachant que ce fils, ce ffèrô, etc., 
a que nous croyons inhumer , est réellement parti pour 
« un autre pays , après avoir terminé Cô qu'il avwt à flaire 
a dans celui-ci. — Cela est certain, quoique la preuve 
« eaùge de longs discours ; et il faut croire ces choses sur 
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a ta foi des législateure et des traditions antiques , ▲ moins 
€ «tr'oir n'ait ^bedij l'esprit «. » 

^PiâtOtiULeg. xiiyOp., t. IX, édit. Bip., p. 212, 213. 

HfoQS âTotis pensé qu*oii lirait Ici atec un yif et saltitalre intérêt une lettre 
qui , par leA sentiments qu'elle exprime, se rattaclie au sujet que nous tenens 
de; traiter ; elle a été écrite par une des plus lamentables yictimes du trem- 
blement de tene de la Guadeloupe à un de nos amis , à celui-là même potir 
qui nous arons composé cet ouvrage. 

L'auteur de cette lettre était un homme heureux : rerètu d*im haut emploi 
conquis et exercé par un beau talent ; époux d'une femme digne de lui ; père 
de sept enfants qui détenaient déjà son orgueil ; Itère par alliance dline 
femme au cœur d*ange , qui rersait sur tout cet intérieur domestique la snare 
douceur de ses vertus , il a tu , en moins de deux minutes , cette sceur, cette 
épouse , ces sept enfants, écrasés sous ses yeux.... L'antiquité païenne aurait 
ToOé la face de ce père , et le judaïsme n'aurait eu à faire entendre de lui 
que son I^otuii consolarï, quia non sunt,,. Mais le Christianisme, qui a 
des consolations égales aux calamités, et des espérances plue fermes que la 
terre , a ûupiré à ce nouveau ^ob ces paroles sublimes dé résignation et de 
foi : 

« Basse-Terre, li férrier it43. 
« Mon cher D...., 

« J*ai su que vous étiez venu me chercher à la Pointe pour me donner 
« asile : je ne vous outragerai pas par un remerciment, mon ami...; car 
« remercier Tamitié d'une noble impulsion, c'est supposer qu'elle aurait 
« pu fûre autrement. Mais j'éprouve le besoin, moi aussi, d'avoir de vos 
« nouvelles , de savoir comment sont les vôtres, et de partager votre bonheur 
« conune vous avez partagé nion affliction. 

« Elle n'est pas aussi amère que qudques personnes le pensent.. Il est 
« des croyances qui consolent, des convictions qui dédommagent. Elles 
« sont les unes et les autres tellement profondes, que je n'ai pas cessé mes 
« relations. inteOectueUesavec les miens. Je les consulte : le cœur, qui est 
« devenu le seul organe , voit leurs résolutions, entend leur réponse ; et ma 
« conscience, qui foule aux pieds ma raison , décide mon jugement. Croyez 
n m'en bien, D...., l'homme n'est pas composé d'argile seulement...* 

« En me voyant enlever, en moins de deux minutes , tous ces corps si 

« pleins d'une admhrable beauté , non pas de cette beauté «la^^^^^l^ 

« vers détruisent si promptement , mais de cette beauté sur »«;ï"*H* ^^^ 

. et rmtelligence jettent un reflet céleste ; en v^J^J ^^^'^t^fe'^nt pour u 
«la partie ar^leuse des miens, rétaiftperdii,^ j«^»«p"'»''' *^ ^ »• 
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« limite de rhommelll Ai^oordliui, je suis calme , tranquille, résigné. -^ 
• Je mMndine avec respect sous la main qui a youIu que les choses fussent 
« ainsi modifiées ; je Tais plus loin : je la remercie...., car elle est dirigée 
« par des principes d'une rigoureuse et étemelle et parfaite justice; et, 
« en me pennettant d'apprécier tout ce qu'il y avait de grand , de noble , de 
« céleste, dans la réunion de ce qui m'a été enlevé. Dieu m'a dit : Je te 
« place dans la position d'être imbécile ou ifljuste, en supposant que tu 
« puisses admettre que je n'ai pas un but noble et digne de moi.. . 

« D...., croyez-en votre vieil ami : Louise est immortelle... ; Victorine 
« et Stéphanie sont immortelles... ; mes petits enfants, si pleins d'innocenc€ 
« et de grâce , sont inmiortels...; cette vertueuse Malvina , sainte et martyre, 
« est immortelle... Sentir autrement, c'est fouler aux pieds toutes les afiec- 
« tiens basées sur la vertu, pour les remplacer par les creuses théories et les 
« raisonnements disloqués d'une ignorante et présomptueuse raison. 

« D...., je suis ici sous la double impression de la vérité et de mon affec- 
« tion pour vous... Je voudrais vous voir partager des croyances qui. Meules, 
« vous rendront heureux. Je suis dans une situation trop solennelle pour 
M trouver de la satisfaction à emporter d'assaut, par le raisonnement, ce 
« que je ne puis espérer d'obtenir ( par affection pour vous ) que par la force 
« des convictions. 

« Adieu, mon cher D...., embrassez pour moi votre excellente femme , 
« votre enfant , tout votre monde. 

« Votre vieil ami , 
« NADAU-DESISLETS. » 

M. Nadau-Desislets est allé rejoindre les siens un an après , jour pour Jour, 
lV\éneroent qui les lui avait enlevés. 
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CHAPITRE IV. 



LA RELIGION NATURELLE 



Nous avons une ftme, — il y a un Dieu, — notre Ame 
est immortelle. — Ces trois vérités sont établies. 

De leur rapprochement va jaillir maintenant cette qua- 
trième vérité, qu'il ya une Religion naturelle, c'est-à-dire, 
des rapports naturels et obligatoires de l'homme à Dieu. 

§1". 

I. La première sensation de notre être est le plaisir d'en 
jouir, de voir et de contempler ce bel univers , J'harmonie 
imposante de son ensemble, et la profondeur inépuisable 
de perfection qui r^e dans ses plus petits détails. Nous 
sentons que notre Ame est faite pour ce plaisir, pour ce 
sentiment de l'ordre; que plus elle s'y livre , plus elle se 
sent, plus elle se dilate, plus elle vit. 

Mais il est de notre nature de nous rendre raison des 
choses, de donner un but à nos pensées et à nos sentiments. 
Or, cette extase vague et flottante, où nous entrons à la vue 
de l'univers , se fixe bientôt par cette simple réflexion , 
que tant d'ordre suppose nécessairement un premier Être 
essentiellement dominateur et indépendant, de qui tout re- 
lève et par qui tout vit. 

Je sens, dès lors, que je ne suis pas étranger à ce grand 
Mattre de toutes choses; car, moi aussi, je suis compris 
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dans ses ouvrages : je lui appartiens comme tout le reste. 
Je n'ai besoin que de me regarder, pour tout sa créature. 
C'est lui qtU a arrangé toutes les parties de mon corps: qui 
d*abord m'a disposé corhniè un hit qui se caille et â'épats- 
sii, puis m'a revêtu de peau et de chair, m'a affermi» d'os 
et de nerfs , m'a donné enfin le souffle et la vie ; et c'est la 
continuation de ce secours qui conserve mon âme\ 

Dans cette simple réflexion je trouve déjà un premier 
rat^port de dfyendance y que je me plais à reconnaître et à 
entretenir pa^ la pensée , comme le fondement même de 
Ëion être , et qui me porte à adhérer à cet Auteur de mon 
eadstence comme à mon principe .et à mon soutien. 

n. Je ne tâhle pas à remarquer ensuite que non-seule- 
ment la puissance et la sagesse ont présidé à la formation 
de Funivers, mais encore qu'une bonté inépuisable s'est 
complu à fournir chaque chose de la provision de son exis- 
tence i quepartbi tous les objets de cette Providence je suis 
16 créature de prédilection , élevée au-dessus de toutes les 
autres par la fticulté qui m'a été donnée de me les assujeuir 
et de me constituer leur roi i par le don de l'iotelligence , 
(fui me permet de commander à la nature ; par le don de 
la liberté y qui me permet de commander à moi-même et 
de me choisir un maître , qui ne peut être que l'Auteur de 
tous ces grands bienfaits, vers qui je me sens porté eoiUme 
par un reflux du don vers le donateur. De là tâi second 
t*apport de reconnaissance envers Dieu qui domine tous 
mes Sentiments , parce qu'il n'en est aucun que je ne lui 
doive y puisque le cœur qui les ressent , et les objets qui 
les excitent, viennent également de lui. 

m. Plus je fixe ma pensée, du reste, et plus je stiis 
porté vers Dieu par la considération de tout ce qui m'en- 

' Job, chap. X. 



RELIGION NATURELLE. 161 

vironne. Tous les objets qui excitent mes sentiments n'ont 
d'attrait à mes yeux que parce qu'ils me paraissent doués 
de quelques perfections ; que parce qu'ils sont beaux y or- 
donnés, bonS| sages y nobles , gracieux, sublimes; mais 
ces perfections, qui ne sont qu'accidentelles et fugitivGs 
dans les créatures, n'ont été répandues sur elles que par 
Celui qui les a faites, et qui doit être par conséquent 
comme le substantif de toutes ces perfections, c'est-à-dire, 
la beauté, la bonté, l'ordre, la sagesse, la puissance, les 
plus infinies, a Les perfections de Dieu sont celles de nos 
« âmes et de toute la nature , dit Leibniz ; mais il les pos* 
c sède sans bornes ) il est im Océan dont nous n'avons reçu 
c que quelques gouttes : il y a en nous quelque puissance, 
« quelque connaissance , quelque bonté ; mais elles sont 
« tout entières en Dieu. L'ordre , les proportions , l'harmo- 
c nie, qui nous enchantent, la peinture et la musique, en 
<x sont des échantillons. Dieu est tout ordre -, il garde toute 
c la justesse des proportions; il fait lliarmonie univer- 
« selle ; toute la beauté est un épancbemen t de ses rayons ' . » 
Conduit par cette réflexion , je vois Dieu dans toutes les 
choses belies et aimables , je les lui subordoime , je les 
lui ramène , et j'en compose un ensemble de beauté , pour 
lequel je réserre tout l'amour dont je puis être capable ; et 
comme je sens que toutes mes facultés sont faites pour 
goOtler ces perfections et y trouver leur bien-être , j'en con- 
clus que c'est vers Dieu qu'elles doivent être dirigées ^ 
comme vers la plénitude de leur satisfaction ; je reporte en 
lui l'admiration et l'amour que fait naître en moi la vue de 
ses merveilles ; je suis heureux de trouver à qui payer le 
tribut de ma pensée et de mon cœur, que celui-là mcnif^ 
de qui je tiens déjà cette pensée et ce cœur les ranù i à 
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lui par le reste de ses ouvrages j et devienne ainsi tout à la 
fois le principe et la fin do ma destinée , et dès lors Taliment 
infini de ma félicité. De là , im troisième rapport d'amour, 
qui se compose de tous les amoiu*s, comme Dieu se com- 
pose de toutes les perfections , et qui me porte à aimer en 
lui la suprême beauté , la souveraine bonté , Tordre même, 
la sagesse et la puissance les plus admirables , le type ab- 
solu du bien. 

rv . Cette pensée prend im caractère plus sublime et plus 
touchant lorsque je viens à observer que , par ma qualité 
d'homme , je suis le seul être dans la nature qui soit capable 
de cet hommage. J'éprouve d'autant plus le besoin , dès 
lors y d'acquitter envers Dieu la dette de la reconnaissance 
et de l'amour, non plus seulement pour moi y mais pour 
toutes les créatures qui ont été mises sous mon empire , 
pour tout ce grand monde qui se résume dans ma pensée 
comme dans un sanctuaire , et qui ne me raconte la gloire 
de son Auteur que pour que moi-même je la lui renvoie. 
Je vois que si j'ai été ainsi constitué roi de l'univers y c'est 
pour en être le pontife , et que je suis ici-bas comme le 
vassal de Dieu. Cette faculté religieuse y qui me distingue 
entre toutes les créatures , m'établit ainsi comme le lien 
solidaire qui joint le monde à son Auteur; et ce serait man- 
quer à mon caractère le plus essentiel , que de la laisser 
oisive. C'est ainsi que mes premiers rapports de dépen- 
dance , de reconnaissance et d'amour pour Dieu y se com- 
plètent par un rapport plus solennel y celui d'adoration. 

V. Hais des rapports plus intimes vont jaillir de la consi- 
dération intérieure de notre être. Comme nous l'avons vu, 
nous sommes citoyens , par la pensée y d'un monde autre 
que le monde sensible , du monde intellectuel et moral. 
C'est là plus particulièrement qu'est le siège de notre être. 
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Là, Dieu no se communique plus à nous par rintermédiaire 
des créatureSy mais directement, et par des rayons qui éma- 
nent immédiatement de sa substance , c'est-à-dire , par la 
Tenté à notre esprit , par la justice à notre conscience, par 
le sentiment de Tordre et par la beauté morale à notre 
cœur. Cette vérité, cette justice, cette beauté morale, qui 
ne sont que les diverses applications de la raison suprême, 
réclament perpétuellement au dedans de nous un culte. 
Nous ne nous y refusons jamais sans trouble , sans désor- 
dre , sans malheur. C'est conune Tair et la lumière de 
l'âme. Elle tend sans cesse , par tous ses bons instincts , à 
se l'assimiler. Conome nous l'avons dit , c'est le foyer d'où 
elle émane , et autour duquel elle gravite pour y rentrer, et 
s'y dilater dans l'absolue possession de son principe. Ce 
principe , que nous appelons la raison , et qui est comme 
la matrice de toutes les intelligences , c'est Dieu. C'est une 
illusion grossière que de nous faire de la raison quelque 
chose d'abstrait en soi, et qui ne repose sur rien , et conmic 
un fantôme ouvrage de notre esprit : notre esprit, au con- 
traire, en est l'ouvrage; notre raison est fille de cette rai- 
son , ou plutôt n'est que l'aspiration instinctive de notre 
esprit vers Dieu, qui, selon la belle expression de Male- 
branche , est le lieu des esprits , comme l'espace est le lieu 
des corps. 

On a dit de la noblesse qu'elle était un prolongement de 
la souveraineté ; on peut dire de l'àme qu'elle est un pro- 
longement de la Divinité. Nous tenons de Dieu en eifet ; et, 
6Q y remontant, nous ne faisons que rentrer en nous- 
mêmes et que nous reconstituer. Il y a l'infini entre nous 
et Dieu, sans doute ; mais c'est un infini en perfection que 
nous tendons à égaler éternellement , et non pas un infini 
en nature ; tandis qu'il y a l'infini en nature entre Tànae et 
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le 6orp8 où elle est attachée , et tout runiyers matériel où 
notiD sommes plongés. De sorte que par Tâme nous sommes 
plus près de Dieu que de notre propre corps ' y plus sembla* 
bles à M qu'ft toutes les créatures ; et qiie la proximité et la 
siMlitude des êtres étant la base de leur société , notre so- 
ciété àVec Dieu , la keUgion , est plue conforme à notre na* 
ture que tous nos rapports ayec le monde eittérieur et sen- 
sible qui nous entironne. 

De là cette profonde parole de la Genèse : FàiMM 
Vhoffime à notreifnagé et àhôtre reèêetnblAncè, c'est-à-dire, 
intelligent d'après notis ; aimant la térité , fait pour la pos- 
séder comme nous. Il j a en effet cette ressemblance 
entre Dieu et l'holnnie , que tous deux aiment la vérité et 
sont faits pour la posséder : la Seule différence , c'est que 
Dieu la possède en lui-même , et que notre àme tend à la 
posséder en Dieu, et à l'y puiser comme dans sa source. Et 
Cicéron, avec la haute simplicité de sa raison philosophique, 
rentre admirablement dans cette pensée , lorsqu'il dit ces 
paroles remarquables : « La loi morale , c'est l'esprit de 
<t Dieu y dont la raison souveraine oblige ou interdit... ; la 
<t loi véritable et là première est la droite raison de Dieu. . * ; 
et cette raison, une fois pi' elle s'est affermie et diveléppié 
é dans l'esprit de l'homme , est la loi. . . D y a donc ^ puisque 
« la raison est dans Dieu et dans l'homme , une pretuièrè 
i société de raison de l'homme avec Dieu , une ressemblûnce 
d de l'homme avec Dieu. On peut nous appeler ainsi la fù^ 
a mille, la race ou la lignée des êtres célestes. D'où il ré- 
a suite que , pour l'homme , reconniUtre Dieu , c'est r&con^ 
é naitre et pour ainsi dire se rappeler d'où il est venu^. * 

• 

t Rtfnum Déi intra wu at. Évang. 

* Lex est tnens omnia ratione aut cogentU aut vetantis Dei; lex vera 
atque princeps, apta adfnbendum et ad vefandum , ratio est rec'a 
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Le culte de la eaisov , qui est le but muque de notre 
ftme, n'est donc que le culte de Dieu m esprit et en véritf; 
culte qui cesse dès loni d*ètre le yéritable , et qui devient 
une idolAtrie monstnieuse et stérile, sis à la place de Dieu, 
qui est la seule b aisov, nous diyinisoi^ notre raison propre, 
qui n'en est qu'un rayonnement , et si nous absorbons , si 
nous bornons ainsi à nous-mêmes Tactivité morale qui ne 
nous a été donnée que pour avancer en Pieu '- 

VI» Cette considération grandit encore, et donne lieu à un 
rapport plus explicite entre Tbomme et Qieu, lorsque, me 
sondant plus profimdément moi*ipème , je vien^ à décou- 
vrir qu'une insatiabUité d'esprit et de cœur, qu'une soif 
ardente de connaître et d'aimer, qu'un dégoût profond de 
tout ce qui passe , qu'une tendance invincible vers Tinfini j 
attestent videmment qu'à la différence de toutes les autres 
créatures , je n'ai pas reçu le coipplément de mon être , 
mais seulement des facultés pour le conquérir ; que je ne 
fais que préluder ici-bas h mes destinées ; que le perfec- 
tionnement et le progrès le plus indéfini ipot la loi impul- 
sive de ma nature ^ qu'il n'y 4 que de^ commencemeTitd et 
des ébauches de connaissance et de félicité pour ii^oi dai^s 
^cetle vie ; que quelque chose d'infini et d'étemel m'attend 
par delà , et que ce quelque chose devant remplir cette 69- 
pacité illimitée de connaître et d'aimer qui me tourmente , 
doit par conséquent être lui-même infini 9n vérité et en 

nmniii /ooit; eadem fûUo quum est in hominis menteconfim^ata et con- 
fietUf îex ut : ett igitur^ gtumiam nihil at ratione melius, enque et 
in homint et in Deo , prima homini cum Deo sœietas ; est i^itur hfminis 
cumDeoMimilitudo; ex quo vere agnatio wOfis eum emlesUbî^, tel 
gemui» vel $tirp$ ^ppeUari potest; ^exquo ^Jleitur illud, ut is of- 
noseat Deum, qui unde or tus sit, quasi recorde tur, ae noscaf. ( De lê- 
OifnUfVh.l,) 
> Ambulare in Demino. BMIe exvrtÊÊkon ! 



lOr» LIVRB I. CHAPITRE IV. 

amour, et comine tel Tensemble de toutes leg perfections : 
Dieu. 

Il y a cette dissemblance frappante entre Thomme et 
toutes les autres créatures^ qui conduit forcément à la con- 
clusion de rimmortalité de ses destinées et de leur essor 
en Dieu : c'est que toutes les créatures, y compris rhonune 
même , mais dans son corps seulement, atteignent rapide- 
ment le dernier degré de déyeloppement et de perfection 
qu'elles doivent avoir, et qu'ensuite elles s'y arrêtent, et 
tournent pour ainsi dire dans le cercle de leur organisme 
ou de leur instinct, jusqu'à ce que l'affaissement et la dé- 
cadence viennent les ramener à leur origine : l'homme , au 
contraire, je veux dire l'homme-intelligence, grandit et se 
développé sans cesse par toutes ses facultés ; il suit une 
carrière indéfinie, une ligne perpétuellement ascendante de 
connaissance et de vertu ; il est toujours ignorant et impar- 
fait, parce qu'il est toigours appelé à connaître et à mé- 
riter davantage. C'est un édifice dont le faite n'est jamais 
atteint. Une seide intelligence dévore en peu de temps tous 
les trésors de science acquis par l'humanité tout entière 
jusqu'à elle , et , rendue plus avide , plus légère en quel- 
que sorte par cet immense butin, elle se précipite avec 
d'autant plus d'ardeur dans le champ des découvertes, 
elle recule et porte au delà les bornes des connaissances 
humaines ; et alors que la mort vient la surprendre dans 
le corps où elle réside , et qui a fini sa tâche, elle a à peine 
commencé la sienne ; elle en est encore à son début : tout 
ce qu'elle a recueUli , tout ce qu'elle a fait , n'est compa- 
rable , comme dit Newton , qu'à un jeu d'enfant sur le ri- 
vage , eu égard à l'Océan de vérité qui lui reste encore à 
découvrir. Ce que nous disons de la vérité dans les scien- 
ces, nous pouvons le dire de la vertu dans les actions, do 



la hidiïle et de la perfection dans les arts, de la félicité 
dans les affections ; de tous côtés notre âme conçoit^ aspire, 
convoite un Océan de perfections sans limites. Elle ne se 
juge si misérable que parce qu'elle se sent toujours appelée 
à de plus grandes choses , et la plainte étemelle de son in- 
digence n'est que le cri de son orgueilleux destin. 

11 suit de là que la Religion , en établissant une communi- 
cation avec rinflnie perfection de Dieu , répond essentielle- 
ment à la première loi de notre nature indéfiniment per- 
fectible et immortelle. Notre âme est h Tétat de création 
commencée ; la main du Créateur est encore posée sur 
elle ; Touvrage de sa perfection n'est pas encore achevé et 
ne s'achèvera jamais , puisque sa destinée est d'être sem- 
blable à Dieu lui-même. De telle sorte que nous dérober à 
cette action perfectionnante de Dieu y pour nous borner à 
nous-mêmes et aux créatures , c'est faire le larcin le plus 
coupable à la Divinité , c'est trahir tous ses desseins , c'est 
nous suicider moralement ; et qu'au contraire chercher Dieu, 
ramener et contenir incessamment notre âme sous sa main 
créatrice et paternelle , adhérer à lui de toutes les forces 
de notre esprit et de notre cœur, c'est nous retrouver et 
nous posséder nous-mêmes , c'est marcher à notre fin , et 
tendre à notre vraie félicité. 

Vn. Enfin, il est un dernier rapport qui met le sceau à 
tous les autres : c'est celui qui nous constitue justiciables 
de Dieu même, et comptables de nos vies envers lui. Celui- 
là est inévitable, et nous reliera infailliblement tous à sa 
justice, n se resserrera même d'autant plus que les autres 
rapports volontaires auront été plus relâchés. — Nous cher- 
cherions en vain à le méconnaître : si nous sommes libres, 
ce n'est qu'à la condition d'être responsables ; et si par la 
liberté nos pensées et nos actions peuvent se jouer de Dieu 
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dans le temps ^ parla responsabilité elles contractent envers 
lui des engagements éternels. Plus nous sommes libres, dès 
lors, de nous refuser à le reconnaître et à Thonorer ici-bas, 
moins nous le devons , parce que la liberté est la mesure de 
la responsabilité; avec cette différence que la liberté de 
rhomme n'a qu'un temps, et que sa responsabilité est éter* 
nelle. Nous Favons démontré : l'absolue Justice ne s'exerce 
pas dans cette vie ; elle laisse pour ainsi dire flotter les 
rênes du monde moral au gré de nos volontés, jusqu'à 
tolérer que nous fassions tourner contre elle les forces que 
nous avons reçues de sa puissance. Il le faut, sans quoi 
nous ne serions pas libres , et nous ne pourrions pas de- 
venir semblables à Dieu. Mais vient un moment où son 
bras se raccourcit tout à coup, et où il se fait rendre , par 
l'expiation et par la crainte, l'hommage que nous lui avons 
refusé par la volonté et par l'amour, n le faut encore , sans 
quoi Dieu ne serait pas Dieu , et serait même moins que 
l'homme. H résulte de là que la première loi de notre être 
étant d'en faire hommage à son Auteur , le premier compte 
que nous aurons à rendre sera celui de not^e c(»idaite à 
regard de cette première loi : qu'ainsi les intérêts les plus 
graves, les plus infinis, sont attachés à notre fidélité ou à 
notre révolte, à notre négligence ou à notre ardeur. « Ah, 
«r Théodore! ah, Théotime! Dieu seul est le lien de notre 
<r société. Qu'il en soit la fin, puisqu'il en est le prin- 
« cipel N'abusons pas de sa puissance. Malheur à ceux 
« qui la font servir à des passions criminelles ! rien n'est 
« plus sacré que la puissance , rien n'est plus divin. C'^est 
ff un sacrilège que de la faire servir à des usages pfo« 
« fSanes ; c'est faire servir à l'iniquité le juste vengeur des 
« crimes '. » 

« Malebrancbe, 7* Bntretiensur la métaphysique, n* xiv. 
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Ainsi; tout en moi coIQ^le au(oiir de moi proclame h 
vérité d'une Religion naturelle , d'un culte n^eçsaire de 
mon être emen Dieu : — rapport d'e?dstenc0 et de dé- 
peil4aneey — d« recoimaissance , — d'amour, — de Sj^- 
eerdoce naturd et d'adoration ^ — de re^seinblance et d$ 
filiation originelle, -— de société de raisop et de destin 
née 9 — de responsabilité et d'intérêt étemel. 

Combien donc est fausse et vaine cette illusion dai^s ]a- 
qudle vivent les honnétugms ^^lon le moMe^ de croire 
qaa toute honnêteté se hoynQ à l'acco^iplisseineiit de uqs 
devoirs envers la société de nos semblables l et qu'pii est 
quitte envers la justice quand on les a remplis! Car d'abord 
les remplit-on , ces devoirs envers la société, lorsqu'on lui 
donne l'exemple de l'irréligion, lorsqu'on scandalise ses 
frères , lorsqu'on affaiblit par l'indifférence , lorsqu'on tue 
par le dédain, la foi dans les ftmes, et qu'on fait servir la pro^ 
bité à accréditer l'impiété? . , . Outre ^Q^ devoirs ei^vers no9 
semblables, ne sommes*nous pas obligés epsuife à qertains 
devoirs envers iious«môme9 , donf le principal e^t de noiji^ 
suméliorer san3 ce^ par noQ rapports avec la souveraine 
perfection, et 4o répondre à la vocation d^ notre immorta- 
lité ? ... Ft enfin n'avons-nous pas des devoirp directs envers 
Qîen? ne sont-ce pas même les premierp de toiw nw 44TP|f;9 ? 
R^dre à chacun ce qui lui est dû n'impUqqa*t-il pas au pf^iw 
nM#r chef le devoir de rendre hommage à Celui i qui tont eçt 
dû? Dieu nous a-t-il faits pour être justes, reconn^î^^antfi 
ainints envers tout le monde, e^QopCé envers liii qui est |4 
Justifie, la Bienfaisance, l'Amour même? Est-on probe^ Mtt? 
on juste, est-on honnête homme enfin , quand on renie sa 
proBiàre dette? Les païens en jugeaient autrement; j'en 
appelle à cette belle définition de la piété par Cteéron : La 

to 
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pi^É EST LA JusTicas EifVERS DiE0 ; Est 0nifn pielas jusUtia 

odversutnDeos^. 

Ainsi donc, pour l'homme, reconnaître et honorer Dieu, 
c'est se rappeler et reconnaître d'où il est venu , de qui il 
tient tout , à qui il doit tout , pour quel but il est placé dans 
l'univers, où il tend et où il va au delà de cette vie ; c'est 
s'attacher à son principe , à son centre , à sa fin : c'est 

tout rhomme. 

Personne n'hésiterait à reconnaître cette grande vérité, si 
Dieu se dévoilait à nos regards dans tout l'éclat de ses per- 
fections. Nous nous jetterions tous alors dans son sein com- 
me dans l'Océan de la beauté et de la vie. Mais parce qu'il est 
caché derrière ses œuvres, qu'il ne reluit que par les beau- 
tés qu'il j a répandues , nous sommes portés à prendre le 
change, à borner aux créatures le mouvement d'amour que 
Dieu nous a imprimé pour aller à lui, et à éparpiller sur elles 
tous les immenses trésors de notre intelligence et de notre 
cœur. Et comme de toutes les créatures nous sommes les 
plus riches par nos facultés, les plus semblables à Dieu, c'est 
vers nous que nous commençons par tourner nos complai- 
sances et nos idolâtries , d'où nous les prodiguons ensuite 
sans réserve à tout ce qui peut nous charmer : car le senti- 
ment d'adoration et d'amour que Dieu a mis en nous, pour 
remonter à lui, ne se perd jamais; seulement il s'égare en 
se laissant aller à l'attrait que Dieu a répandu sur ses ou- 
vrages, et qui est comme un rayon de sa beauté qui les co- 
lore, et qui se joue à la surface des êtres. Au lieu de nous 
servir de cet attrait pour remonter à son vrai principe, 



* Belles paroles de Racine à son fils : « Jeveui mo flatter ijat, 
« Yotrepoarible ponrdeTenir un parfait honnêle homme , vous coneerrei 
« qa*on ne pent Tètre sans rendre à Dieu ce qu*on lui doit. » ( Letires de 
/eanRadne,) 
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et d'aller d6 Touvrage à rartisan^ du rayon au foyer, des 
créatures au Créateur, nous les lui substituons, nous les lui 
objectons, nous en faisons les instruments de notre infidé- 
lité, (pn ne tardent pas à devenir ceux de notre infortune, 
en ne nous laissant, après quelques éclairs rapides de jouis- 
sance, que rindigence et le néant'. 

n coûte à Torgueil de notre esprit, il coûte à Vemporte- 
mentde notre cœur, d'attendre le vrai bonheur, dont le seul 
avant-goût vaut cependant infiniment plus que le goût ac- 
tuel des biens qui passent, de nous assi]yettir à l'épreuve de 
la foi et de la vertu pour l'obtenir : nous voulons l'avoir 
tout de suite , nous le composer nous-mêmes ; nous vou- 
lons avoir la couronne avant le combat , le ciel sur la terre ; 
et pour cela nous intwvertissons l'usage de toutes nos fa- 
cultés, nous les pervertissons ; et tous nos efforts ne tendent 
c[u'à manquer notre destinée, et qu'à nous précipiter loin 
de notre but. 

Une femme qui n'a que trop fait l'expérience de cet Ra- 
rement de notre nature, l'a elle-même confessé dans une 
page bien éloquente. La voici : 

« L'amour, Sténio, n'est pas ce que vous croyez ; ce n'est 
a pas cette violente aspiration de toutes les facultés vers un 
« êtrecréé'.c'estl'aspirationsaintedelapartielapluséthé- 
c rée de notre ftme vers l'inconnu. Êtres bornés, nous cher- 

' • « Tous le» hommes qui n'ont point là connaitamce de Dien ne aont que 
« TauUé; ils n*onl pn comprendre par les biens Tîsiblesle soorenin être, 
« ety dans Fattention qa'ils ont donnée à ses ouyrages , ils ont toot admiré , 
« excepté la main qd les a Atts. 

• Qne si la beauté qui les a séduits est telle qu'ils ont pris ces créatures 
« pour des dieu» qu'ils se figurent donc combien plus beau doit être cèlni 
« qui en est le dominateur I car c'est lui, ranteur de la beauté même, qui 
• Fa donnée à toutes ces dioses. » — Quorum si, speeU deleetati , Deoi 
jmiaverunt, Mciani quanta Mi dominator e orum speckuior eêi ; ffwdei 
eiiim çetieraîùr hsec ornnia constitua. ( la Sagesse, chap. xm , t. 1, 8. ) 
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a cbond Sans cesse à donner le change à ces cuisants et insft- 
é tiables désirs qui nous consument; nous leur chercho&B 
<t un but autour de nous, et, pauvres prodigues que nous 
^ sommes, noiis parons nos périssables idoles de toutes leg 
<f beautés itmuatérielles aperçues dans nos rêves. Les émo^ 
a tions des sens ne nous suffisent pas. La nature n^a rieft 
a d^asseï recherché, dans le trésor de ses joies na'ives, pour 
a apaiser la soif du bonheur qui est en nous ; il nous faut le 
é del, etfiousneravons pas. C'est pourquoinouscherchoàs 
H te dôl dans une créature semblable à nous, et nous dépen^ 
« éons poui* elle toute cette haute énergie qui nous avait été 
i donnée pour tm plus noble usage. Nous refusons à Dieu le 
Qt senthnent de Tadoratidn , Sentiment qui fut mis en nous 
« pour retourner à Dieu seul 5 nous le reportons sur un être 
a incomplet et faible, qui devient le Dieu de notre culte ido- 
ft lâtre. Atijoui'd^hui, pour les âmes poétiques, le senti- 
a ment de Tadoration entre jusque dans Tamour physique. 
à Étrangô erreur d'une génération avide et impuissante! 
« Aussi, quand tombe le voile divui, et que la créature se 
a montre , chétive et imparfaite , derrière ces nuages d'en- 
« cens , detriète Cette auréole d'amour, nous sommes ef- 
a frayés de îiotre illusion, nous en rougissons, nous renter- 
d dons l'idole, et nous là foutons aui pieds. Et piiisnous en 
a cherchons une autre ! car il nous faut aimer, et nous nous 
« trompons encore (souvent, jusqu'au jour où, désabusés, 
i éclairés, pUriÛés, ndUë abandonnons l'espoir d'une àffao- 
a don durable sur la terre, et nous élevons vers Dieu l^hom- 
« mage enthousiaste et pur que nous n'aurions jamais dû 
tt adresser qu'à lui seul*. » 

Cet hommage est dans notre nature , tous nos rapports y 
aboutissent ^ toug nos intérêts le réclament , c'est le premier 

' George Sand , télia^ 
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Arfiolé de la loi âatufelld : Tit AtMÈk&jr Tdi^ Dteto bs tout 
Toir ÉiPÈilt M bn roxiT Tott tàEcà. 

Vlil. Le moyetl à Vàide dtl^ël ft'étël^ce Êet hoitiitiâj^é bi 
bh ibli 0é rapporter toute là HeUgloù, c'ëfct Isl ptièfS. 

A cet ^tet, il faut notis fdlre uiie retraite et étttmfié lin 
Étttictoaiirë au fôtid de la coni^ciênce, où notte tamenldnâ àéAs 
«Mie tibs pëitàées en p^éâétlcô de la Divinité, Jusqu'à renâre 
cette présétiae a^dez sensible par Tliabitude pour ne jamais 
la perdre entiéremetit de vue au milieu des âoins et des éâ- 
barras extérieure de la vie, et la retrouver aisément & cef- 
tainâ itioments de recueillement Ultérieur, régulièreinent 
domiéd à rejcaitien et à la réforme dé notre âme. Là noiis 
rapt^oHérons la fin de toutes nos actionâ, nous imnlolerons 
nod mauvais désirs , nous offrirons nos contrariétés et nos 
SotiHhmces, nous puiserons la force et le conseil pour Tot)- 
sertancë de plus eu plus parfisiite de la loi de jusUce et de 
vérité. LA |)éusée par qui nous entretiendrons ce culte ne 
pouvant Se concevoir sans la parole au moins intérieure, 
nous nous assujettirons à converser avec Dieu par la prière, 
qui n'est que Texpansion de Tàme avec toutes ses faiblesses, 
ses misères et ses besoins, en présence de l'absolue perfec- 
tioTl dé sou Auteur ; non pas pour que Dieu connaisse lui- 
même Ées misères et ces besoins , mais pour que nous les 
sentions ôt les connaissions nous-mêmes en les exprimant, 
et que Uous nous pénétrions des perfections divines en les 
contemplant. A l'aide de ce moyen constamment pratiqué^ 
il finira par s'établir une relation intime et suivie entre Dieu 
et nous, un céleste hytnén entre notre ftme et lui ; et l'expé- 
twùÊe nous apprendra bientôt que cet bjrmeu n'est pas sté- 
rile, et que Dieu ne sera pas le dernier à y verser ses dons\ 

• «.Chaque Jour ilftrat te prier, ait reicellentîc"^ ' -sapemée 

- sur cette lainière qui épnre, sur ce feu oui co^ ^«w, sur 
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DL. Un moyen, du reste , bien propre à fortifier nos rap- 
ports avec Dieu, et qui forme le second article de la loi 
naturelle , c'est Tamour de nos semblables. 

De même que nous sommes Tobjet de Famour infini de 
Dieu j faits à son image, appelés à le posséder, de môme 
nous deyons voir, dans chacun de nos semblables, Tobjet 
de ce marne amour, un enfant de Dieu, \m frère. Le meil- 
leur moyen donc d*être agréable à Dieu , à qui nous ne 
pouvons directement faire du bien puisqu'il en est la source, 
c'est d'en Mre à ceux à qui il veut en faire lui-même , et 
d'être les uns envers les autres les instruments et les au- 
môniers de sa providence ; c'est de reverser, par mie céleste 
subrogation , sur les enfants , l'acquittement de nos dettes 
envers le père , et d'être à leur égard comme nous voulons 
qu'il soit à notre égard, en leur faisant tout le bien que 
nous voulons qu'il nous soit fait. Cette bienfaisance univer- 
selle , qui doit avoir l'amour de Dieu pour principe , l'amour 
de nous-mêmes pour mesure, et l'amour de nos semblables 
pour objet , forme le complément de la Religion naturelle : 

Tu AIMERAS TON PROCHAIN COIUE TOI-MÊME. 

De la souveraine et unique paternité de Dieu dérive ainsi 
la fraternité humaine; resserrer les liens de la première, 
c'est resserrer en même temps les liens de la seconde. 
NOTRE PÈRE ! toute la Religion est dans ces deux mots. 

X. Hais ce serait s'abuser bien étrangement, et donner 

« ce modèle qni nous rè^j^e, sur cette paix qui calme nos agitations» mit ce 

• principe de tout 6tre qui rayiTe notre Terta. » 

( PenUetf essaie ei maximes de /. Jmûfertf 1 1 , p. 120. ) 

« Ceux-là aeuls Teillent, ù mon Dien , qui pensent à Yons, et qni vent 

« aiment t tous les autres sont endormis; ils font des rêves , et s'a t tach ent à 

• • des fantômes. Tons seul êtes la réalité. Rien n'est bien que d'occuper de 

« TOUS son cœur et son esprit , de faire toutes choses pour tous , et de n'être 

• mû que par tous. > ( Idem, t. I, p. i07. ) 
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contre un écueil que je tiens à signaler déjà , que de juger 
de la facilité d'observer cette Religion naturelle par la sim- 
plicité de sa théorie. 

Aimer Dieu et le prochain est bientôt dit , mais n*est pas 
bient6t fait. Ce n'est pas trop dire , d'ai&nner que toutes 
les forces humaines ne peuvent y atteindre. 

On le concevra aisément, si Ton songe que cet amour 
de Dieu , qui fait le fond de la Religion , doit l'emporter sur 
tous nos autres sentiments, et implique par conséquent le 
dée-amour de tout ce qui nous en détourne, et en particu- 
lier de nous-mêmes, qui nous aimons si exclusivement. 
Ainsi , ce n'est rien moins qu'une question de vie ou de 
mortpour l'amour-propreet les passions, c'est-à-dire, pour 
rftme, qui n'estqu'amour-propre et passions ^ question qu'il 
est évidemment au-dessus d'elle de pouvoir résoudre, 
parce qu'elle ne peut trouver, dans sa nature viciée , la lu- 
mière et la force qui doivent précisément l'y arracher. 

D'où vient cette étrange opposition entre l'âme et son 
bien suprême ? et comment se fait-il qu'alors que tout cons- 
pire, dans l'ordre de la raison et de la vérité , à nous porter 
vers Dieu , tout conspire , dans l'ordre de nos inclinations 
et de nos volontés naturelles, à nous en détacher? Nous 
touchons là à un abîme où plonge le nœud de notre condi- 
tion morale , et qu'il n'est pas temps encore de sonder. 
Toujours est-il qu'en fait cette opposition entre nos goûts 
et nos devoirs , dans l'ordre de la Religion , est aussi cer- 
taine qu'insurmontable à la seule nature. 

De là cette conséquence à laquelle je voulais en venir, 
comme à un correctif de tout ce qui précède , que ce mot 
mUurelle , que nous donnons à la Religion quand nous la 
considérons spéculativement , cesse tout à coup de lui con- 
venir dès que nous descendons à la praticpie. Alors, pour 
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dire ttai^ «*68t mmdiiirtf/M qu'il faut rappeler, et dès lors 
impraticable^ **^ à mokft d'un Secours surtiaturêL 

Cette grande vérité d'expérience est la pierre d'achoppe- 
tûBtt du ^itàuÉy et la pierre d'attente du GfiAistiAHisis. 

En eièluant toute Religion révélée , le déisme etclut du 
même coup toute Religion naturelle , celle-ci ne pouvant se 
êoutenir d'elle-même sur un fond de ténèbres et de misères 
toitAB celui de notre ftine , à moins , comme le disaient 
ftodrate et Platon , ^ti'îl hb plaise à Dieu de nous envoyer 
^l^'m de sapanpour nous instruire eî nous réformer ' . 

Faute de Vouloir cie plier à la reconnaissance de cette vé- 
rité 9 le déiste reste donc par le fidt saûs Religion i et alors 
coinmeiit peut-il garder de Dieu la moindre idée digne de 
luiT et que ne prend-il rang parmi les athées '7 

Conçoit-on que Dieu existe, et qu'il nous ait laissés sans 
tnoyens d'aller à lui? qu'il soit intervenu pour nous Jeter 
sur le chemiti du ciel , et qull n'intervienne pas pour nous 
y Soutenir et nous j guider ? qu'il Houë ait donné dssez 
d'idée de lui-même pouf que nous ne puissions ne pas y 
Songer, et qu'il ne se soit pas révélé assez poin* nous em- 
t^êeher de tomber danâ une multitude de conjectures bizarres 
et de pratiques stlperstitieuses , qui ont été le plus souvent 

' Plâti în Apàlog. Soeratii. 

* Auflri est*!! âominé de le lliire deft deux cotée, et par les ilhées et pat 
les croyants , tant sa position est fausse et inconséquente. — « SHl est un 
• Dieu, dit Fauteur du Systâiib de la nature, pourquoi ne lui rendrions» 
« nous pas un eulleP * [ tome ÎI , i>. 224. ) — « /{ jf a deux sortes #a- 
« IMsme^dit Joobert : celui qui tend à sepasserderidéedeDieuietcdoi 
« jni tend à se passer de son intervention dans les affaires humaines. » 
( Tome I, p. 112. ) — Ainsi, les déistes sont poussés dans le christianisme 
^leé athées , é( repousses dan» Tathéisme pst les chrétiens : « SemblaBlès, 
« dit M. de Bonald, à ces petits princes qdyplaeés entre des piteances bel- 
« libérantes, sont tantôt pour Fooe, tantôt pour Fautre, et paissent par 
•t toutes deux. » 
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le renrersement de la morale et de la raison? Dieu ne fait 
pas défaut & Tinstinct de la fourmi ; il la dirige et U Finspire^ 
en soutenant en elle cet instinct Jusqu'à la fin : et il ferait 
dfiftiut à Tinstinct rellgieujt de Fespàee buminMf Ssl-ee 
(fue rhomme ne fait pas atisSi partie de U création? est-ce 
qu'il est déshérité? est-ce que la folie ^ son partage?... 
Aitied de saint Vincent de Patil 6t de Fénelon^ tous r^û- 
de2 à ces suppositions monstmeoses en nous faisant roir^ 
dans le haut degré de perii^tion où tous êtes parvenues^ 
que la main du Père a été tendue yers Tenfant! 

Toutefois f la Religion natai'elle ^ teUe que nous venons 
de la tracer, reste toujours en spéculation comme le tjpe 
de Ift Religion primitiTe , et domme le cachet d'après le- 
quel notis reconnaîtrons t>lus tard la vérité de la Religion 
chrétienne > qui n'en est que la restauration pratique. Car 
une Religion révélée a bien pik venir développer et faéiliter 
la Religion natureUe , mais non la contredire. Si Dieti a 
parlé potl^ ramener IM hoinmes A Itii^ il a dû le fakia plus 
explicitement qu'A ne Favait déjà fait une première fms y 
mais non difTéremment; et c'est au contraire dans la eon- 
Ibrmité exacte des deux langages qu'on reeonnaltra l'i- 
dentité de Dieu. 

Quant A présent , «ohstatonë la Vérité d'une Retipon né- 
tufttlle ; et i l'exposition que nous tenons d'en, taira met- 
tons le sceati du consentement universel. 

§n. 

Au travers de toutes les altérations que l'égarement de 
Tesprit humain lui a fait subir, l'honunage fendu à l* t>i- 
^lé a foi^ours et partout fait le fond de notre nature. La 
première pierre de toute société a été un antel $ et quimd 
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cette pierre a été renversée , toute société Ta été aussi. Il n*a 
jamais été donné à Thomme de pouvoir se conserver sans 
cet élément indélébile et primordial de son espèce. Ce n'est 
pas seulement l'homme civilisé , mais l'homme perdu aux 
derniers confins de la vie sociale, l'homme sauvage, l'homme 
enfin par cela seul qu'il est homme , qui a toiqours porté 
dans son sein ce feu du ciel. Souvent il n'a eu rien que cela 
de la nature humaine , mais toujours il a eu cela : c'est l'iDS- 
tinct le plus profond , le plus radical , le plus xmiversel qui 
soit en lui. 

« n n'est aucun animal , hormis l'homme , dit Cicéron, 
a qui ait connaissance de Dieu; — mais parmi les honmies 
« il n'est point de nation si féroce et si sauvage qui, si elle 
« ignore quel Dieu il faut avoir, ne sache du moins qu'il en 
« faut avoir un \ » 

« Vous pourrez trouver, dit Plutarque , des cités privées 
« de murailles , de maisons , de gymnases , de lois, de mon- 
« naies, delettres ; mais un peuple sans dieu , sansprièru, 
« sanssermmtSf sans rites religieux ^ sans sacrifices, — 
a nul n'en vit jamais *. » 

Dans les temps modernes, les découvertes de la naviga- 
tion sont venues ouvrir un vaste champ à l'expérience de ce 
Hait : sur aucun point du globe il n'a trouvé un démenti. 
Dans tout le continent américain on a trouvé la croyance i 
l'existence de Dieu et à l'immortalité de l'àme, coname k 
première base de la religion des sauvages '. Tous les voyfr 
geurs attestent également que ces croyances sont univer 

I De Ug., Ub. n, cq». vin. 

* Â]di9. CoMen. 

' Carliy Lett, amérie.f 1 1, p. i05 ; Rimiuio» Navig, du now.éWioiuU 
La Hontaiiy Foy. dam rAmériqm s^ienL, t. n, p. ia$; /m jêcobU 
liT. V, p. 47(» clc,»etc. 
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selles dans loute l'Afrique * ; les nègres croient fermement 
à Tezistence de Dieu , dans la bonté de qui ils mettent leur 
confiance, dont ils adorent la puissance , et àqui ils offrent 
UM partie de leurs aliments *. — Enfin, partout où il y a 
eu tTMe d*honmie , il y a eu trace de Religion. 

n faut que ce fait soit bien constant pour que Vauteur du 
Syiiime de la «oliire ait été contraint d'écrire cet aveu , qui 
proteste si hautement contre son ouyrage : « D ne paraît 
ff pas que l'on puisse raisonnablement supposer qu'il y ait 
« un peuple sur la terre totalement étranger à la notion de 
« quelque divinité '. » 

Comment ne pas conclure en même temps qu'une no- 
tion si universelle est nécessairement naturelle , et dès lors 
vraie ? qu'il est impossible que ce soit le résultat d'un fcdi 
expris universel? qu'il n'est pas moins absurde de nier la 
voix de la nature lorsqu'elle dit également à touB les hom- 
mes qu'il y a un Dieu qu'il faut honorer, que lorsqu'elle dit 
que nous sommes supérieurs aux brutes par la raison? car 
rinstinct religieux n'est pas moins naturel et universel que 
la raison chez tous les hommes ; si bien que, pour définir 
rhomme , on l'a aussi bien appelé un mimai religimus 
qu'un oiitmal raiMmmabU, c N'être pas capable de reli* 
c gion, c'était, chez lesandens, une des marques caracté- 
c ristiques de YirraiiannabiUii , dit Joubert *. » 

Maintenant les hommes , unanimes sur ce point, qu'il y 
a des rappcMis nécessaires entre l'homme et Dieu, entrent 

< Relat de Guinée tifÊiStàmimi Reiat. d$ DetmareluUê ^ P>66; Koy. 
tf'/«siiiy,p. l7;Pn(priB,t. I^p. 18O;Dapper»l>«ferip<ioii<f0r4/HfiMy 

tu. 

* Foy. à Sitrimm ei dam intérieur de ta OnifaiM» ptr le «pitataM 



' Tome II» chap. un, p. 976. 
4 Tome ly p. lit. 
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êa divdrgftnce sur le mode de ces rapports; mais si cette 
^divèi^emse sur le mode aeeusa Tarreur^ runanimité sur le 
principe atteste la vérité. 

n faut doBc bien se garder de ce piège tendu par Ta- 
théisme du dix^iuitième siècle , et notamment par Volney 
dans ses Ruin€s\ qui consiste à étaler les contradictions et 
les bizarreries des di£Girentes religions qui ont eu eours 
parmi les hommes , pour en conclure qu'elles sont loutei 
fémses , et qu'il n'y a pas de Religion véritable , parce que 
la vMté ne peut comporter tant de oontradictionSy et ne se 
révèle que par Vunité. 

Ce dernier principe est juste ; mais Tapplication qu'en 
fût Voiney est fausse. 

U est juste de dire que la vérité n'est que dane l'unité. 
Mous souscrivons bien volontiers à ce principe ; nous en (ai- 
sons même l'application à notre sujet , en concluant, de la 
contradiction qui règne entre les div0rses religions , qu'êlla 
M stmipoi iùutê^ wai$s. Mais ftiut-il en conclure , comme 
Vi^lney , qu'illu sont touUs fausses? 

C^est là que se oaeho le sophisme. 

0^ le reeensemoit universel que Voiney se complaît i 
fldre de toutep les lb)ies religieuses prouve précisém^t, et 
au plus haut degré , le consentement unanûne et universel 
sur le principe et la vérité d^une Religion. Si chacune des 
religions qui ont eu cours parmi les hommes a prétendu 
être la viritàbh ^ et a pu trouver des esprits disposés h 
le croire , c'est nécessairement parce (ju'au préalable tout 
le monde est d'accord (ju'U y a une fieligion véritable. 
C'est sur ce point qu'il y a accord universel ; et que dès Ims, 
Brion la rè$^e posée par Voiney lui-même , il y a viïrité. 
C'est ce fond commim qui a été exploité par toifs les qb^la- 
inns de religion. Jamais on n'aurait pu introduire une seule 
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fausse religion , faire une seule dupe de la superstition sans 
la vérité préalable d'une Religion. Si donc on est parvenu 
à faire recevoir parmi les hommes non pas seulement une 
folie religieuse , mais cent, cela prouve cent fois plus la 
force de la persuasion universelle sur la vérité d'une Reli- 
gion ; et cet accord est d'autant plus concluant, que la divi- 
sion xiniverselle qui s'est introduite sur le mode de la Re- 
ligion fait voir que les hommes livrés à eux-mêmes ne 
peuvent s'entendre sur rien , et que dès lors , lorsqu'ils 
s'entendent universellement sur im point unique , tel que 
celui du principe d'une Religion, c'estnécessairêment parce 
que la force de la nature et de la vérité les réxmit. Toute 
erreur, dit quelque part Bossuet , est fondée sur quelque 
vérité dont on abuse. Il y a de fausses religions comme il y 
a de fausse monnaie^ de faux remèdes, défausses influences 
attribuées à la lune. Hais il faut bien , je le répète , qu'il y 
ait au fond de tout cela un vrai culte, une vraie Religion; 
sans quoi personne ne se serait imaginé de supposer toutes 
ces fausses religions y comme personne ne se serait laissé 
aller à y croire , si l'esprit de l'homme n'avait étéprédispoei 
par la vérité même d'une Religion à être la dupe de toutes 
ces faussetés , comme il est enclin , par l'existence de la 
bonne monnaie^, de l'efficacité de certains remèdes et de 
quelques véritables influences sidérales , à croire à la fausse 
monnaie , aux faux remèdes , et aux fausses influences '. 

< La TérHé de Texistenee de Dieu eBt trop succincte pour nioninie ' 

n ( continuait le général Bonaparte dans Fentretien aTec Monge , dont noas 
« aTons déjà rapporté le commencement , p. 106 ) ; il Teut sayoir sur lui- 
n même , sur son avenir, nne foule de secrets que Tunifers ne dit pas. Soof- 
« frei que la ReUgloa lui dise tout ce qn^U éprouTO le besoin de savoir» et 
« respectei ce qu'elle aura dit U est vrai que ce qu'une religion avaneoy 
« d'antres le nient Quant à mol , je conclus autrement que M. de Volney. 
« I>e ee qu'il y a des religions différentes, qui natnrdlement se oontredl- 
« sent, il conclut contre toutes; il prétend qu'elles «ont tontes mauvaises, 
f. '* 
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Efit-^il faidu vrai d'ailleurs qu'au sein de ce chaos de tous 
es cultes ^ le véritable n'ait pas été iacile à recoimattre pour 
les cœurs simples et droits? n'y a-t-il pas eu toujours et par* 
toiU, difSémioés au sein do toutes les nations , des sagês 
qui ont ganté le feu sacré de la Religion naturelle, et qui ont 
protosté contre les folies superstitieuses de leurs contempo- 
rains , sans toutefois tomber dans rathcisme , et en rendant 
un (mite pieux et fervent au Dieu véritable? YoUà ce que la 
bonne foi fait un devoir de rectiercber. Voilà ce qull n'est 
pas permis d'ignorer , car cela est attesté par les monuments 
les pfais recommandables de la philosophie et de l'histoire. 
Je Vais ea mettre quelques-uns sous vos yeux : 
« Le premier essai de former les idoles, » dit un ancien 
liffe qui a droit pour le moins à tous nos respects, etquiest 
aiipeié ajuste titre le Uvnde la Sagesse, a a été le commen- 
a eMnent de la prostitution , et lour établissement a été l'en* 
« tiare corruption de la vie humaine. Car les idoles n'oni 
« poini été dis le cùmmencemml , et elles ne seronl poùu 
« Éomjùure '. s 

Ge témoignage est oonfirmé par tous les auteurs profanes : 
« Originairement, dit Lucien ^ les Égyptiens n'avaient 
ff point de statues dans leurs temples '. » Il en était de même 
des GarienS) des Lydiens, des Aroadiens et des Pélasges, 
qak adoptèrent plus tard le culte des divinités égyptiennes, 
conlme nous l'apprenons d'^Térodols ^ Le culte, jusqu'à* 

« Moi* Jt lit trmif «ni* j»/ic^ tootai bonnai; car taules » «v/amf , disent 
^lsaÊèsm€hsm.9(asieirs4u Cotuëiaiêi dêTempire, t. m, p. 220 
ctail.}IiS v^té «Bfltfiieapos que toutee les religioiu «o»< bomnes^wais 
«N^tf f cifii 6o« eu fead 4e teutee lee reUgione, lequel leur yieot de la Re- 
ligioa virilable» irnsenUSennep dont elles ne sont toutes, comme nous le 
▼emns» que desalldratioas et des sectes« 

*laStt§es$s, ebap.iiT, ▼. i% is. 

^htÊskmf de PsaSfr, 

)Héradete,HT.Il,n«e. 
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lors, s'était conservé pur aussi bien que les croyances. 
« On n'adorait , dit Thiophrcute , aucune figure sensible ; 
i< on n'avait pas encore inventé les noms et la généalogie 
» de cette foule de dieux qui ont été honorés dans la suite; 
tf on rendait au premier principe de toutes choses des 
a hommages innocents, en lui présentant des herbes et 
« des fruits pour reconnaître son souverain domame \ » 

Varron assure que les Romains n'eurent , pendant plus 
(le cent soixante-dix ans y aucune image des dieux y et que 
ceux qui introduisirent Tusage des idoles ikiblirmt une er^ 
reur ineonfme auparavant * : c'est ce que vient confirmer 
encore l'autorité de Plutarque ^. 

n est certain que la Religion primitive des Celtes et des 
Germains était exempte d'idolâtrie , et qu'elle ne commença 
à se corrompre que lorsque ces peuples , abandonnant les 
traditions antiques, adoptèrent les superstitions égyptiennes 
et romaines^. 
Les habitants de l'Amérique S de la Perse ^ et de l'Inde t, 

' Théophnstei ap, Forpàifr. de ubtUn, animal» 

* V«rroo,d(éparflMiUAa0Ustûi, CitédeDUUtVir.TV. 

^ Plvtvqae, Yiê de Numa. 

4 AntiquiUi de VeanU, tU„ par M. le oomte WUgrin de Taillefer. 

^ Carli, IMi, amérie., 1. 1» p. 105. — Garctlafiso de la Vega nous ^tpread 
« qa^ETant l'arrirée des Incas au Pérou , lea aneieiis habitants de ces oon* 
te trées GToyaient qa^U y ayait un Dieu suprême , auquel ils donnaient le nom 
« de Pacha-Camach ( le créateur du monde ) ; qu^il donnait la Tie à toutes 
« choses, qu'A oooserrail le monde. Us disaient qu^il était inrisibie. On hii 
« élera unseul temple dans un endroit appelé la vallée de Pacha-Camack, « 

^ Sir John Haloolm, BiêMre de la Perse, t I» p. 27S : « La Àidigion 
« primitiTe de la Perse, dit-il d'après Monsin Faui| fut une ferme croyance 
« dans on PJea soprémet qui a ùii le monde par sa puissance et le gou- 
« veme par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , mêlée d'aoMNir et 
« d'adoration, un grand respect peur les parents et les neiltafds , «ne af- 
« fèctMMi fratMiMile pour le genre humain. »— Yoyas anaii d'Hertielot , 
mblMhèqw miefuialep art. CakemaraUi, 1 1, p. ise ; Paris, 17BS. 

7 « Le rWlme,dttMLldeSaînte<;roU(0*isrv.|w-é<*m*ii.«i^ "••«••- 
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ne rendaieul originairement de cuite qu'au seui vrai Dieu. 

n en était de même dans toutes les contrées de la Chine ' . 

Tous les savants modernes qui se sont fait une étude do 
ce point important proclament à Tenvi cette vérité. L'abon- 
dance des matières que j'ai à parcourir m'empêche de les 
citer ; j'indique seulement le savant et judicieux Mignot ' . 
le docteur Shuckford^, Leland^, Voltaire lui-même '\ 
et Bolingbroke *. 

Mignot, Shuckford et Leland , et autres savants , se ren- 
contrent tous aussi sur ce point, qui fait le fonds historique 
de l'humanité, et sur lequel nous aurons lieu de nous ex- 

« Védam , 1. 1, p. Id et 14 ), a été la RéUgion primitîYe du genre humain. 
n La marche progressiye du polythéisme supposerait cette yérité , si d'ail- 
« leurs les faits ne la démontaient pas. Chez les Indiens , comme chez tous 
« les autres peuples de la terre , on reconnaît , à trayers les fables et les fic- 
« tions les plus bizarres , un culte pur dans son origine , corrompu dans 
« son cours... Le conunercedes nations altéra le culte public des Indiens. 
« Quoique assez éloignés de llÊgypte , on ne peut cependant douter qnMk 
• n'aient eu connaissance de la Religion de cette contrée... » 

* Un écrtyain qui paraît ayoir soigneusement étudié lliistoire de la Chine, 
assure « que les ÔiinotSy depuis le commencement de leur origine jusqu'au 
« temps de Confucius , n'ont pas été idolâtres; qu'ils n'ont adoré que le créa- 
it teur de l'uniyers, qu'ils ont appdé Xan-ti^ et auquel leur troisième empe- 
« reur, nommé Hoam-ti, bâtit un temple. » {Morale de Cot^fudus, Aver- 
tissement, p. 15. ) Cela est confirmé par les Motifs du prince Jean pour 
embrasser la Meligion chrétienne. ( Lettres édifiantes, t. XX , p. 349- 
350.) 

* Mém. de FAcad. des inseript., t. LXI , p. 240. 

^ Connexion de r Histoire sacrée et de P Histoire profane, 1. 1. 
^ Nouvelle Démonstr. évangél., t. III, p. 57-59. 

* Voyez Lettres de quelques Ju^s portugais, t. II, p. 73 , édit. de I817, 
hi-12. 

^ Tome V, p. '^^:, in<4*. -* « La doctrine d'un Dieu , de l'immortalité de 
« l'âme, et d'un état ftitur de récompenses et de châtiments, parait se peidre 
« dans les ténèbres de l'antiquité : die précède tout ce que nous savons de 
« œrtafai. Dès que nous conamençons à débrouiller le chaos de l'histoire ai»> 
« cienne, nous trouvons cette croyance établie de la manière la plus solide 
« dans Pesprit des premières nations que nous connaissions, v 
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pliqucr amplement, savoir : a Que lorsque les hommes se 
« dispersèrent , après le déluge , pour remplir la terre et en 
n habiter les différentes contrées , les chefs ou les conduc- 
a teurs de chaque horde transportèrent avec eux les princi- 
a pas fondamentaux de la Religion et de la morale dans les 
« pays où ils s'établirent ; ils les conservèrent au moins 
a quelque temps , et ils les transmirent aux générations 
(I suivantes... L'autorité leur servait de philosophie , et la 
(f tradition était leur unique allument. Ils débitaient donc 
a leurs maximes les plus importantes comme des leçons 
(( qu'ils avaient apprises de leurs pères , et ceux-ci de leurs 
a prédécesseiu^ , en remontant jusqu'aux premiers hom- 
a mes , à qui Dieu avait parlé. Leur croyance était princi- 
« paiement fondée sur une ancienne tradition , qui por- 
a tait qu'au commencement Dieu avait donné sa loi aux 
a hommes '. s» 

De toutes ces citations , dont nous avons restreint infini- 
ment le nombre , il résulte qu'une Religion pure partant 
du fond du cœur et de l'esprit de l'homme, s'adressant à un 
seul Dieu, l'honorant par un culte intérieur de vertu, et par 
des cérémonies publiques extrêmement simples et exemptes 
de superstitions, se rencontre seule sur la terre à l'origine 
de tous les peuples , et que cette Religion s'appuyait princi- 
palement sur l'autorité des ancêtres et sur la tradition, qui 
remontait jusqu'à un enseignement divin. 

Cette tradition , base de la Religion primitive , ne repo- 
sant sur aucune autorité distincte et immuable , mais seule- 
ment sur la transmission orale des pères aux enfants , il 
advint que la corruption des mœurs éleva des nuages sur 
la simplicité de la doctrine , et que , par trait de temps, des 
erreurs et des superstitions s'introduisirent dans In culte 

' Loland, tococifato. 
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primitif, y substituèrent insensiblement les passions aux 
vertus y les sens à Tesprit , la forme à la pensée y Thomme à 
Dieu y et que la Religion naturelle finit par s^affaisser uni- 
versellement dans le chaos de Tidolàtrie '. 

Néanmoins , la terre ne fut jamais complètement privée 
du précieux dépôt qu'elle avait reçu. Outre le peuple juif, 
qui semble n'avoir eu d'autre destination dans l'antiquité 
que de conserver les pures notions de la Divinité, et qu'on 
pourrait appeler un peuple^ontife , il s'est trouvé , sur tous 
les points de l'univers, des sages qui ont protesté contre les 
folies idolàtriques de leurs contemporains, en retenant, au 
sein de la nuit qui enveloppait la monde , quelques rayons 
de la vérité primitive. 

Je vais encore appuyer cette vérité de quelques citations : 

Et d'abord l'idolâtrie n'avait fait que recouvrir , sans l'ef- 
facer complètement, le dogme de l'unité de Dieu. Ainsi ce 
dogme était enseigné par les prêtres égyptiens; on n'en 
peut douter, puisque Solon, Tbalès, Pythagore, Eudoxe, 
Platon, qui ont enseigné ce dogme, étaient allés s'instruire 
en Egypte des anciennes traditions religieuses , ainsi que 
Plutarque nous l'apprend*. 

Le même Plutarque nous apprend qu'à l'entrée du tem- 
ple de Sais on lisait cette inscription : 

Je suis ce qui a été, — ce qui est , — et ce qui sera. 
Nul mortel ne souleva Jamais mon voile K 

Définition qui ne peut convenir qu'à la souveraine et unique 
intelligence , et qui rappelle celle de la Bible : Je suis celui 
qui suis... 

' L^origîDede Tidolâtrie est admirablement espUquëe dans le ch. xir du 
livre de la Sagesse, 
* De is, et Osir, 
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A Ventrée du temple de Delphee, an Uffdt ausei ce mot^ 
El, iu es y avec le célèbre adage Connoîs-foî Uri^mém; eilr 
quoi Platarque dit : < Pourquoi mon advie est que celle ee- 
a cripture ne signifie ni nombre y ni ordre , ni em^ùnction, 
a ains estime entière salutatimi et i^^IkMieii éi« JDÎM, la« 
a qpielle, en prononçant les paroles, induit le lecteur à pen- 
a ser la grandeur de la puissance d^eelui*. > 

Enfin, A Athènes même, la célèbre inscription Au JHeu 
inconnu, qui se lisait an frontispice d^m tcmp?e, et à la« 
quelle saint Paul fit allusion dans sa i^Micaftion au milieu 
de r Aréopage , exprimait la notion du vrai Disn , ssurée et 
démêlée encore de l'idolâtrie , par l'expression naite elle- 
même de son ignorance. « On voit, dit tm savant, que les 
a Athéniens avaient tant de vénération pour ce IMea in- 
« connu, que c'est par lui qu'ils jundoit dans les occasions 
< importantes. Nous le voyons dans un dialogue de Lucien, 
a intitulé Philopairis, dans lequel Crlfias jure par le Dieu 
a inconnu des Athéniens , et Tr jphon odiorte même les 
« autres à l'adoration de ce Dieu : Pour nou$, dit^il, oéhn 
«t ron5 h Dieu inconnu des Athéniens , que nous eifoons 
a découvert: et, élevant les mains au eisl, refMiefif4uî 
« grâces de nous avoir faits dignes d'être assujetêis à une 
a telle piMsance. Cela prouve que l'inscription (te cet autel 
a n'était que pour un seul Dieu, et qu'on le crpyail am-des'^ 
« sus des autres*. » 

Tous les anciens philosophes de la Grèce, notamoMit 
Thaïes, Hermotime, Anaxagore, HéracBte, ArchélaOs, te* 
connaissaient Dieu comme le plus ancien des êtres, n^mfênt 
point eu de commencement^. C'est l'àme, disaient-ils , c'est 

' Plotarqiie , au traité Que signifie le mot Kl? 

" L'abbé Aiudme, Mém. de VAcodt^mle des ^nscripf.p t. VI, p. 307. 

' Diogm. Laert., in Thnlet, 
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l'e$prit qui est le principe de tout, la cause et le seigneur 
de Vunivers\ 

a Dieu, dit Solon, donne un heureux succès à celui qui 
a fait le bien : roi et seigneur de toutes choses, et des im- 
« mortels mêmes, nul ne régale en puissance*. » 
• a Sachez, ditSocrate, que votre esprit, tant qull est uni 
« à votre corps, le gouverne à son gré. Il faut donc croire 
€ aussi que la Sagesse , qui vit dans tout ce qui existe, gou- 
a veme ce grand tout comme il lui plaît. Ce Dieu qui voit 
<c tout , qui gouverne tout , est celui qui a fait Thomme au 
« commencement^, d 

« L'univers ayant commencé , a nécessairement une 
^ cause, dit Platon; cette cause, c'est Dieu, auteur et 
« pare de tout ce qui est bon , étemel , souverainement in- 
a telligent, tout-puissant; le monde, qui renferme tous 
a les êtres mortels et immortels , est Timage de ce Dieu 
a intelligible , qui seul existe par lui-même ^ » 

Hais voulez-vous avoir un symbole complet de la Reli- 
gion véritable? écoutez encore Platon : 

a Mortels , il est un Dieu , que les pères de nos pères ont 
< nommé le commencement, le milieu, la fin de tous les 
c êtres. A ses côtés marche éternellement la Justice, qui 
« punit les violateurs de la loi divine. L'homme prédestiné 
c au bonheur s'attache à elle , et suit avec humilité la trace 
€ auguste de ses pas , tandis que l'insensé , aveuglé par ses 
« passions , se trouve bientôt sans Dieu , sans vertu , ren- 
« verse tout ; et , après avoir joui un instant d'une fausse 
c gloûre, victime réservée aux coups de la Justice inévita- 

* Diogen. Laeri.» in Ànaxagor, 

* SoUioaf Sentent, inlcr gnomic. grœc. Fd. vot. 

* Xenophont. memorab. Sorrnf., lih. I, < . i>. 
-♦ Platon. 
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« ble, so perd lui-même avec sa famille et sa patrie. — 
cr Ainsi , que doit penser, que doit faire le sage ? — Toutes 
« ses idées, tous ses efforts, se tourneront vers Dieu ; c'est 
<f de lui qu'il faut être aimé , c'est lui qu'il faut suivre. Il 
a n'est qu'une route , et la raison des anciens peuples nous 
a l'a déjà tracée : on plaît à qui l'on ressemble ; or, Dieu 
d est le souverain bien , et devant lui toutes nos perfections 
« humaines disparaissent. Il faut donc pour lui plaire cber^ 
« cher à lui ressembler, en faisant le bien. Si l'on fait le 
« mal , on s'éloigne de lui , on reste seul , et la justice est 
« outragée. — Cette distinction nous conduit à une helle et 
d grande vérité : l'honmie juste , en s'approchant des au- 
a tels , en communiquant avec les dieux par les prières, les 
a offrandes , et toute la pompe du culte religieux , fait une 
a action n^le, sainte , utile à son hmheur, et conforme 
(( en (oui à sa nature \ n 

Voilà la Religion véritable , telle que nous l'avons ex- 
posée; tout 7 est : Dieu, le culte, et la prière. 

Si quelque chose peut être plus significatif encore que ce 
passage de Platon , ce sont , après la citation qu'en fait 
Aristote dans ses Œuvres, ces simples mots qu'il y ajoute : 
a Heureux , bienheureux celui qui s'est attaché à cette loi 
« dès le commencement de sa vie M » 

Mais les richesses affluent sous ma main , et je ne sais 
que choisir parmi cette multitude de témoignages en faveur 
de la vraie Religion dans tous les temps. 

« toi ! s'écriait l'hiérophante dans un hymne qui re- 
<f monte aux temps les plus reculés et qui se chantait dans 
(T les mystères , ô toi , Musée , fils de la brillante SUène , 
a prête une oreille attentive à mes accents; je vais te révéler 

' Plat., De legibui,\\h. IV, Oper., t. VII, p. tftS-iw, *dtt. Blî>ont. 
" De. mnndo, cap. vu , Oper., 1. 1, p. 476. 

• la 
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a des secrets sublimes/ Que les préjugés vains et les affec- 
a tions de ton cœur ne te détournent point de la yie heu- 
a reuse! fixe tes regards sur ces vérités sacrées l ouvre ton 
a flme à rintelligence , et , marchant dans la voie droite , 
a contemple le Roi du monde I n est un, il est de lui-même; 
a de lui seul tous les êtres sont/nés ; il est en eux et au-des- 
a sus d'eux , il a les yeux sur tous les mortels, et aucun des 
a mortels ne le voit '. » 

Ce n'est pas seulement de la lyre des pontifes que sor- 
taient parfois ces vérités sublimes ; mais 8ur les théâtres 
mêmes elles osaient se produire qudquefois , et. se détacher 
vivement du cadre mythologique. Entendez Sophocle , on 
dirait des accents dérobés) à la harpe de David : 

a Puissé-je jouir du bonheur de conserver toiqours la 
a sainteté dans mes actions et dans mes paroles , selon les 
a lois sublimes descendues du plus haut des cieux 1 Le Roi 
« de roiympe en est le père; elles ne vieiment point de 
a rhomme , et jamais ToubU ne les effacera. En elles est un 
« Dieu, le grand Dimx qui ne vieillit point!... Dieu, je 
a vous invoque ! je ne cesserai jamais de mettre en Dieu 
a mon appui.. •• Souverain maître de Tunivers, dont Tem- 
« pire est étemel , montrez que rien n'échappe à vos regards 
a pénétrants*. » 

Euripide , Fami de Socrate , ou plutôt Socrate lui-même 
sous le nom d'Euripide, venait aussi lancer quelquefois 
les traits de la pure vérité au travers des erreurs de ses con- 
temporains. 

< La Puissance divine s'exerce avec lenteur, mais son 

■ Yidê Christ Eadiembach , ds Poesî orpMea , p. 136. Quel qae soit Tau- 
tenrdecet hj]iiii«yditrabb61eBatteaXy on ne peut nier qa'O ne loit de k 
plus haute antiquité par le sens et même par les paroles. ( Mém. de VAead, 
des in$cript,X. XLVI, p. S7l.) 

* Sophocle, Œdipe roi, t. set. 
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« effet est infaillible. Elle poursuit celui qui , par un triate 
a égarement, s'élève contre le del et lui refuse son hook 
a mage; sa marche détournée et secrète atteint Timpie au 
« milieu de ses vains projets. fol orgueil, qui prétends 
« être plus sage que les sages et antiques lois l doit-il coûter 
a à notre laïUesse d*avouer la force d*un Être suprême , 
« quelle que soit sa nature , et de reconnaître une loi sainte , 
« antérieure à tous les temps '? » 
« Ainsi nous entendons , dans tous les temps et dans tous 
les lieux , des voix sublime» et pures s'âever aur^eisus des 
folies de ridolàtrie , et se rencontrer en une ReUgion fSffMr 
tuelle » où elles adorent le vrai Dieu dans un culte digne de 
luiy celui de rinteJiigence, celui du eceur, celui de la vertu, 
en eipfii si m virili. 

Et une chose remarquable , qui constate bien rexistence 
de cette Religion primitive et véritable , c'est que ses dis- 
ciplee, resserrée de plus en plus et comme étoufKs par le 
progrès toujours croissant de la auperstitionet de Fathéisme, 
qui se suivent toiqours de près, luttaient également et à lu 
fois oontre ces deux démons de rinlolUgonoe , s'eflbrtaat 
de dégager de leur alliage la pure et vraie Religifm , qid se 
trouvait au milieu. Ce n'était pas seulement de leur part 
une guerre contre la superstition , c'en était une , non moins 
éneiigique, contre l'athéisme. 

Nous lisons, dans une lettre de Platon à Deoys de Stjnrar 
cuse, ce mot remarquable t a Plusieurs me prient de leur 
« écrire, avec lesquels il m'est difllcile de m'expUquer ou- 
« vertement. Remarquez dMc ceci : mes lettres sérieuses 

< commencent par ce mot, Di$u : les autres, par ceux«ei : 

< les dieux\ » 



' Euripide, Bacch., ▼. ft70. 

" Op^r , t. XI, p. 177, édit. BipADl. 
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Dans son traité de la Divination , Cicéron , en faisant 
l'inventaire des pratiques superstitieuses de son temps y ne 
peut contenir le mouvement de la vérité dans son àme , et il 
la laisse échapper ainsi : 

• a Pour dire la vérité , les âmes de presque tous les 
a hommes sont accablées sous le poids de la superstition , 
« quiy répandue chez tous les peuples, tyrannise la faiblesse 
a hmnaine; et nous croirions rendre aux autres et nous 
a rendre à nous-méme un éminent service , si nous parve* 
a nions à la détruire entièrement. Car, et c'est ce que nous 
a désirons que Ton comprenne bien ( id enim diligenter in- 
a telligi volo ) , en ôtant la superstition , Ton n'ôte point la 
« Religion. Conserver le culte des ancêtres , c'est le devoir 
« du sage : et qu'il existe une nature parfaite , étemelle , à 
a laquelle tous les hommes doivent élever avec admiration 
a leur esprit et leur cœw, la beauté du monde et l'ordre des 
a cieux ne nous forcent-ils pas de l'avouer ? C'est pourquoi 
a autant l'on doit s'appliquer à propager la Religion , au- 
(f tant il est utile d'extirper la superstition qui nous poursuit 
a et nous presse, de quelque côté que nous nous tournions ' . » 

Plutarque gémissait, comme Cicéron, devoir la Reli- 
gion véritable étouffée entre la superstition et l'athéisme ; 
et, dans son langage plus vif et plus concis , il disait : 

a n y en a qui , fuyant la superstition , se vont ruer et 
a précipiter en la rude et pierreuse impiété de l'athéisme en 
« sautant par-dessus la vraie Religion , qui est assise au 
a milieu entre les deux *. d 

L'athéisme se couvrait quelquefois, surtout dans les 
derniers temps , d'un culte vague de la nature , et d'une 

* Gicer., de DivinaL, lib. II, cap. lxxik' 

* Plutarque» De la Supers f., Œuvr. moralex, t. T , fol. 315, tradoeL 
d^Ainjrot, édit. de Vasrosan. 



RELIGION NATURKLLK. 193 

admiration stérile de ses merveilles. C'est précisément la 
même erreur qui a reparu dans le dix-huitième siècle ; mais 
Sénèque la poursuivait ainsi : 

a Qu'est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison di- 
a vine répandue dans l'univers?... De quelque côté que 
« vous vous tourniez , vous le verrez se présenter à vous, 
a Rien n'est vide de lui ; il remplit son ouvrage. Mortel in- 
<c grat, tu t'abuses donc quand tu dis , a Je ne dois rien à 
a DieUf mais à la nature ; b car il n'y a point de nature sans 
« I>ieu. . . Appelez-le nature, destin, fortune; ce sont des 
a noms du même Dieu, qui use diversement de sa puis- 
<f sance'. » 

Bornons enfin nos citations. Nous pourrions les multi- 
plier beaucoup plus; mais celles-ci doivent suffire pour 
confirmer cette vérité, qu'il y a une ReUgion naturelle pri- 
mitive , véritable -, qu'il n*a jamais été permis de la con- 
fondre avec les folies humaines qui lui ont dérobé son 
nom ; qu'elle a eu des adorateurs dans tous les temps ; qu'in- 
dépendamment du peuple juif, où elle a été plus particu- 
lièrement conservée comme dans son foyer , elle a jeté des 
rayons chez tous les autres peuples au mUieu des ténèbres 
de l'idolâtrie, en s'alimentant des traditions antiques^ et des 
voix réunies de la conscience et de la nature. Aussi saint 
Paul , prédicateur de cette Religion naturelle redonnée au 
monde, a pu dire avec raison, en fulminant contre les 
païens , qu'ils étaient inexcusables d'avoir méconnu la vé- 
rité, ou plutôt, comme il dit énergiquement , « de l'avoir 
a retenue captive dans l'injustice , parce qu'ils ont connu 
« ce qui peut se découvrir de Dieu, Dieu même le leur 
a ayant fait connaître. Car les perfections invisibles de 
« Dieu, sa pxiissance étemelle et sa divhûté, sont devenues 

» flenfc, De Benfjic., Wb. IV, cap. vii. 



194 LIVRE I. CHAPITRE IV. 

a visibles depuis la création du monde, par la connaissance 
a que ses créatures nous en donnent ; et ainsi ils sont inex- 
a cusables , parce qu'ayant connu Dieu, ils ne Font point 
a glorifié comme Dieu, et ne lui ont point rendu grftcas; 
a mais ils se sont égarés dans leurs vains raisonnements, 
a et leur cœur insensé a été rempli de ténèbres. Ils sont 
a devenus fous, en s'attribuant le nom de sages ; et ils ont 
a transféré l'honneur qui n'est dû qu'au Dieu incorrup- 
a tible , à l'image d'un homme corruptible, et jusqu'à de 
a vUs animaux. C'est pourquoi ils se sont déshonorés eux- 
« mêmes en se plongeant dans les vices de l'impureté j et 
a comme ils n'ont pas voulu reconnaître Dieu , Dieu aussi 
a les a livrés à leur sens réprouvé, et ils ont fait des actions 
a indignes de l'homme '. » 

Quels retours sur nous-mêmes ces reproches , terribles 
déjà contre les païens , ne doivent-ils pas nous inspirer? 
car ce n'est plus seulement la voix de la création et le cri 
de la conscience qui nous sollicitent , ce n'est pas ce con- 
cert universel de la plus noble portion du genre humain , 
même au sein des ténèbres de l'idolâtrie, qui nous accuse; 
le dirai-jeî c'est la VÉRITÉ en personne qui est venue 
éclairer le monde , qui a fixé sa lumière au milieu de nous, 
et qui , depuis dbc-huit siècles , se manifeste à nos regards 
par des prodiges sans nombre , dont le plus grand , sans 
doute, est celui de sa conservation. Tremblons de la retenir, 
nous aussi , captive dans Vinjwtice ; et laissons enfin s'é- 
lever de nos lèvres , depuis longtemps fermées à la prière 
peut-être , cet hommage antique que , dès son berceau , le 
genre humain prosterné décerna à son Auteur : 

a Roi glorieux des immortels , adoré sous des noms di- 

• s. Paul , Éf4t. aux Romaim 
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a Ters, éternellement tout-puissant, auteur de la nature, 
a qui gouTemes le monde par tes lois , je te salue ! Il est 
« permis à tous les mortels de Vinvoquer ; car nous somipes 
a tes enfants , ton image , et comme un faible écho de ta 
<r Toix, nous quiyiTons un moment et rampons sur la terre, 
a Je te célébrerai toujours, toujours je chanterai ta puis- 
a sance. L'univers entier t'obéit, comme im sujet docile, 
a Tu diriges la raison commune , tu pénètres et fécondes 
a tout ce qui est. Roi suprême, rien ne se fait sans toi, ni 
a sur la terre , ni dans le ciel , ni dans la mer profonde , ex- 
« cepté le mal que commettent les mortels insensés. En ac- 
a cordant les principes contraires , en fixant à chacun ses 
a bornes, en mélangeant les biens et les maux, tu maintiens 
a l'harmonie de l'ensemble ; de tant de parties diverses tu 
et formes un seul tout, soumis à \m ordre constant, que 
a les infortunés et coupables humains troublent par leurs 
a désirs aveugles. Us détournent leurs regards et leurs peu- 
c sées de la loi de Dieu , loi universelle qui rend heureuse 
a et conforme à la Raison la vie de ceux qui lui obéissent, 
a Mais , se précipitant au Rré de leurs passions dans des 
a routes opposées , les uns courent à la renommée , les au- 
<x ires à la richesse , ou à de vUs plaisirs qui , en les sé- 
a duisant, les trompent. Auteur de tous les biens. Père 
a des hommes , délivre-les de cette triste ignorance ; dissipe 
a les ténèbres de leur âme , fais-leur connaître la Sagesse 
a étemelle par qui tu gouvernes le monde , afin que nous 
a t'honorions, et que sans cesse nous chantions tes œuvres 
a comme il convient à des mortels '. » 

' Ce bd hymne, qui remonte à la plus hante antiquité, est attribaé k 
Cléanfhe. U nons a été conseiré par Stobée , Eclog,^ lib. I. n a été traduit 
en Ters dans plusieuis langues : en latin par Jacques Doporl , en français par 
BougdnYÎIle, et en allemand par Gedick. On peut Toir, sur ce monument 
précieux de Vandenne théologie, Fabridus, BibUothèqm ffr^r^rtM. t. ij. 
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Les derniers accents de cette sublime prière respirent 
rinsufiisance humaine, et appellent un secours du Père des 
hommes, qui, en leur révélant la Sagesse étemelle par 
qui le monde est gouverné, leur apprenne à Thonorer 
comme il convient. Voilà les derniers soupirs de la Reli- 
gion naturelle , et c'est à cette vraie marque qu'elle s'est 
connue dans tous les temps. 

p. 397 ; rabbé Soudiay , Mémoires de l'Académie des inscriplinns ; Tho- 
mas, Bssai sur les Éloges, 



• • 
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CHAPITRE V. 

NKCESSITK d'une RÉVÉLATION PRIMITIVE. 

Ce dtre seul va soulever, je le crains , chez certains de 
mes lecteurs , des défiances et des préventions inconsidé- 
rées , contre lesquelles j'aurai d'abord à lutter, et qui em- 
barrasseront la simple marche de la vérité. 

Le dix-huitième siècle a tant déclamé, tant intrigué con- 
tre le grand dogme de la Révélation, que la génération qui 
Ta suivi en a gardé un éloignement de cœur, une obscurité 
de vue, une disposition enracinée à Virréflexion, àVinjustice 
et même k Tirritabilité , contre tout ce qui touche à la doc- 
trine de rintervention surnaturelle de la Divinité dans les 
destinées de Fespèce humame. 

Depuis quelque temps toutefois on revient de cet éloi- 
gnement; mais cette réaction, comme toutes les autres, se 
signale par des méprises et des abus. Les révélateurs sont 
partout, et le vrai Révélateur presque nulle part. Son divin 
esprit n'est qu'un manteau dont se revêtent tour à tour 
les plus désordonnés systèmes. Si sa doctrine est accueil- 
lie, ce n'est pas au foyer domestique qu'on la fait encore 
asseoir, ni les actions de la vie civile qu'on lui donne à 
'liriger. Là , elle est encore absente. Elle n'est reçue qu*à 
titre de merveilleux , propre seulement à dorer les capri- 
ces des arts et de la mode, à relever, par la sévère pureté 
«le ses contrastes , le jeu des passions , et à leur donner 
plus d'intensité et plus dVlrni , on ponsiiaHsnut les mys- 
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tiques relations de r&me avee le ciel y destinées à les répri- 
mer. En cola n'est pas la raison y la vérité : et peu s'en faut^ 
j'ose le dire, que je ne préfère une hostilité franche contre 
le Christianisme y à ces apothéoses de boudoir et d'opéra 
qu'on lui décerne de nos jours'. 

Quant à nous, c'est sérieusement que nous voulons 
aborder ces grands sujets, philosophiquement, sans pré- 
jugé comme sans caprice, n y a bien longtemps que le 
Christianisme ne connaît plus ce genre d'examen , le seul 
qu'il ne redoute pas , qu'il sollicite même. Que ceux qui 
sont disposés à le lui accorder nous suivent. Que ceux qui 
refusent de se soumettre à ces conditions s'arrêtent à la 
vérité d'une Religion naturelle que nous venons d'établir ; 
ou plutôt qu'ils s'en retournent au doute ténébreux d'où 
nous sommes partis sur la Religion, sur l'immortalité, sur 
Dieu, sur l'àme, sur tout ; car il n'y a pas de station possi- 
ble pour l'intelligence sur aucun de ces points , s'ils n'abou- 
tissent au Christianisme; et il faut avancer, ou retomber au 
fond*. Nous gravissons une montagne : partis de la plaine, 
nous abordons des vérités de plus en plus escarpées , mais 
qui cependant s'appuient les unes sur les autres, de ma- 
nière à se garantir mutuellement par des transitions qui n'ont 
rien de brusque , et qui ne laissent aucun prétexte raison- 
nable à ceux qui veulent s'arrêter en chemin. Je ne propose 
pas plus de sacrifice , mais plus d'exercice à votre raison 
sur le point de la nicessiti d'une révélation , que sur ceux 
de Vexistence de Dieu et de la spiritualité de Vàme, 
comme je lui promets aussi plus de satiisfaction ; car si les 

' Ceci aété écrit A 1S41 ; depaUlon, le déehaliieinent domala fliU pren- 
dre tm peo plus aa flérienx le ranède. 

* « Quand «m ne peut pu croire (ja'il y a ea lérélation, on. ne croit rien 
•< fixement, fermeinent, inrariablement. » ( Joubert, Pensées, t. T, p. m. ) 
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premières vérités soutiennent ceUes qui les suivent^ celles-ci 
à leur tour réagissent puissamment sur eUes y les complè- 
tent et les consolident , en les objectivant, Jusqu'à ce que , 
parvenu au sommet , on tienne toute la chaîne , et on 
jouisse à lafois, d'un seul regard^ de Tharmonieux ensem- 
ble de tous les points laborieusement parcourus. 

C'est là, du reste, la condition de toutes les sciences 
pour l'homme dichu^; ce sont des abtmes d'ignorance 
qu'il lui faut remonter graduellement, en allant du simple 
au composé , du général au particulier, du connu à Tin- 
connu y de la synthèse du doute à l'analyse de l'observation , 
pour atteindre à la synthèse du savoir. Acceptons ces con- 
ditions pour l'étude de la Religion, comme nous sommes 
forcés de le faire tous les jours pour les autres connaissan- 
ces ', n'ayons pas , comme dit Portalis , \me philosophie 
pour les sciences, et une autre philosophie pour la Religion. 

Les deux chapitres de la Nicesriti d'une révélation pri- 
mitive et de la Nécessité d'une seconde révélation deman- 
dent à être présentés coup sur coup. Dans ma pensée, ils 
ne devaient faire qu'un seul chapitre : l'étendue et l'impor- 
tance de la matière les ont fait se partager en deux ; mais ils 
se ressentent de leur primitive union , et demandent qu'on 
la leur con3erve. 

Entrons en matière : 

I. La vérité, disait Zoroastre, n'est point une plante de 
la terre. Si nous voulons , en effet, nous rendre compte de 
la généalogie de la vérité sur la terre, en allant de branche 
en branche jusqu'à sa tige , jusqu'à ses racines , nous la 
verrons se détacher de plus en plus do l'élément humain et 

• C« mot est tombé de ma plume trop tôt; je te Uiwc cependant. 
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individuel 9 n^ s'appuyer ensuite que sur un consentement 
universel, remonter les sentiers de la tradition , et ne tenir 
plus enfin à rien qu'à cette première main du souverain 
Être y qui y après s'ôtre épanchée sur le néant et avoir fait 
rhomme capable d'intelligence , a dû mettre elle-même , 
dans cette intelligence du premier homme, les semences et 
pour ainsi dire les provisions de la vérité, qui devaient ali- 
menter traditionnellement toute sa race. 

En effet : 

Nous n'apportons en venant au monde aucune notion de 
vérité dans notre esprit, mais seulement des facultés pour 
recevoir et cultiver toutes les vérités quinous seront offertes. 

La société du genre humain, à laquelle nous nous mêlons 
bientôt, nous offre de toute part le trésor des vérités, des 
idées , des connaissances qu'elle recèle. Nous les aspirons 
avec une merveilleuse facilité , nous les assimilons à notre 
intelligence, toute prédisposée à les recevoir -, et, par le tra- 
vail que nous leur faisons subir à notre tour, nous les fécon- 
dons , et nous en versons les nouveaux fruits autour de 
nous avec plus ou moins d'abondance. 

Mais ce travail de fécondation n'aurait pas lieu, si préala- 
blement la société ne nous avait fourni l'élément premier 
de la vérité , que nous n'aurions jamais pu trouver en nous- 
mêmes. Nous n'avons pas la puissance de produire de notre 
propre fonds la vérité , mais seulement, si j'ose ainsi dire, 
de la faire provigner dans notre esprit. Ixs plus grands gé- 
nies, ceux qui ont enrichi le domaine de la vérité sur la 
terre, — Newton, — Bossuet, — Pascal, — n'avaient pas 
une seule idée dans leur vaste esprit qui, de près ou de loin, 
ne provint de leur association au genre humain ; je dis plus : 
leur vigoureuse fécondité tenait beaucoup, peut-être, à 
mille circonstances du temps ot dn la position où ils ont 
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vécu; si bien qu'isolés de ces circonstances , ils n'auraient 
pas produit des œuvres aussi marquantes, comme, privés de 
tout contact avec le genre humain, ils n'auraient rien pro- 
duit, et fussent restés avec le vide naturel de leurs grandes 
acuités vierges. 

Concluons donc qu'il se fait déjà y de la société à nous , 
une BÉvÉLATiON de la vérité , au fur et à mesure que nous 
pénétrons dans son sein. 

Maintenant, cette société des honunes , à son tour, com- 
ment se trouve-t-elle avoir la vérité? — Ici il ne faut pas 
se payer d'équivoques , et perdre le fil du raisonnement où 
nous sommes entrés : — Si, comme nous l'avons constaté , 
chaque homme en particulier n'apporte aucune notion de 
vérité en venant au monde , et ne fait que féconder le fonds 
qu*il y trouve déjà, il est radicalement impossible de com- 
prendre comment la société , qui n'est qu'une agrégation de 
ces mêmes individus qui n'apportent aucune mise sociale , 
se trouve cependant avoir un fonds ; et on est forcé de con- 
ciure que quelque intelligence supérieure lui en afSodt l'a- 
vance, comme eUe-méme en fait l'avance à chacun de nous. 

Que le génie d'un seul ou de plusieurs hommes , d'mi 
peuple ou d'un siècle , fasse faire des pas de géant à la vé- 
rité ; que son domaine s'étende ou se resserre au gré du 
mouvement de l'esprit humain , du hasard de ses découver- 
tes ou des révolutions de ses destinées , tout cela n'expli- 
que que le développement , que le cours de la vérité , mais 
nullement son origine et sa source; et, raisonnant sur un 
peuple comme sur im honmie , nous pouvons dire hardi- 
ment que ce peuple ne s'est pas donné en principe la vérité, 
qu'il l'a reçue de ses devanciers ou de ses voisins par quel- 
que canal , par quelque infiltration , comme ceux-ci Vont 
reçue à leur tour ; tellement que si on pouvait supposer une 
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solution de contmuité complète et infranchissable entre une 
génération d'hommes et celles qui Font précédée , cette 
génération , quelque travail qu'elle fît sur elle-même , res- 
terait éternellement assise à Tombre de la mort intellec- 
tuelle , à jamais dépourvue de tout élément de civilisation, 
ne vivant que par Tinstinct et par les sens , et s'éteignant 
bientôt d'inanition morale dans les désordres de sa bru- 
talité'- 

L'observation des&its vient à l'appui de ce raisonnement ; 
car, bien que l'hypothèse que nous venons de faire ne se 
soit jamais complètement réalisée , cependant les hordes 
sauvages qui ont été découvertes dans l'intérieur de l'Afrique 
et de l'Amérique, et l'état stationnaire d'abrutissement où 
eUes ont vécu pendant des siècles par suite de leur isole- 
ment , suffisent pour démontrer que la société , pas plus que 
l'individu , ne peut se donner la vérité -, et, d'un autre côté , 
la marche des lumières dans le monde civilisé nous fait 
voir comment, de génération en génération, de peuple à 
peuple , de siècle à siècle , le flambeau de la civilisation , 
des arts et des sciences , s'est communiqué de proche en 
proche de la haute Asie , qui semble avoir été son pre- 
mier foyer, dans l'Egypte, dans l'Asie Mineure, dans la 
Grèce et ses colonies , dans Rome et les États actuels de 
l'Europe occidentale, d'où les lumières se sont projetées 
sur le monde ; de telle sorte que , par cette succession et 
cette régularité de marche , la vérité nous apparaît comme 
ime céleste voyageuse qui se communique à la terre , qui 
se RÉVÈLE aux peuples comme aux individus , mais qui ne 

> Cest ce qœ, dm le dix-huitième eiède» od eppeUit Vétai naturel; 
comme û l'état naturel, pour tout être, n'était pas rétat iini , accempli , et 
dès lors pour l'homme Yétat fodol. Autant Taudrait dire que le gland est 
rétat natorsl du diéne. 
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prend pas naissance dans leur sein ; autrement nous Tau- 
rions Tue paraître à la fois sur divers points isolés , et sans 
communication les uns avec les autres '. 

Pressant maintenant le dernier résultat de notre inves- 
tigation I et faisant Tapplication immédiate de nos raison* 
nsments et de nos observations à la première génération 
d'hommes qui parut sur la terre, nous nous demandons 
comment cette première société qui a transmis, révélé la 
lumière delà vérité à toutes celles qui Tout suivie, a pu la 
recevoir elle-même? Ici la difficulté est reculée jusqu'à ses 
denUères limites : il faut conclure. Or, il ne peut y avoir 
deux sentiments sur ce point ainsi précisé ; car il est évident 
que ces premiers hommes n'ayant pu recevoir la vérité 
d'autres hommes ainsi qu'eux-mêmes l'ont transmise , et 
d'un autre côté étant comme nous incapables de se la don- 
ner & euxHmèmes , ont dû la recevoir du seul Être de qui ils 
tenaient déjà la vie et l'intelligence ; qu'il a dû y avoir origi- 
nairement une société entre les premiers hommes et Dieu , 
comme il y en a eu depuis entre les hommes, en un mot, 

une FUMIERS RÉVÉLATION. 

Le raisoimement qui nous a conduit à ce résultat peut , 
du reBte , se ramener à des termes bien simples. 

Toute la question est de savoir si les vérités nécessaires, 
les idées universelles, sont innies dans chacun de nous; 

' Tout éétuonHn liiitoriquenieiit que rorient fut le berceau du genre hu- 
main. Dei oolonias, plus ou iBoiiii bnisquement détachées de la première 
fiynUleou aatMiii ae répanâircnt mit la terre, n'emportant aTeceUeeiiuede 
fkibkt prorisions de ciTilisation et de rérité, qui s'épuisèrent bientôt dans l'i- 
iotancat ; tandis que le grand réservoir des lumières se maintint et s^^mncha 
i^gQlièraBentdahautderiUie, d'oùk cîYilisation Tint, i^rèsplusieais siè- 
cles, édaîfsr ks descendait» des ptemiers énûgrés. — Du reste, rerigme ré- 
esnin es la naa huMine sur le ^ehe, sen unité primittTe deftmiUeet de 
lanH^ sont des teits «mius et défendus aujourd'hui par la science non 
moins que par la foi. Nousy reviendrons.' 
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car si elles ne sont pas innées , elles sont imporlées , sucia- 
lement d'abord aux individus y et divinement en principe à 
la société. 

Or, le système des idées iimées, généralement aban- 
donné, n'a consisté, d'après ses premiers partisans, dont 
les plus éminents sont Descartes et Lieibniz, que dans 
quelques prénotions si confuses qu'elles se confondent pres- 
que avec nos facultés , sans avoir assez de virtualité pour 
s'en détacher, eu s'élevant à la hauteur et à la spécialité 
d'une idée \ 

Cette doctrine, môme ainsi entendue, n'inspirait tant de 
zèle à sespartisans que par leur répulsion bien fondée pour 
la doctrine opposée , savoir : a qu'aucune idée n'est dans 
« l'esprit avant d'avoir été dans la sensation, » Nihil e$t 
in intellectu quod non fuerit in sensu : doctrine professée , 
comme on le sait , par Locke et Condillac , et qui nous a 
valu le matérialisme de Cabanis et de Broussais. 

Hais il n'est pas nécessaire d'embrasser le sensualisme 
de Locke et de Condillac , par cela seul qu'on ne veut pas se 
ranger à V idéalisme de Descartes et de Leibniz. Le vice 
général de ces deux systèmes et de beaucoup d'autres, c'est 
d'être faits à priori , et de ne pas reposer sur la terre ferme 

' « Lorsque j^ai dit que Tidée de Dieu est innée, ëcriYait Descaries, je n'ai 
« jamais entendu autre chose que ce que mon adrersaire entend, savoir, que 
« la nature a mis en nous une faculté par laqudle nous pouvons connattre 
« Dieu ; mais je n*ai jamais écrit ni pensé que telles idées ftissent actuelles , 
« ou qu'elles (tassent je ne sais quelles espèces distinctes de la faculté que nous 
« avons de penser. » ( Lettres, tome II, p. 477. ) 

« Il feut avouer cependant, dit Leibniz, que le penchant que nous avoM à 
(c reconnaître ridée de Dieu est dans la nature humaine : et quand on attri- 
«huerait le premier enseignement à la révélation, toujours la fiicilité que kt 
« hommes ont témoignée à concevoir cette doctrine vient du naturel de lenrs 
« Sme^^l Nouveaux Sssais sur Ventendemênt humain, liv. 1.) Ce que 
nous reconnaissons fort bien. 



NÉClJiSSlTÉ h VUE ItÉVÉLATIO^ PRlMliiVE. 205 

de l'observation; leur vice particulier, c'est de transporter 
à rbomme -individu des propriétés qui n'appartiennent 
qu'à l'espèce. 

En PAIT , il est démenti par l'observation que les vérités 
nécessaires , telles que celles de la théologie naturelle et de la 
morale y nous viennent des expériences sensibles. — n n'est 
pas moms démenti par l'observation qu'elles nous soient 
innées y et que la seule réflexion puisse les tirer d'une in- 
telligence solitaire. — Enfin , il est inexact aussi de dire 
qu'elles viennent de l'action de l'esprit sur les impressions 
sensibles , comme a essayé de le prétendre , après Locke , 
H. Laromiguière. — Ce qui réfiite ces trois systèmes , c'est 
qu'un individu, élevé dans un complet isolement de l'espèce, 
restera dans une inactivité intellectuelle totale , bien qu'il 
soit armé de tous les instruments à l'aide desquels s'opère 
le travail des idées en nous. 

Les vérités nécessaires, qui portent tout l'édiûce de nos 
connaissances , proviennent toutes en principe de notre con- 
tact avec la société , où elles sont infuses , où elles existent 
par le fait, et où tout se transmet et s'apprend, même la 
vertu. Voilà qui est fondé en observation , et que tout ce que 
nous avons dit précédemment sur la marche des lumières 
dans le monde élève à la hauteur d'une démonstration. En 
un mot, la connaissance des vérités nécessaires, qui sont 
nos idées, est innée, non dans l'homme, mais dans la société. 

Il en résulte que ce patrimoine de vérités que possède la 
société ne lui vient pas fondamentalement des hommes, 
puisque ceux-ci ne font qu'y puiser ; — et que , ne venart 
pas des hommes , il ne peut lui venir que de Dieu. — Ainsi 
ce programme de principes que nous appelons la raison , 
ce code de morale que nous appelons la conscience , — la 
loi NATURELLE OU im mot, — n'est telle que par rapport j\ 

12 
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une rétélation postérieure ^ et aux applications positives 
qu0 nous en faisons; mais en elle-même , et par rapport à 
notre nature propre et individuelle, cette loi natuhslui 
n'est aiissi qu'une loi révélée , une loi apprise , une loi 
transmise; et ce n*est que par réaction que nos flicultés, 
prédisposées à la recevoir, se la font naturelle'. 

n. Cette importante vérité d'une RÉVÉLATION PRIMITIVE, 
quelque solidement établie qu'elle soit par les réflexions 
que nous venons de déduire de la génértUion de la viriti 
sur la terre y pourrait cependant laisser dans notre esprit ce 
léger doute qui reste sur les vérités les mieux démontrées , 

< Ce raisonnemeot a pour lui rautorité do Texpéneace. Gembiai d*tdé«B 
qui nom sont derenues naturelles, qui le deriemient de plus en plus, et qui 
oependant ne retient pas, tant s^en (hut/ il y a dix-huit cents ans ! Je parle de 
toatas les idées imporiéet dans le monde par le Ghristianiame, et qui, re- 
poussées d^abord comme antinatureUes et antisociales par la sodétépaieiuie, 
sont devenues les bases mêmes de la raison publique et les r^es univer- 
seOes du sens moral, si bien que nous ne les distinguons plus aiijouidliui de 
la loi ftaiwreUe. — CTest une bien grande erreur, dans laquefle ontdoDBéd^ex- 
ceUents esprits, parce qu'elle était Irès-spéd eose et, en un sens, trèe-«MMiley 
mais dont les déistes du dernier siècle ont fait voir tout le feux ei tout le 
danger en retournant ees conséquences contre la Religion, savoir, que nous 
portons lé M naiureUs p^avéé dans nos conseîenees : manière de parier 
toute faite et passée en habitude, mais qui ne résiste pas à Texameo philoa»* 
phique. La conscience, il est yrai, est merveilleusement prédisposée à reco- 
voir la loi naturelle; nuds c^est la main de la société et non de la seule na- 
ture qui 7 grave oette lof. Que si l'on veut à toute force, pour Thonneur de 
la mélaphore et le service du discours, que nous portions la loi naiurelU 
gravée dans nos consciences, il faut dire qu'elle y est gravée en encre spn- 
pathique, et que ses caractères ont besoin d'être rapprochés du foyer social 
et du flambeau de la Rdiglon pour ressortir aux yeux. « Les maximes les 
<i plus générales et les plus importantes de cette loi, dit Puffendoiff,soBt ai 
« claires et si manifestes, que ceux à qui on les propose les approuvent an»- 
« sitôt, et que quand on les a une fois connues, elles ne sauraient plus être 
« effaotes de nos esprits ; » où l'on voit deux dioses, observe M. de Bonald : 
l'tuie, que nous ne oonnalsseas ces lois qu'autant qt^on nous tes propoêes 
raulre, que leur naturalité, pour ainsi dire, consiste dans leur 
(lance avec la nature de notre raison. 
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tant qu'elles ne l'ont été que par un seul genre de preuve. 
Mais un second aperçu des plus riches , et qui ne sera ce- 
pendant pas le dernier, vient lui servir de contre-épreuve , 
et élargir la base de notre conviction. 

le veux parler de l'origine du langage. 

L'origine de la parole humaine est absolument inexpli- 
cable sans une première révélation. 

Fixons notre attention sur ce point intéressant. 

Qu'est-ce que la parole? C'est évidemment l'expression 
sensible et comme le corps de la pensée. La pensée doit 
donc préexister à la parole. Il faut savoir déjà penser pour 
pouvoir parler j en un mot , ceux qui ont parlé les premiers , 
s'ils ont été lesr inventeurs de leur parole, n'ont pu l'être 
qu'à l'aide et à l'impulsion de la pensée. Ceci est incontes- 
table. 

Mais cette pensée , qui a dû présider à l'invention de la 
parole, qu'est-elle elle-même, sinon \me parole intérieure 
de l'esprit conversant avec lui-même? et si cela est, com- 
ment a-t-on pu penser, si on ne savait déjà parler? La pa- 
role aurait donc précédé la pensée? Hais nous venons de 
voir que l'invention de la parole est inexplicable elle- 
même, sans le secours et la préexistence de la pensée. 
Cercle fatal dans lequel l'humanité aurait été enfermée , 
d'où on ne conçoit pas qu'elle aurait pu sortir autrement 
que comme l'enfant en sort tous les jours , en recevant tout 
à la fois la parole et le mouvement de la pensée d'une au- 
torité amie, antérieure à lui '. 

' Il est mtoie remarquable que l'enfant apprend à parler avant que de 
penser. Que de mots sont dans sa mémoire ayant que le leaa et la pensée 
soient oasée dans son esprit 1 H parle lonctenpa par U pensée de sa mère, 
dont sa parolo n'cîil que le docile écho ; et ce n'est qu'à la longue que sa pcn- 
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Cette conséquence est inévitable y s'il est vrai que la pen- 
sée y sans le secours de laquelle on ne peut concevoir Tin- 
vention de la parole, ne peut se concevoir elle-même sans 
le secours d'une parole préexistante ou seulement coexis- 
tante. 

Tout dépend donc de ce point ; et c'est ce qu'il importe 
de bien constater. 

Or, les impressions que les objets sensibles font sur nous 
ne laissent dans notre esprit que des images, des sensations. 
Par l'opération de la pensée , nous nous donnons ensuite 
conscience de ces images , de ces sensations -, nous réflé- 
chissons sur elles, nous les comparons, les analysons, les 
qualifions ; nous en déduisons des conséquences affirmatives 
ou négatives, nous délibérons sur le tout enfin, et nous 
prononçons. Voilà le mécanisme de la pensée. Hais pour 
réfléchir, pour analyser, pour déduire, pour délibérer, 
pour conclure , pour penser, en un mot , il faut bien néces- 
sairement que l'intelligence ait à son propre service im vo- 
cabulaire qui lui serve à appeler, différencier et retenir 
devant elle les siyets et les éléments si divers de ses opéra- 
tions. La pensée est \m compte rendu de l'esprit à lui- 
même. Dans l'action de la pensée il semble que nous dé- 
doublons nos facultés , pour les faire fonctionner chacune 
dans la sphère de son attribution ; que nous les convoquons 
pour entrer en conseil privé avec nous-mêmes : mais pour 
cela il faut qu'elles se correspondent par des signes inté- 

sée individuelle se dénoue , et regagne i>ar Vintelligenco le terrain occupé 
ô^jk par la parole et par la foi. 

T« parle, et ne m'entende... Eh 1 que dif>Je? Ineentfe I 

rias n'oyrolt-ll, qaend fuat nonlt Cfreillé... 
PoTre ehier enfançon I dttjklz de ta pensée 

i.'esekeveM n'est eneor débrùUlé.., 

(Cf^TiLnF m RiTR^iLM-, Verxflef.t à mon pr^mier-né. ) 
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rieurs et convenus , comme nous le faisons au dehors avec 
les autres hommes , sans quoi elles demeureraient dans 
une inertie perpétuelle ; et ce qui fait qu'il n'y a pas de peu* 
sée sans monologue , c^est que le monologue , en ce caé ^ 
n'est qu'im colloque entre nos facultés. Aussi, dans la 
préoccupation de la pensée , nous nous surprenons quel-* 
quefois nous parlant au pluriel , ou bien à la troisième per- 
sonne^ comme s'il y avait en nous plusieurs individualités. 
Mystérieux abîme de l'âme , où nous sentons à la fois la 
simplicité de sa nature dans la diversité de ses facultés^ et 
la diversité de ses facultés dans la simplicité de sa nature^ et 
qui j par cette analogie avec ce que la Religion nous en* 
seigne de la Trinité des personnes en seul Dieu, semble 
vérifier cette grande parole du Créateur dans la Genèse : 
«c Faisons l'homme à notre image et à notre resseOH 
«blance! i> 

Hais ramenons cette considération, trop hardie peut-ôtr e 
pour le moment, à des proportions plus simples. Toiqours 
est-il , — et c'est un fait qui tombe sous notre regard in* 
terne et que nous pouvons vérifier à chaque instant, «— 
qu'il est impossible de nous rendre compte d'une seule idée, 
sans le secours de cette parole intérieure dont je viens de 
parler. Descartes a beau faire table rase dans son entende- 
ment^ et vouloir se persuader qu'il a vidé son esprit de tout 
ce qu'il avait appris, pour no devoir plus ses connaissances 
qu'à lui-même ; son premier acte d'indépendance et de dé- 
couverte après cela, Je pense y donc je suis, n'est qu'un 
emprunt fait à la parole de sa nourrice, sans laquelle il 
n'aurait jamais su se donner conscience de la pensée m de 
l'être. 

C'est là ce qui faisait proférer à M. de Bonald ce célèbre 
axiome, Qu'il fattî pemer $a parole avant de parler sa 

12. 
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pmUe ' ; àPhitoi, qu6 la pensée est U di$eour$ jtie l'etprii 
$$ tient à hf/Mnim*; Toilà pourquoi eucore les Hébreux 
aYaient doimé à l'homme le nom d'àme parlante: pourquoi 
le Xtfyoc des Grées youlait dire indifféremment parole ou 
pefuie. Et enfin, dans la langue éminemment philosophique 
de FETangUe, ïàpemée étemelle et par essence, celle d'où 
dérive la traie lumière qui éclaire tout homme aux portes de 
ce mondai estappeléetojNiroIeirienquelaiMiroIs^levBRBB: 
comme si la pensée était si essentiellement parlante, que la 
plus haute expression de sa puissance fût de s'absorber en- 
tièrement dans la parole, et d'être plutôt jMirof a qmpemie. 
Au surplus, une expérience vulgaire ta rendre cette vérité 
palpable pour tout le monde i Quand notis parlons dans une 
langue étrangère, qa'arrive-t-il ? c'est qu'avant d'exprimer 
au dehors notre pensée dans cette langue étrangère , nous 
nous la formulons à nous-mêmes dans notre langue mater- 
nelle, puis nous la traduisons dans l'autre. Avec quelque 
rapidité que cela se fiisse, le phénomène de ce double lan^ 
gage successifs toujours lieu. On pense en finançais , je sup- 
pose, et on parle en anglais : preuve évidente de la néces- 
sité d^une parole pour le mouvement de la pensée'. 

Une preuve expérimentale plus manifeste encore de 
cette nécessité , et qui confirme tout ce que nous avons dit 
précédemment sur la médiation de la société pour la trans- 
mission de la vérité parmi les hommes , c'est l'état des 
sourds^muets, lesquels, tant qu'ils sont livrés à eux-mêmes, 
n'ont pas plus de pensée que de parole. Le fait est aussi 

* Le grand nom de M. de Bonald appelle' ici' on .'tribut dlionnenr et de 
louange; la doctrine que fexpose n'a été nettement précisée et popularisée 
que par lui. 

' Plato, in Themt.p Op.p t II, p. IM-l&l. 

^ Tout ceci explique la parfaite Térité de ce TendeBoileau : 

Ce q«t VoD eoBçoIt bien l'éttoset dAtraneat. 
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certain que décisif. Tous ceux qui se sont dévoués au soula- 
gement et à rinstructiou de ces infortunés, tant en France 
que dans les divers pays de VEurope, se rencontrent unani- 
mement dans la constatation de cette vérité d'observation, 
que le sourd-muet, par lui-même, est totalement privé 
de la vie intellectuelle et morale*. M. de Gérando seul, 



< On trouTera, dans V Université catholique (neuvième liyraiMn -^ sep- 
tembre 1S46), un trayail très-curieux de M. de la Haye nir ce sujet. La 
mafie et la diversité des témoignages les plus compétents y comblent la me- 
sure de la conviction. Nous allons en citer un très-petit nombre : — « Les 
« sourds-muets, dit rabbé de l^pée, sont réduits en quelque sorte à la con- 
« ditlon des bêtes, tant qu*on ne travaille pas à les retirer des ténèbres 
« ^Mkiases dans lesquelles Us sont ensevelis. » — « Borné au seul mouvement 
« physique, le sourd-muet, dit Vabbé Sicard, n'a pas même, avant qu'on ait 
« déchiré Tenveloppe sous laquelle sa raison demeure ensevelie, cet instinct 
« sûr qui dirige les animaux. Le sourd-muet est seul dans la nature, sans au- 
« eun exercice poaible de su faeuUéi intellectuelles , qui demeurent 
€t'sanê action et sans vie**, à moins qu'une main bienfaisante ne parvienne 
« À le tirer de ce sommeil de mort. Quant au moral , il n'en soupçonne 
« même pas Fexistence, U n'a des yeux que pour le monde physique, et en- 
« eore quels yeux ! il voit tout sans hitérèt Le monde moral n'existe pas 
< pour lui, et les vertus comme les vices sont sans réalité. Tel est le sourd- 
« muet dans son état naturel; le voilà tel que l'habitude de l'observation , 
« en vivant avec lui , m'a mis à même de le dépeindre. » — M. Paulmier, 
iMtltalear renommé de l'école de Paris , appelé devant la cour d'assises de 
la Seine pour servir d'interprète à un sourd-muet accusé de vol , s'exprima 
de la manière suivante : « Se fait-on bien une idée de la disgrâce d'un sourd- 
« muet sans instruction, de son état de dénûment?... U est doublement 
« sourd, puisque, privé de Touîe, il est plongé dans un silence étemel ; il est 
« sourd ^entendement, si Ton peut parler ainsi , puisque aucune main se- 
M couraUe ne ra tiré des ténèbres de rignorance , où U est resté profondé- 
« ment enseveli. » — M. Eschke, fondateur et professeur de récole de Berlin, 
a Jugé les sourds-muets de la même manière : « Le sourd-muet , dit-U, ne vit 

• que pour lui ; il ne connaît aucun lien social, et n'a aucune notion de 
« vertu. L'éducation seule peut l'élever au-dessus de la bête... etc. » — 
M. César a (ait , à Leipsick , des observations qui confirment toutes les pré- 
cédentes : ■ Les sourds-muets , dit-il , ont , à la vérité , la forme humaine ; 
« mais c'est à peu près tout ce qu'As ont de commun avec les autres hommes. 

• Privés de U parole , ils sont également privés d'entrer avec eux en com- 
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opposant le système à rexpéricnce , a voulu quelque Xemj^ 
révoquer en doute cette vérité ; mais il a fini par se rendre à 
l'évidence , et par assurer lui-même que a les secrets du 
« monde intellectuel sont ignorés du sourd-muet ; qu'en 
« vain on lui en demanderait compte , et que l'instruction 
a peut seule introduire les sourds-muets à la vie sociale mo- 
« raie et religieuse. » (Histoire de l'Académie des sciences, 
t. II y p. 4.53 et 661.) 

N'insistons donc plus sur ce fait, suffisamment démontré, 
de Ta nécessité de la parole pour le mouvement de la pensée, 
et concluons qu'il a fallu savoir s'adresser la parole pour 
pouvoir penser, comme il a fallu savoir penser pour pou- 
voir adresser la parole aux autres : cercle vicieux, comme 
nous le disions , duquel le genre humain ne serait jamais 
sorti, et qui implique nécessairement pour l'homme le fait 
primitif de l'audition d'une parole suprême, dont ses pre- 
mières pensées ont dû être les échos. Si la pensée a dû pré- 
céder la parole et a été nécessaire pour son invention, de 
son côté la pensée a eu besoin, pour débutor elle-même, 
d'une parole toute faite , sans laquelle elle n'aurait jamais 
fait un pas, et qui a été pour elle comme im premier moule 
dans lequel elle s'est formée , pour mouler ensuite elle- 
même le langage extérieur et sensible qui devait lui servir 
d'expression. 

« merce d'intelligence^., de pratiquer aucune vertu sociale, et de s'élever 
*« de la grossièreté des sens à la spiritualité de Tintelligence... Jamais ils ne 
H parviendront à développer, à former et à fortifier par Tusage les puissance? 
» spirituelles de Icnr âme. Par leur inaction, elles deviennent même de 
« jour enjour plus incapables des'appliquer... Voilà Pétat de leur intelligence. 
» Celui de leur couir n'est pas moins déplorable. Jouet perpétuel des aensa- 
" tions que font sur eux les objets, et des passions qui s'élèvent dans leur 
« âme, ils neconnaUseni ni lois, ni devoirs, ni Justice, ni injustice, 
» ni bien , ni mal; la vertu et le vice sont pour eux comme sHls n'étaient 
'« pas.,,, etc., etc. >» 
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J.*J. Rousseau, cet intraitable déiste, qui s'est efforcé 
de faire la part de Dieu aussi petite , aussi nulle que pos* 
sible dans les destinées de la raison humaine, et pour qui 
le mot rivélaHan était comme un outrage à la nature , a 
été conduit cependant, par la force de la logique toute 
seule , à confesser que Torigine du langage est inexplicable 
sans une première révélation. Dans son célèbre discours 
Sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les 
hommes, il pose ainsi le problème et son insolubilité na- 
turelle : a Si les hommes ont eu besoin de la parole pour 
« apprendre à penser, ils ont eu bien plus besoin encore 
« de savoir penser pour trouver Tart de la parole ; et quand 
« on comprendrait comment les sons de la voix ont éié 
« pris pour les interprètes conventionnels de nos idéesti il 
« resterait toujours à savoir quels ont pu être les interprètes 
« mêmes de cette convention pour les idées qui, n'ayant 
a point \m objet sensible , ne pourraient s'indiquer ni s)ar 
a le geste ni par la voix; de sorte qu'à peine peut-on fof'^ 
« mer des conjectures supportables sur la naissance de oet 
« art de communiquer ses pensées et d'établir im com- 
« merce entre les esprits. Pour moi , convaincu de l'im- 
« possibilité presque démontrée que les langues aient pa 
« naître et se former par des moyens purement humains^ 
a je laisse à qui voudra l'entreprendre la discussion de ce 
« difficile problème. » 

Cette opinion de Rousseau est d'autant plus remarqua* 
ble qu'elle est tout à fait désintéressée; car elle ne rentrait 
nullement dans le système de son discours ; et la réserve 
vraiment philosophique qui la distingue contraste avec riia- 
bitude et le besoin qu'avait cet esprit inventif de se ren<lro 
raison de tout. Ici il confesse que Torigine du langage ost 
humainement înconcovablo. Il no Inl convenait pas i^aWat 
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plus loin ', il se serait perdu dans ropinion de son temps, 
et il aurait oompr(»ais la position hardie et paradoxale qu'il 
prenait dans son discours , s'il se fût oublié jusqu'à laîaser 
sortir de sa plume cette Yérîté de catéchisme^ qu'au com- 
mencement le Créateur a parlé à sa créature. Cependant 
c'était bien là le fond de la pensée de Rousseau; car, dans 
un autre écrit plus modeste qu'il publia plus tard , Smr 
V origine d&i langues, se retrouYant en fece du mdme pro- 
blème, il osa émettre la vraie solution, en se cachant toute- 
fois encore sous la robe du père Lami : « Dans toutes les 
« langues, dit-il, les exclamations les plus vives sont inar- 
€ ticulées^lesgémissementssontdesimplesvoix^lesmuetS; 
c c'est-à-Hlire les sourds, ne poussent que des sons inarti* 
c culés : lefir$ LanU ne conçoit pas mêfne que les hommes 
< en eussent pu jamais inventer d'autres, si Dieu ne leur 
€ sût expressément appris à parler '. » 

D'autres voix, bien autrement graves que celle de Jean- 
Jacques, avant et après lui, ont proclamé celte opinion 
comme la seule qui soit satisfaisante pour la rdson. 

Platon, après avoir déjà dit, dans son livre des Lois, que 
t4nU homme inUlligent doit de grandes louanges à Van- 
êiqmiipmsr le grand nombre de moU heureux et naturels 
fu'elle a imposés aux choses % en tire l'incontestable con- 
séquence 2 c Pour moi , dit-il, je regarde comme une vé- 
a rite évidente que les mots n'ont pu être Imposés primi- 
« tivement aux choses que par une puissance au-dessus de 
« l'homme ; et de là vient qu'ils sont si justes '. » 

* Sssai sur Forigine des langues, chap. it. 

• De Leg., VU, Op., t. Vin,p. 879. 

» 0T|&«t lUv Iy* t4v iLhfi4ax9xw Xd^ov «epl xo^wrt élvai, \uV^ nvè dâvafuv 
•Tvai fi àvOpannCav ti^ et|Alvnv rà npâra t& M[^axoL ttXç «péy|uwiv» Û£TE 
ANAFKAION EINAI ATTA 0Peû£ EXEIN. ( ^ Crat., Op., t D, p. 141.) 

— " Ceiiï qiiî pensent, dit un sayant anteor anonyme , que les langue;; 
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Le célèbre Guillaume de Humboldt^ qui B?ait coneentré 
touiee laf foraee de son ^ésm dans Tétude ccmiparatiTe des 
langues soue leurs rapports grammaticaux , philosophiques 
et faistoriquee , eH qui jmgneit la plus Teste érudition à Tin- 
tuilkm la plus pénétrante , n'a jamais pu concevoir la for- 
fflatkNi humaine et progresstTe du langage. Ce n*est pas 
qu'il adopte d'emblée non plus Texplieetion que nous en 
donne la foi; il traTaiUe longtemps pour essayer d'arri- 
ver par sa raiscm seule à une explication autre : il parle 
d'une faree divine, d'un gini$ créateur, d'un procédé 
myeiérieux de la nature, d'une came première; mais il 
ne peut s'y arrAter, et, d'analogie en analogie , la bonne 
foi de son esprit le mène au sein de cette vérité qui parais- 
sait si évidente à Platcm. Voici textuellement sa pen- 
sée : « La parole, d'après mon entière conviction, doit être 
€ considérée comme inhérente à l'homme ; car si on la 

« sont d'insUtation humaine, el qu'elles doÎTent leur origiiie à certaines 
« cooTentioiis arbitraires que les hommes ont faites de donner certains noms 
« anz cfaoees , ii*oiit Jamais considéré afec attention ce qu'ils avancent. Car 
« il fiint d^ià parler et étie eatmàu, pour imiTeiiir de qadque point arbi- 
n traire ; il faut que le son formé par un homme soit joint dans Tesprit d^un 
« autre à certaine idée; il faut, en un mot , que le commerce soit établi par 

• la parole, peur attribuer des significations nourelles à des mots nouveaux. 
« ^ Sans cela les heomes seraient (eut muets les uns à Tégand des autres, 
« et n^aur^ent de conunun que les cris généraux qui marquent les passions 
« et lesBionvements violents, et qui servent à unir les liommes par Tinsti- 
« tatkMi du CMatenr, et non par un établissement arbitraire. — Depuis même 
« que les lao^iee sent établies , «a Anfte ne pourra convenir avec an Alle- 
« mand d'appeler les choses d'une telle ou telle manière, si Tua des deu 
« n'entend l'antre ; etcependant tous les mots de part et d'autre sont trouvés, 
« et il ne s'agit que de les foire accepter à celui qui en ignore le sens. — 
« Cest une chose fort simple et fort naturelle que les principes du discoufs» 
« Mais jamais on ne serait parvenu à les trouver et à les mettre en usage , si 

• Dieu n'avait préparé un langage à riiomme, pour lui donner le moyen de 
« s'expliquer par la parole. » ISxplieations de la Genè$e» in-l2 ; Paris, 1711, 
t. Il, p. S47. ) 
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« coDsidère comme l'œuvre de son intellect dans la simpli- 
« cité de sa connaissance native y c'est dbsolummi inea^li- 
• cable ; le langage n'a pu être inventé sans un typepréexù- 
« tant dans Tbomme... Par quelque procédé mystérieux de 
« la nature , les langues ont été en quelque sorte jetées en 
« moule, mais en moule vivant, d'où elles se dégagent avec 
« toutes leurs belles proportions ; et ce moule ( dans lequel 
« elles ont été jetées par quelque procédé mystérieux de la 
^- nature), c'est l'esprit de l'homme '. — Je suis pénétré 
« de la conviction qu'il ne faut pas méconnaître cette force 
« vraiment divine que recèlent les facultés humaines, ce 
« génte créateur des nations, surtout dans l'état primitif, où 
'^ toutes les idées et même les facultés de l'âme empruntent 
a une force plus vive de la nouveauté des impressions, où 
« l'homme peut pressentir des combinaisons, auxquelles il 
a ne serait jamais arrivé par la marche lente et progressive 
a de l'expérience. Ce génie créateur peut franchir les limi- 
« les qui semblent prescrites au reste des mortels ; et s'il est 
tt impossible de retracer sa marche, sa présence vivifiante 
« n'en est pas moins manifeste. Plutôt que de renoncer, dans 
a TexpUcation de l'origine des langues, à l'influence de cette 
a cause puissante et première , et de leur assigner à toutes 
a une marche uniforme et mécanique qui les traînerait pas 
« à pas depuis le commencement le plus grossier jusqu'à 
a leur perfecUonnement, j'embrasserais l'opinion de ceux 
« qui rapportent l'origine des langues a une révélation 

« IMMÉDIATE DE LA DiVflaTÉ ». » 

^Mémoires de P Académie royale de Berlin, classe historique ei nhi^ 
iOÊOphique, 1820-21 ; Beriin , 1822, p. 247 ^^^ 

«.otio. est en ^, ,.«„., , UcjuX'ui s' J^^ Zn^Zi^S!^ 

A il fait tant que de se rt^fuser à Toir Ha». I. r *• ^ . "*«"'* F*»""» 

M ^ luwr a Toir dans la formation des langues Pcruvre 
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11 n'y a pas , en effet , d'autre issue à ce labyrinthe de 
Torigine de la parole : il n'y en a pas d'autre non plus , 
comme nous l'ayons vu , à celui de l'origine de la vérité 
sur la terre. Quelques tours ou détours qu'on fasse , il fMt 
toi^onrs en venir là. Ces deux problèmes rentrent même 
jusqu'à un certain point l'un dans l'autre , pour désespérar 
l'esprit humain lorsqu'il ne veut pas accepter la def que 
lui présente la foi pour en sortir, qui est aussi cdle que lui 
présente en définitive la pure raison. 

Elle nous dit, en effet, que le don de la vérité et de la 
parole , pour l'àme humaine , était misst nécessaire qae le 
don de l'àme elle-même au corps. Le corps , prêt à reeevoir 
et à servir l'intelligence , disposé par tous ses organes à 
fonctioniier pour elle , serait cependant éternellement resté 
à l'état de cadavre , malgré les marques visibles de sa des- 
tination ; il n'aurait jamais pu se donner à hû-mteie la 
moindre étincelle de vie , si l'àme ne lui eût été inspirée 
par Dieu. L'àme , à son tour, prête à recevoir la vérîlé et 
à servir la raison par toutes ses facultés , serait de même 

de Vinielleci humoàn dans la sin^flMté de sa eonnaUsancê «allfe. 
Ortie cause puissante et première, œ génie eréatem^ ce précédé mgsté- 
rieus de la nature, dont parle d'abord ruiustre savant, ne «ont que des 
fiuperfétatioDs gratuites, si elles ne sont de yrais synonymes de la DiTinité. 
La résistance secrète qa\ lui fiait retarder de confesser firancbement cdle^i 
ne vicBdrait^le pas de cette faiblesse attachée à la foroe même de l'esprit 
hirauin , de pvéftrsr ses propres inrentùms à ce qni est d^à en possession de 
la croyance pabliqne , et de prendre plaisir à se fabriquer des causes à sa 
fantaisie, pour s'adorer lui-même en les adorant? «Semblable, comme 
« dit Malebranche, aux eniknts qui tremblent devant leun compagnons, 
« après les aToîr barbouillés ; ou, si Ton veut une comparaison plus noble y 
" quoiqu'elle ne soit peut>ètre pas si juste, semblable à ces ftmeux Ro- 
« mains qui ayaient de la crainte et du respect pour les Actions de leur 
« esprit, et qoi adoraient sottement leurs empereurs, après avoir Uclié 
« l'aigle dans leurs apotliéoses. » ( Recherche de la vérité, V partie, 
cliap. ui. ) 

T. '» 
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éternellement restée gisante dans la nuit et rinaiMivité 
intellectuelle , 8i Dieu ne fût venu allumer en elle la pensée 
et faire vibrer la parole. De sorte que la première révéla- 
tion nous apparaît comme le complément nécessaire de 
la création et le dénoûment de l'opération divine ; avec cette 
particularité essentielle que ce dernier acte de Topération 
divine n'est pas renouvelé , comme le don du corps et de 
rame y dans chaque individu , mais entretenu dans Fespèce 
seulement -, et qu'au lieu que nous devons le corps et Tàme 
immédiatement à la nature , Dieu a voulu ne nous faire par- 
venir la vérité et la parole que médiatement et par les tra- 
ditions de la société , en se révélant à son chef et non pas à 
ses membres. Économie admirable de la Providence y qui 
laisse enb^voir le dessein d'unité spirituelle qu'elle se pro- 
pose , en ftiisant de la vérité im héritage indivisible entre les 
hommes, et qui justifie à l'avance y par les lois mêmes de la 
nature et contre les exigences du déiste , le mode et la con- 
venanee de la seconde révélation qu'elle nous réservait ! 

Avec la parole y Dieu dut donner des idées et des vérités, 
puisque ces deux choses se supposent nécessairement; il 
dut apprendre à Thomme ce qu'il lui importait le plus de 
savoir, et ce que réclamait le plus hautement sa nature in- 
tellectuelle ; et comme le premier besoin de cette nature 
c'est la véritc , c'est la raison , c'est l'amour, qui ne peuvent 
trouver leur plein développement et leur véritable objet 
qu'en Dieu , qui est la vérité même , la raison par essence, 
ol l'ensemble de toutes les perfections , Dieu dut dès lors 
se révéler lui-môme le premier à l'homme , et diriger par 
la Religion l'essor de toutes ses facultés naissantes. 

La découverte des autres vérités d'un ordre inférieur put 
otre laissée en perspective et en aliment aux investigations 
de l'esprit humain , une fois lancé dans le ehamp de la ré- 
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flexkm et de la pensée ' ; mais la vérité religieuie , c'es(*à^ 
dire; la connaissance la plus indispensable comme la plus 
inabordable à la raison humaine , dut nécessairement être 
le premier objet de la réTélation. L'homme dut la recevoir, 
et non pas la trouver ». 

m. Tout ce que nous avons dit sur la vérité en général 
s'applique en effet à la vérité religieuse avec une force 
toute particulière, qu'il importe de faire remarquer. 

La vérité religieuse , partout et toujours , a consisté dans 
trois ou quatre points fondamentaux , savoir : qu'il y a un 
principe immatériel en nous y — un être souverainement 
intelligent et parfait au-dessus de nous , — des rapports 
obligatoires entre cet être et nous; — que la mort n'est 
qu'un passage à une autre vie , où l'âme vivra immortelle, 
et responsable de l'usage qu'elle aura fait de sa liberté dans 
le temps présent, etc. , etc. 

Eh bienl toutes ces notions , universellement adoptées , 
ne tombent pas naturellement sous les sens. Notre raison 
ne s'agite que dans le cercle des choses naturelles , ne se 
renseigne que sur le témoignage des sens, et tomes ces 
vérités sont d'un ordre supra-sensible et surnaturel. Com- 
ment donc pourrait-elle arriver d'elle-même à en soupçon- 
ner seulement l'existence? Il n'y a pas d'instrument ration- 
nel qui puisse atteindre jusque-là ; et de même que nous 



■ Tradiditmundumdisfniiaikmibut. 

' « Dieu a laissé engendrer les sciencea physiques au temps ; mais il s^est 
« réserré les autres : lui-même a créé la morale , la poésie , etc. — Les pre- 
« mien gennes récemment produits par ses mains furent déposés par lui dans 
« les âmes et dans les écrits des premiers hommes. De là Tient que l'anti- 
« quitéyplttSToisine de toutes les créations , doit nous servir de modèle 
« dans ces choses , dont elle avait reçu et nous a transmis les principes plus 
« pur», n but , pour ne pas nous égarer, mettre les pied» dan» les traces ilnst 
• $\fm,in9i$terevesfioiis. »» ( Joubert, Pensées, t, I,p. 40»» 
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ne concevrions pas qu'un habitant de cette terre pfiit con- 
naître ce qui se passe dans une autre planète sans une ré-' 
vélation partie de cdle-ci y de même nous ne pourrions pas 
concevoir comment nos âmes y emprisonnées dans la nature 
et les sens, clausœ tmèbris et carcere c€bco, auraient pu 
avoir jamab la moindre notion de quoi que ce soit hors de 
la nature et des sens , si une voix d'en haut n'était venue la 
leur communiquer. S'il existe , comme on nous le dit, un 
m<mde supérieur à celui que nous habitons ^ il a fallu un 
envoyé de ce monde pour nous en annoncer l'existence, et 
nous faire connaître le rapport où nous sommes avec lui. 
S'il y a des vérités sumaturdles , il a fallu ime parole siu*- 
natureUe analogue à ces vérités pour les enseigner. Les 
grains enfermés dans la grenade , dit un Père de l'Église , 
n€ peuvent cemmaniquer a$>ec ce qui est au delà de l'écorce; 
l'homme renfermé dans la mmn de Dieu , avec toutes les 
cré€Uur€s , ne peut pas davantage lever ses regards jusqu'à 
Dieu \ Aussi je ne m'étonne pas d'entendre le plus fervent 

' Tliéophile, Apologie, n» 5. —Saint Hilaire a aussi très-bien dit : AV- 
que enîm nobis ea natura est ut se in eœlestem cognitionem stUs virUms 
effèrat saDeo diseendum est qtUd de Deo intêlligendnm sU. (De TriMt., 
T. 20. ) — Origène, bien qu'on lui ait reproché d'accorder à la philosophie 
Tempire sur la Religion, a dit pareillement : « La nature humaine n*est 
« pas suffisante à chercher Dieu en qudque fiiçon que ce soit, ^iàle nommer 
« même, si elle n'est aidée de eelm-4à même qu'elle cherche. » ( Contre 
Celse, liv. YII. ) — Voltaire lui-même enfin, ce Celse moderne , emporté 
par son bon sens, a laissé échapper celte grande Yérité : « 11 est clair que 
« l'homme ne peut par lui-même être instruit de tout cela. L'esprit humain 
« n'acquiert aucune notion que par l'expérience; nulle expérience ne peut 
« nous apprendre ni ce qui était avant notre existence, ni ce qui est ^nrès. 
« Les plus grands philosophes n'en sayent pas plus sur ces matières que les 
« plus ignorants des hommes, n en fout reyenir à ce proverbe popiriaire : La 
« poule est-elle avant Vœuf, ou Vopitf avant la poule? Le proverbe est 
« bas , mais 11 confond la pins haute sagesse , qui ne sait rien sur les prc- 
« mtcrs principes des choses sans un secours sunii atubel. » ( Voltaire , foême 
sur le Désastre de ÎÀsbonne , notes. ) 
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des déistes y et le partisan le plus déelaré du rationalisme 
contre la révélation , nous dire , dans un moment de lassi- 
tude et d'abandon , sur Véclatante vérité de Dieu : a L'être 
a incompréhensible n'est ni visible à nos yeux ni palpable 
« à nos mains ; l'ouvrage se montre , mais l'ouvrier se ca- 
(c che : ce n'est pas une petite affaire de connaître enfin 
a qu'il existé '. » Voilà où on arrive quand on veut se pas- 
ser du secours de la révélation , même après qu'on l'a reçu : 
que serait-ce donc si jamais on n'en avait connu le bienfait? 

Mais quoi! me direz-vous, n'avez-vous pas déjàpré* 
tendu vous-même démontrer avec succès , par la seule rai- 
son 9 ces mêmes vérités de Vame , de Dieu, de l'immortalité 
dé l'Ame, d'une ReKgion naturelle enfin , que maintenant 
vous rejetez hors de la portée de la raison? Qu'avez-vous 
donc fait dans les chapitres précédents? Vous renversez 
vous-même votre propre ouvrage. Mieux valait nous par- 
ler tout de suite de la révélation. S'il y avait eu plus de 
danger, il y aurait eu du moins plus de franchise. 

Je ne nie pas la puissance et l'usage légitime de la raison 
dans le domaine de la vérité religieuse y et , loin de retirer 
de sa juridiction les vérités que je lui ai déjà soumises , il 
n'est aucune de celles qui sont devant nous, à quelque 
profondeur que vous les portiez dans le sanctuaire de la foi, 
que je ne me propose de placer sous son regard scruta- 
teur ; mais voici le nœud de concordance de ces deux puis- 
sances de la raison et delà foi , qu'on a si souvent mises en 
lutte, faute de les comprendre et de les définir. 

La raison est comme l'œil de l'esprit et le regard de 
l'âme ; la révélation est comme la lumière qui tombe sur 
les objets et les rend visibles. L'œil tout seul ne voit pas; 
il faiit qu'il soit averti de l'existence des objets parla lu- 

' J.-J. Rousseau, i^mUf^Uv. m. 



22S LIVHE I. CHAPITRE Y. 

mière. La lumière toute seule ne fait pas voir, si Tœil ne 
s'ouvre, ne fixe et ne pénètre les objets de son regard. 
Voilà rimage de la raison et de la foi. La vérité religieuse 
étant faite ainsi pour Tàme humaine y toutes les facultés , 
tous les instincts de celle-ci étant prêts à la recevoir; dès 
rinstant oii elle arrive , où elle touche notre intelligence , 
celle-ci la reconnaît pour ainsi dire , la saisit comme l'ob- 
jet unique pour lequel elle se sent conformée, et, après s'en 
être illuminée comme un cristal , se fait elle-même tUtimt- 
na$Ue, et la réverbère partout autour d'elle , comme si elle 
la faisait jaillir de son sein. La raison , qui ne se doutait 
de rien auparavant , dès qu'elle est frappée de la vérité s'é- 
crie tout à coup y au dedans d'elle-même : — Ce^ cela, 
— c'est bien vrai, — c'est évident; — il faut que cela soit 
ainsi; — et les raisonnements arrivent à la suite, en foule, 
comme pour faire fête à la vérité, et la fiancer à l'esprit hu- 
main en la rationalisant. 

Mais ce travail de l'esprit humain sur la vérité révélée 
est plutôt un travail d'assentiment et de pénétration que 
d'invention et de découverte, n a fallu que nous reçus- 
sions la clef de l'énigme ; après cela nous j sommes entrés 
aisément : autrement nous serions éternellement restés de- 
hors. Ces choses s'apprennent aisément et parfaitement , 
dit Platon avec sa simplicité pénétrante, si quelqu'un 
NOUS LES ENSEIGNE; mais, ajouto-t-il, personne ne nous 
l'apprendra, a moins que Dieu ne lui montre la 
ROUTE'. — Tout est là. 

De là vient , par une juste conséquence , que la vérité 
religieuse perd à être soumise à l'action exclusive du rai- 
sonnement , lorsque celui-ci fait divorce avec la foi , c'est- 

' El iiSéunoi TIC 'AXX' ovd* dv Mii^ity, cl fii^ ^Uç O^vitoîto. ( Epin,, Op., 
t. IX, p. 269. ) 
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à-dire avec la lumière ; car alors rintelligence retombe dans 
le cercle des choses naturelles et sensibles , et descend rapi* 
dément, par tous les degrés du doute y au fond de ces ténè« 
bres qui lui sont propres y à proportion qu'elle intercepte ses 
rapports avec la source de cette vérité ; et elle en vient à 
nier Dieu et à se nier elle-même, par la raison fort juste, 
pour le point de vue où elle s'est placée, que Dieu et l'&me 
ne sont, comme disait Rousseau, ni visibles a nos yeux, 
NI palpables a nos mains*. — Pour moi, je l'avoue 
(dit un homme que je cite souvent, parce qu'en sa double 
qualité de philosophe et de croyant, il peut être opposé ave» 
un égal avantage aux amis et aux ennemis de la Religion), 
je me trouve court à tom tnoments , lorsque je prétende 
philosopher sans le secoure de la foi. C'est elle gui me con^ 
duit et me soutient dans mes recherches sur les vérités qui 
ont quelque rapport à Dieu , comme sont celles de la mélor 
physique *. 

Ainsi , tout converge autour de la nécessité d'une hévê- 
LATiON PRIMITIVE : — la génération de la vérité sur la 
terre , — l'origine du langage , — la nature de la vérité 
religieuse. 

IV. Un dernier aperçu va donner une consistance dé- 
finitive à cet objet de nos reéherches, en le faisant descen- 
dre des régions de la métaphysique dans celles de l'histoire, 
et en le faisant mouvoir, devant nous , sur le terrain des 
faits. 

Un iait historique et universel que nous avons déjà cons-* 
taté dans le chapitre précédent , et qui s'appuie sur les mo- 
numents les plus authentiques , suffirait à lui seul pour l'at- 
tester. Nous avons vu que la Religion naturelle dans toute 

• Ccrt là , eo effet , la niwm déOnitiTe dea tOiées et de» malériallslw. 
» Malebnindie, »• Entretien sur la métaphynqWf n*» «. 
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sa pureté a précédé ridolfttrie et la superstition sur la terre^ 
et a Mlle sur le berceau de tous les anciens peuples j alors 
que toutes les autres connaissances et tous les arts étaient 
encore dans la nuit.- Preuve manifeste que la Yérité rdi* 
gieuse a été originairement révélée à Vhomme ; car, comme 
elle est la plus hors de sa portée , elle aurait été découverte 
la dernière /si elle eftt été le fhiit de ses inventions et de ses 
recherches ; elle aurait grandi du moins avec le développe- 
ment de Tesprit humain , et aurait marché du môme pas 
que toutes les autres vérités. Mais non : c*est le contraire 
qui a eu Heu. La vérité religieuse a paru tout d'abord seule 
sur rhorizon de l'esprit humain , où elle a jeté tout de 
suite son plus vif éclat; et les erreurs les plus grossières 
et les plus insensées sont venues ensuite la couvrir^ au 
ftar et à mesure précisémœt que le genre humain décou- 
vrait les arts et les sciences^ et s'enrichissait de ses pro- 
pres inventions'. 

Ce fait , déjà si frappant^ se lie à un autre non moins si- 
gnificatif, et qui , en exigeant plus de développement, va 
nous conduire , comme par une pente naturelle, à la ques- 
tion qui doit faire l'objet du chapitre suivant. Cet autre 
fait est le mode employé , par toute la terre , pour conser- 

« 

>M. CkNisinlQî-iiiêine a ainsvenregigtié cette importai « Ble»- 

« sieurs, il eo est du genre humain comme de l'indiridu. Une réTélation 
« primitiTe éclaire le berceau de la ciTilisation humaine; toutes les tnâi- 
« tions antiques rem<mteiità un Age où Thomme, an sortir des mains de 
« Dieu f en reçoit ûamédiatenent toutes les lumières et toutes les Tentés , 
« bientôt obscurcies et corrompues par le temps, et par la science incomplète 
« des hommes. > U est curieux de Toir comment, après aroùr été obligé de 
Hïn cet avea, le ntionaliste s'en débarrasse: « (Test l'Age d'or, contiBne- 
« t-il, eW l'Êden que la poé$i$ $t la Religion placent au début de l'histoire, 
« image vive et sacrée du développement spontané de la raison dans son 
« énergie native, antériewrvmênt à son développement réfiéchi. > ( In- 
trod. à l'Hist. de la philos., leçon 7, pag. 202, 2ea. ) 
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ver et retrouver la vérité religieuse dans les temps anciens. 

Chose bien remarquable! ce n'a jamais été par l'étude, 
mais par la tradition, que la vérité religieuse s'est conservée 
et entretenue parmi les bommes. Ds ne consultaient pas 
leur propre raison individueUe ^ mais leurs souvenirs col- 
lectifs , la voix du passé , toutes les fois qu'Us voulaient sa- 
voir à quoi s'en tenir sur cette vérité. 

On comprend toute la gravité de ce fait, et que celui 
d'une révélation primitive y est visiblement contenu; il 
importe donc de le bien établir avant d'en rien déduire. 

a Les moralistes des premiers ftges, dit un auteur probes- 
a tant déjà cité , ne raisonnaient point comme les nôtres 
« sur les principes de la morale : Vautoriti leur servait de 
a philosophie y et la tradition était leur unique argument, 
a Ils débitaient donc leurs maximes les plus importantes 
a comme des leçons qu'ils avaient apprises de leurs pères, 
a etceux-cidelexirsprédécesseurs, enremontantjusqu'aux 
a premiers homifies à qui Dieu avait parlé. Cette croyance 
a était fondée sur une ancienne tradition*, b 

Cette doctrine traditionnelle subsista longtemps dans TO- 
rient, d'où était partie la lumière ; c'est ce qu'atteste un an- 
cien, Diodore de Sicile, à propos des Chaldéens, qu'il loue 
« de n'avoir point d'autres maîtres que leurs parents , ce 
or qui fait qu'ils possèdent une instruction plus solide , et 
c qu'ils ont plus de foi dans ce qui leur est enseigné. Pour 
€ les Grecs, ajoute4-il, qui ne suivent point la doctrine de 
a leurs pères , et n'écoutent qu'eux-mêmes dans les recher* 
a ches qu'ils entreprennent {ipsi 9ua sponte in disciplina- 

' Leland, Nout. démonttrationévangéHquê, 2* partie, chap. ii, t III, 
p. (7-«9. -* Edouard RyaaaTOoeaiiifii que « la tradiiioB Ait la ioiirce d'ov 
« les nations et les sages de rantkpiité tirèrent les idées raisonnables de 
« Tcxistence et des attribots de Dieu. « ( Tome I , ch. i, p. 13* ) 

n. 
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a rum sludio pro libitu incunibunt)y courant sans cesse 
a après des opinions nouvelles, ils disputent entre eux des 
« choses les plus élevées , et forcent ainsi leurs disciples, 
a continuellement indécis y d'errer toute leur vie dans le 
c doute, sans avoir jamais rien de certain'. » 

Le même reproche était adressé aux Grecs par les Égyp* 
tiens, qui, de même que les Chaldéens, appuyaient la vé- 
rité sur la foi à Tantique tradition. Nous lisons, en effet , 
dans Platon, que lorsque les sages de la Grèce allaient cher- 
cher la vérité dans les vieux temples de Memphis et de Sais , 
les prêtres leur répondaient : a Grecs , vous êtes des en- 
« fants; il n'y a point de vieillards dans la Grèce. Votre 
a esprit, toujours jeune, n'a point été nourri des opinions 
« anciennes, transmises par l'antique tradition; vous 
a n'avez point de science blanchie par le temps'. » 

Ce reproche toutefois n'était mérité, même dans la Grèce, 
que par les philosophes de bas étage, ph^ proprement ap- 
pelés sophistes'; caries vrais philosophôt^ étaient ceux qui 
se distinguaient le plus par leur soumission intellectuelle, et 
qui , voulant retrouver la vérité , s'efforçaient de faire taire 
leur propre raison, pour s'appliquer exclusivement à re- 
cueillir la voix loÎQtaine de l'antiquité. Ouvrez Platon et So- 
crate, Pythagore, Aristote, et après eux Gicéron, leur plus 
grand disciple, tous ceux, en un mot, qui appartiennent à la 
même famille et qui ont mérité le beau nom de sages ; et vous 

' IHod, Skul,, lib. c. — La phlkMopliie traditkmndle, qui ne 8*appuyaH 
pas sur le raisonnemeiit et rexpUcatlon des causes , me parait, dit Buniet, 
avoir subsisté Jusqu'après la guerre de Troie. ( Archxolog. philos., lib. I, 
cap. Yi. ) 

* Plato y in TYfiueo, Oper,^ tom. IX , p. 290-291. 

^ On pourrait appeler piébéieni, dît Cioéron, tous ces philosophes qui 
« ne sont pas de la sodélé de Platon, de Socrate, et de toute leur flunille. > 
PUb^ vèdentur appeliandU omnes philotaphi qui a Platane et Soerate 
^ ob eafamUia éUiidênt. ( Tiue. Quaest, 1. M. ) 



NitCESSITé P'UNB RÉVÉLATION PRIMITIVE. 22T 

les trouverez tous unanimes sur ce point de ralliement, que, 
pour découvrir ce qull y a de plus vrai touchant la Reli- 
gion, il sufGt de chercher par la tradition ce qu'il y a de 
plus ancien, ce qui se rapproche le plus de Fenfance du 
monde ; et que la nouveauté est le cachet infaillible de Ter- 
reur, comme le rationalisme exclusif en est la source. C'est 
toujours à ce bref et invincible argument qu'ils ont recours 
pour combattre à la fois les superstitions de Tidolàtrie et 
les impiétés des faux sages , et jpour dissiper la tourbe des 
sophistes, qui ne faisaient servir la raison humaine qu'à 
s'obscurcir ello-môme par les plus ridicules comme par les 
plus funestes erreurs. 

c Voulez-vous découvrir avec certitude la vérité? disait 
« Aristote ; séparez avec soin ce qu'il y a de premier, et te- 
<x nez-vous à cela : c'est là, en effet, le dogme paternel, 
a qui ne vient certainement que de la parole de Dieu\ » 
« C'est une tradition ancienne^ dit-U ailleurs, transmise 
<c partout des pires aux enfants , que c'est Dieu qui a tout 
«t Ait et qui conserve tout*. » 

Socrate enseignait également a que les anciens, meilleurs 
« que nous eX plus proches des dieux , nous avaient trans- 
a mis par la tradition les connaissances sublimes qu'ils te- 
« naient d'eux... U faut donc, concluait-il, en croire nos 
a pères, lorsqu'ils assurent que le monde est gouverné par 
« une intelligence suprême : s'éloigner deleur sentiment, ce 
« serait s'exposer à un grand danger. » Tous les autres ar- 
giunents sur l'existence de Dieului paraissent secondaires ^. 

' Si qyH ipnam jolMm nimm teparandoaccipiat, /toc est enimpattr- 
num doffma^ dituib piofbcto DicroM putabit. (Arist., Métaphys.9 tom. XII, 
cap. yni. ) 

' Aiistot» De mundo, cap. V4, Oper,, tom. I, p. 471. 

* PriMcl, hoWj prmstantimreê, dU* propinqttioret , hmc n<^iê oracMte 
tradiderHM, (Plalo, PhUéb,^ Oper.,lom.lV,p. 210) 
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La traditioDy la fin dans l'antiquité , même dans ce qui ne 
parait pas justifié par le raisonnement, voilà le grand crite* 
rium que le prince des philosophes, le divin Platon, invo* 
quait et opposait sans cesse : <x II faut, disait-i], qu'on ajoute 
« FOI , sans raisonner, à ce que les anciens nous ont trans- 
t mis touchant les choses qui concernent la Religion*, b 
-<-' « Gela est certain, dit*il ailleurs, quoique la preuve exige 
« de longs discours ^ et il faut croire ces choses sur la foi 
c des législateurs et des traditions antiques , à moins qu'on 
c n'ait perdu Tesprit*. » — a Dieu, comme l'enseigne Van* 
c Hjiiê tradition , dit^il encore , fait inviolablement ce qui 
« est bien. . . Qu'est-ce donc qui est agréable à Dieu et con- 
€ forme à sa volonté? Une seule chose, selon la parole on- 
« cienne et invariable, qui nous apprend qu'il n'y a d'amitié 
a qu'entre les êtres semblables*. » — « On doit certaine^ 
9 ment toujours croire a l'antique et sacrée trâbition 
« qui nous apprend que l'âme est immortelle, et qu'après 
« sa séparation d'avec le corps un juge inexorable lui in- 
a flige les supplices qu'elle a mérités*. » 

Platon ne se départ jamais de cette règle; et si vous lui 
en demandez la raison , il vous répondra, comme Socrate et 
Aristote, que c'est <r parce que les premiers hommes, sortis 
c immédiatement de la main de Dieu, ont dû parfaitement 
or le connattre comme leur propre père, et qu'on doit les en 
« croire comme ses fil8\ » 

' * Licet nec necessariU née verisimililnts eorum ratio cor^rmetur, ete, 
(Plalo, in limsDo, Oper., tom. IX, p. 824. ) 

' Plato, deLeg.f xn, Oper., tom. IX, p. 212. 
; * Idem, de Leg., vr, Oper,, tom. Vni, p. 185-186. 

* Idem, Bpist. Tii, Oper., tom. IX, p. 115. 

* Priscis Uaqueviris hoc in re credendum est, qui dits geniti, ut tpsl 
dicehani, parentes suos optimenoveranf, impossibile sane deorumfi' 
Hlê Hdem non habere. ( Plato, in Tmao, Oper., tom. IX, p. 342.) M. Cm- 
•în lui-même Ta dit : « Les traditions de rOricnt sirvaicnt de hase aux ton- 
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Une chose bien propre à faire ressortir le crédit de celte 
doctrine traditionnelle , c'est le moyen qu'employaient les 
sophistes pour l'éluder : a L'expédient auquel on avait re- 
« cours pour faire passer un nouveau système, dit un sa- 
a vaut, était d'en rapporter la première idée à quelques 
a anciens dont la réputation ftii bien établie*, d 

11 n'est pas jusqu'aux oracles qui ne proclamassent ce 
principe universel. Le^Vthéniens ayant consulté Apollon 
Pythien pour savoir à quelle religion ils devaient s'attacher, 
l'oracle leur répondit : — « A celle de vos ancêtres. » — 
Hais , dirent-ils , nos pères ont changé de culte bien des 
fois : lequel suivrons-nous? — « Le meilleur, » répondil 
l'oracle, a Et certes, ajoute aussitôt Cicéron, qui cite ce fait, 
a le meilleur ne pouvait s'entendre que du plus ancien et 
a d\iplu$ prés de Dieu*, d 

Cicéron, que nous venons de citer, bien qu'il fClt encore 
plus éloigné que les philosophes grecs du foyer primitif de 
la tradition, revient, en cent endroits de ses écrits, à cet uni- 
que fondement , comme au port de la raison humaine , épui- 
sée de ses stériles investigations. — a Pour appuyer l'o- 
« pinîon dont vous demandez à être convaincu (celle de 
a l'inmiortalité de l'âme), j'ai, dit-îl, à vous alléguer de 
« fortes autorités : je vous citerai toute l'antiquité , qui , plus 
« pris de l'origine et de Dieu mime , savait mieux ce qui 
« était vrai ^ » — a La loi des Douze Tables, dit-U ailleurs, 
€ ordonne de s'en tenir au culte des ancêtres ; et cela parce 

m ceptions de Platon; c*était, pour ainsi dire, rétoffo de toutes ses pen- 
« sées. » ( Tradnct. de Platon , tom. VI , notes sur le Phèdre. ) 

' M. de la Barre , Mémoires de VAcad. des inscript., tome XXIX , p. 71. 

' Btprqfecto ita est, ut id fiabendum sit antiquissimum et Deo proxi- 
MUM quod sit optimum. ( De Legibus , lib. II, cap. xvi. ) 

^ Qux , quo PBOPnii'S abcrat ab ortc et divina pbocenie , hoc mrlnis ça 
fortasse, quo' erant vcra crruebat. ( Titsniî., «b. 1. cap. xii. ) 
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a que l'antiquité est plus pris des dieux, et qu'une telle 
« Religion nous est garantie par une tradition divine ' . d 

Ce n^est pas qu'aux yeux de Cicéron et des anciens philo- 
sophes il n'y eût pas d'autres preuves des vérités religieuses ; 
mais c'est que ces autres preuves leur paraissaient devoir 
être subordonnées au grand argument de l'autorité tradi- 
tionnelle y OU f comme ils le disaient, de l'enseignement di- 
vin y et être plutôt des assentiments que des preuves : la 
raison humaine pouvant bien marcher à la connaissance 
et à la contemplation de ces vérités en s'appuyant sur l'au- 
torité divhie qui les lui propose , mais étant totalement in- 
capable de suppléer par elle-même à celle-ci, et se perdant 
dans mille précipices dès qu'elle veut s'en passer. C'est 
ainsi que ces hautes intelligences conciliaient la philoso- 
phie rationnelle avec la philosophie traditionnelle : celle- 
ci devait marcher la première, et «frayer la route; l'autre 
ne pouvait s'enrichir qu'en venant après. Voyez avec quelle 
énergie Cicéron fait sa profession de foi à ce siyet : — 
a J'ai toujours défendu, dit-il, je défendrai toujours les 
a croyances que nous avons reçues de nos pères , touchant 
a les dieux immortels et le culte qui leur est dû ' ; et les dis- 
« cours d'aucun homme, savant ou ignorant, n'ébranleront 
a jamais en moi ces croyances. Yoilà, Balbus, les senti- 

' Jam rittufamiliiB patrumgue servare, id est (quoniam antlquitas 
praxime aecedit ad deo«) a diis quasi traditam religionem tueri. ( TVt* 
eul.y lib. I, cap. xi. ) — La même pensée a été aussi partagée par Sénèque, 
qui i'a exprimée ainsi : — Non tamen negaverim fuisse primas homines 
atti spiritus viras ; et ut ita dicam, a dus anxirrES : neque enim dubium 
estquin meliora mundus nondum ejjœlus ediderit. (Senec., SpisL xc. ) 
* Par ces moU, dieux immortels, Cicéron entendait , comme Piatos, 
Dieu, la Divinité, U s*en est ainsi expliqué lui-même ailleurs : — « Con- 
« serrer le culte des ancêtres c^est le devoir du ugfi, et qu'il existe une na* 
« tare supérieure et éternelle, à laquelle tous les honmies doivent âever 
« leur esprit et leur cœur. » ( De Divinat,, lib. Tî, cap. lxxii. ) 
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« ments de Cotta. » — Voilà la philosophie traditioimelley 
ferme fondement de la foi du sage. — « Expliquez-moi 
a maintenant les vôtres , continue Cicéron sous le nom de 
(( Cotta; car je dois apprendre de vous, qai êtes philo- 
(( wphe » LA RAISON de la Religion.. . ; mais je doii croire 
« mes aaeéirts^ lors même qu'ils n'apportent aucune rai- 
« son de ce qu,'iU nota en$eignmi ' . » — Balbus, Tinterlocu- 
teur de Cotta , se met ensuite à faire un long discours sur 
la nature de Dieu ; après quoi Cotta lui dit : — a Ne trou- 
« vant pas ce dogme aussi évidentrque vous désireriez qu'il 
a le fût y vous avez voulu j»rout)er par des arguments Texis- 
t tence des dieux. Pour moi, il me suffisait que ce fût la 
a TRADITION de nos ancêtres; mais vous, méprisant l'au- 
« TORiTJB y vous cherchez l'appui de la raison : souffrez 
a donc que ma raison combatte la vôtre. Vous employez 
« toutes sortes d'arguments pour démontrer qu'il existe des 
a dieux, et, en argumentant, vous rendez douteuse jme vé- 
« rite qui, à mon avis, est au-dessus du plus l^er doute \ » 
Jamais la philosophie rationaliste et la philosophie tradi- 
tionnelle, le philosophisme et la philosophie , n'ont été 
plus nettement mis en présence que dans ce remarquable 



■ Opitiiones, quasa nutfmifmi aceepitmu de diis immorlalilnu, m- 
cra, cjeremonias, religUmesque,.. ego eas defendam, semper, seoiperque 
(lefendi : née meexea opMonef quam a imûoribus acoepi dt ctUiu cfeo- 
rum immortalium, uliiiu ttnquam oratio aut docti aut indoeti moTe- 
iHt . . Habes, Balbêt qtHd Cùita, qukt poniifex sentiat, — Fcêc nune ergo 
intêliigam tu quid ientias; a te enim, pbiloaopho, batiorm aceipere 
debeo reUgIcnis; nuiotibm autem nofltris etlam rolla rationb reddita 
credere. ( De Natwra deorum, lib. ni» cap. ii, n. 5-6. ) 

' Mihi unum satis erat , ita noàU majores nostros tradidmsb : ged tu 
audoritatea eentemnii, katiohk pugnae. Patere igitur RAnoicsa mbam cum 
TOA RATIONS oontendere. Afjert kste omnia argumenta , eum dii eini; 
rmque mea eentenUa minime duHam, argtfm^ntando dubiam faei$, 
( De Naiura tf^ortmi, cap. rr, n. 9-10.) 
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passage de Gcéron, qui résume l'état de la question tou- 
chant la vérité dans les temps anciens... et dans les temps 
modernes ; car Fesprit himiam n'a pas changé, seulement 
la lutte a grandi de toute la hauteur et de toute la force que 
le Christianisme est venu donner à l'empire de la vérité 
sur la terre. 

Ce qui mettait cette vérité au-dessus du plus léger doute 
pour Cicéron et pour tous les anciens sages , c'était donc 
l'antique autorité de la tradition, fondée sur ce que — Van-- 
tiquité était plus pris de Dieu, qui avait dû enseigner aux 
hommes ce qu'il y a de meilleur, et profecto ita est ut 

ID HABENDUM SIT ANTIQUISSIMUM ET DeO PROXIHUM QUOD 

siT OPTIMUM ; — sentiment universel que Lucain a fondu 
dans ces hémistiches : 

„.,Dixitque semel nascentibus auchr 
Quidquid scire Ucet \ 

Ce sentiment, qui est aujourd'hui, mais appuyé sur un 
bien plus solide fondement , le grand argument de la foi 
catholique, a été de tout temps l'argument de la vérité 
même dans le monde. Tous les peuples de l'Orient y obéis- 
saient : c'est surtout de ce berceau de la Religion, des arts 
et des sciences; qu'il faut tirer cette tradition primitive sur 
laquelle nous iosistons. C'est de là qu'elle est passée à tous 
les peuples, n n'y a point de vérité historique mieux dé- 
montrée *. « Les sages de l'Orient, dit un historien, étaient 
cr célèbres par leiirs excellentes maximes de morale et leurs 
(c sentences , qu'ils tenaient de la plus a$itique tradition. 
a Cette observation se trouve également vraie de tous les 

■ Phan., Ub. K. 

» Fabricy, Des titres primidfi de la révélation. ( DUcmtrs prétimi- 
notre, p. lxxti.) 
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« ancienfl sages, chez les Perses, les Babyloniens, les Bac- 
a triens, les Indiens et les Égyptiens '. » — « Les Arabes, 
« dit un autre historien, se fondent sur lettre traditions pa- 
a temelles , qui paraissent leur avoir conservé la mémoire 
a de la création du monde, celle du déluge , et des autres 
(S premiers événements qui servent à établir la foi d'un 
a Dieu invisible, et la crainte de ses jugements \ » — Je ne 
parle pas du peuple juif, qui était le peuple traditionnel par 
excellence, et qui attachait toujours au saint nom de Dieu 
le nom vénéré des patriarches qui le lui avaiœt transmis 5 il 
sera l'objet d'une étude spéciale. — Enfin, dans le fond de 
la Chine, la doctrine traditionnelle, l'antique croyance, re- 
montant par les souvenirs des hommes jusqu'à Dieu, était 
invoquée par les sages et opposée aux nouveautés phi- 
losophiques, presque dans les mâmes termes que dans 
Athànea et dans Rome , par Socrate , Platon , Aristote et 
Cieéron. Le Cho^King , ou Livre par excellence , coor- 
donné par Khaung^fcth-Ueu { ConAicius), dans la moitié 
du sixième siècle avant notre ère , professe cette doctrine 
à chaque page : — a A quoi bon tes efforts, dit^, pour 
oc tisser une nouvelle étoffe de soie? Quant à moi, pour 
a n*errer pas, je méditerai les mœurs et la doctrine de nos 
a ancêtres. L'antiquité l je l'étudié toujours. JKbfi esprit 
a s'attache à l'esprit des anciens, et jusques à l'aurore je 
« ne puis dormir. Grande, éclatante, et belle, est la doc- 
a trine que les sages notts ont transmise. Cet homme a 
a rejeté nos anciennes doctrines, et sa démarche est incer^ 
a taine, il n'y a plus rien de fixe en lui '. 

' Narareite, Histoire de la Chine, p. 120. 

* BoulainTiUJers , Vie de Mahomet , Ut. II, p. 190. 

* Chap. II , n» 4. Voyez la Iraduclion de ce livre dans les livres sacrés de 
l'Orient, publiés par F. Didot, format du Panthéon. 
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Quel admirable et frappant accord entre tous les sages 
de runivers ! et qui n'en serait ébranlé? 
' Nous pouvons clore nos citations. L'évidence de ce fait 
est rendue assez éclatante, que tout le genre humain, dans 
ses plus nobles représentants , s'est assujetti à recevoir la 
vérité religieuse par le canal de la tradition ; à regarder en 
arrière pour la trouver ; à la considérer comme d'autant 
plus exacte et d'autant plus pure , qu'elle se rapprochait 
davmitage de l'origine et de l'enfance du monde ; à la re- 
cevoir, en un mot, plutôt qu'à se la donner : ce fait imî- 
versely dis-je , est irrévocablement acquis. 

Quelle en est la conséquence? 

Nous l'avons déjà recueillie en chemin , car elle décou- 
lait de chacime do nos citations; mais résumons-la. 

La doctrine de la tradition implique nécessairement la 
croyance à ime primitive révélation ; et comme cette doc- 
trine a été universelle , cette croyance l'a été aussi ; et ainsi 
rien ne manque à la démonstration de cette vérité , ni la 
nature des choses étudiées en elles-mêmes , ni l'expérience 
du fait , ni , ce qu'il y a de plus décisif, le témoignage du 
genre humain, qui en a été l'un des acteurs , et qui , par la 
marche qu'il a suivie, nous fait voir l'impulsion qu'il a 
reçue, et nous fait entendre, pour ainsi dire, de bouche 
en bouche la parole même qui lui fut adressée au commen- 
cement. 

Si l'homme eût pu tirer de lui-même, et parla réflexion, 
la connaissance des vérités religieuses , plus il eût voulu 
trouver cette connaissance , plus il se fût enfoncé dans lui- 
même et dans ses propres réflexions : que si , au contraire , 
comme nous l'avons vu , les hommes , et les esprits les plus 
élevés surtout, ont jugé ne pouvoir trouver ces vérités qu'en 
sortant d'eux-mêmes , qu'en abdiquant leur investigation 
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indiYidndlle pour s'attacher à recevoir la doctrine religieuse^ 
toute faite 9 de leurs devanciers , conune ceux-ci Tavaient 
reçue des leurs y c'est nécessairement parce qu'ils pensaient 
que la vérité avait été communiquée sumaiurellement à la 
terre; autrement , tout homme l'aurait trouvée naturelle- 
fnerU en soi. La doctrine de la tradition ne faisait hommage 
de la découverte et de l'enseignement primitif de la vérité 
à aucun homme, quelque sage et quelque ancien qu'il fût. 
Les hommes étaient pris, dans cette doctrine, non comme 
source , mais comme canal de la vérité , laquelle , dès lors , 
était réputée prendre son origine hors l'homme , et en Dieu. 
Les plus anciens n'étaient crus davantage que parce qu'ils 
étaient plus rapprochés de Viditian originale de la vérité, 
et qu'ils en présentaient im texte plus pur, plus conforme 
au manuscrit divin ; autrement, par eux-mêmes, ils auraient 
eu moins de crédit que les modernes , parce que ceux-ci 
avaient plus d'expérience et une plus grande somme d'idées 
acquises. La doctrine de la tradition n'était pas appliquée 
aux sciMices physiques et aux arts ; c'était la doctrine in- 
verse , celle du perfectionnement et du progrès. Si donc on 
en faisait application à la science théologique , c'est qu'on 
était convaincu que celle-ci prenait sa source ailleurs. La 
tradition , du reste , faisait foi de son principe ; car c'est par 
elle seule que le peu de vérité qui surnageait était conservé. 
F^e rationalisme , de son c6té , faisait foi de son illégitimité ; 
car plus U prenait la place de la tradition et plus il obscur- 
cissait et décomposait la vérité , plus il faisait pulluler Ter- 
reur. L'argument qu'il fournissait contre lui-même , en fa- 
veur de sa rivale , était sans réplique. Si l'on avait tiré la 
connaissance théologique des propres recherches des 
liommes, les philosophes postérieurs auraient perfectionné 
les découvertes de leurs prédécesseurs ; et les hommes qui 
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ont vécu plusieurs siècles après Pjthagore el Thaïes au* 
raient été plus instruits des sciences sacrées que cee j^iilo* 
sopbes. Mais le contraire est la yérité. Les anciens sages 
eurent des idées plus pures de Dieu que ceux qui leur suc- 
cédèrent j et le genre humain devint en avançant plus su- 
perstitieux : preuve infaillible que renseignement des pre- 
mières vérités ne pouvait venir de Thomme y mais de Dieu ' . 

* La doctrine traditionneUe , qui ressort de cette maïuère de juger les phi- 
losophes de rantiquité , ne convient guère aux rationalistes modernes ; ausri 
s^élèvcnUls contre cette doctrine : ils la qualifient de ihéoeratiquê, et ne man> 
quent pas de faùre observer qu'elle est noureUe, et qu'on n'en tronve nol 
vestige dans les philosophes chrétiens du dix-septième siècle. U est vrai que 
la doctrine traditionnelle a ^us particulièrement été mise au Jour de notre 
tempe, et qu'elle sommeillait en quelque sorte dans les écrits des pbiloaophse 
chrétiens dont on parle, ce qui vient de ce que le genre d'adverBaires qu^ik 
avaient à combattre ne nécessitait pas l'emploi de cette doctrine autant que 
de nos jours; mais il fondrait ne les avoir jamais lus pour soutenir qa*dle 
leur était étrangère, et qu'au fond ils ne la professaient pes. U nous aenîfc aisé 
d'établir le contraire par de nombreuses citations : nous nous bornerons à une 
seule ; elle est du savant et modeste d'Aguesseau, qui , quoique eariésîen, 
et dans une pdémique où il soutenait Vexcellmee des philosophes de l'anti- 
quité , s'exprimait néanmoinB abisi : — > « Cen'estpaSyiyrtetout , moMîev, 
« que , dans le fond, j'aie peut-être meilleure opinion que vous des ancie» 
« philosophes. Je conviens, avec vous, qu'on dirait presque qu'ils n'ont écrit 
« que peur nous ikhnenroir que la raison humaine est bien faible dansceu» 
c même en gtU elle parait avoir le plus de force ; qu*ils ont touché au» 
« vérités lesplus importantes sans avoir su les saisir; et que les vérités 
<c mêmes qu'ils connaissaient n*ont souvent servi qu'à les précipiter plus 
« profondément dans Verreur. Ce sont vos exprrâsioas, monsieur; etfy 
« souscris de tout mon cœur. Mais c'est par cette raison même que. Ion- 
« qu'ils parlent bien, et qu'ils s'expliquent d'une manière qui ne peut s'en- 
« tendre que suivant les idées qui nous sont connues par la révélaUoii, je 
« crois reconnaître dans leurs discours les vestiges d'une ancienne tndHien, 
« toqjoun plus pure et mobis altérée à mesure qu'on remonte plus près de 
R sa source. J'y retrouve donc et j'y suis avec plaisir U trace de ces pre- 
« mières vérités , de ces vérités fondamentales qu'il importe souverahiement 
« à l'homme de ne pas ignorer, et dont il est peu croyable que Dieu ait laissé 

« éteindre entiènment la mémoire cbei tous les peuples de la teire , à U lé- 
« serve des Juife. Plus vous regardez ces vérités comme étant au-dessua des 
« forces de l'esprit liumabi, plus je me sens porté à croire qnil a été digne 
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Les anciens se moquaient de ceux qui pensaient autre- 
ment , et qui assignaient à la sagesse et & la vérité religieuse 
une date humaine. Les philosophes rationalistes modernes 
(f entends par là les partisans déclarés de la raison contre 
la révélation ), qui ont tant ri de notre foi , qui se sont po- 
sés comme les docteurs du genre humain , jusque-là privé 
de raison y auraient été eux-mêmes l'objet de la risée des 

dt la boBfrf d« 80B aotard'cBiMpélaer lesourenir par une tradition non 
écrite y qne les pères transmettaient à leurs enfanta. Celle de la création 
parait s'être conserrée dans ropinion et dans le langage populaire : il est 
assez TrtisenblaUe que si ron arait interrogé ear ce siqet les paysans de 
l'Ailique on les personnes les plus siaiples d'Athènes» ils auraient peoi-ètre 
mieux répondu qne la plupart des philosophes. J'en juge par les poètes , 
qui suiTent ordinairement les idées du Tulgau«, et dans lesquels on troure 
tant de passages où Dieo est représenté non-senlement comme le maître 
et le modérateur, mais comme le pèee et l'auteur de toutes choses. Mais, 
pour n'expliquer cette tradition que dans la seule nation des philosophes, 
faut-il supposer un grand nombre de degrés , pour en composer cette es- 
pèce de succession par laquelle elle s*est conservée dan^ les écoles ? -^ Je 
lai d^à dit aillenrt. Hoé laissa, sans doute, ce précieux dép6t à ses en- 
fants , et, par eux, il fut porté en Egypte. La mémoire y en fut renonre- 
lée par le séjour de plus de deux cents ans que les descendants d'Abraham 
firent dans ce pays. Moïse , qui , suivant les livres saints , Ait instruit de 
tontes les sciences des Égyptiens , ne leur laissa pas ignorer ce qu'il saTait 
lui-même par une tradition domestique. C'est dans le temps même de ce 
séjour des Hébreux en Egypte, que des colonies d'Égyptiens ont fondé les 
principales Tilles de la Grèce. C'est environ deux siècles après MObe que 
les Grecs Tont dans le même pays, pour y chercher la source des anciennes 
traditions qui en avaient été apportées chez eux. Les premiers phflosophes 
qui ont fiiit ce Toyage sont ceux qui parient le plus magnifiquement de la 
mvlnlté ; et c*est dans leur école que se sont conservées les expressions les 
piQB MMiaies de la tonte-puissance de Dieu , et de llmmense fécondité 
du premier Être.. . Je ne vois donc que les Égyptiens entre Noé et les Grecs, 
ou , si l'on veut resserrer encore ce milieu dans des bornes plus étroites , 
entre Moïse et les Grecs. » ( Lettre sur divers sujets de métaphysique, 
tome XYT, p. 89-40, édit. in-8». ) 

Le maître actuel du Rationalisme n*a pu s'empêcher de convenir de cette 
vérité, que les traditions de VOrient étaient comme Vétoffe de toutes 1rs 
pensées de Platon, Ailleurs il dit encore : « Il ne faut pas «<» r^"* "^«'^ "n 
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vrais phUosophes de rantiquité , à en juger par ces Iraits de 
bon sens qu'on lançait contre les sophistes leurs prédéces- 
seurs : — « n est aisé de comprendre qu'elle n'est point la 
€ sagesse, disait Hortensius en parlant de cette philosophie, 
« parce que l'on connaît son origine et dans quel temps 
« elle est née. Quand a-t-il commencé à y avoir des philo- 
a sophesî Thaïes', ce me semble, est le premier; cette 
a époque est récente. Où était donc, avant, la vérité? » — 
(( n n'y a pas mille ans que l'on connaît les éléments de la 
«c sagesse , disait pareillement Sénèque ; le genre humain a 
a donc été pendant une longue suite de siècles privé de rai- 
« son? » — Sottise dont Perse se moque encore : — « De- 
a puis , dit-il , qu'avec le poivre et les dattes on a introduit 
a la sagesse à Rome... ; » comme si, cgoute Lactance , à 
qui nous empruntons ces citations , a la sagesse eût été 
a apportée avec les épices , elle qui a dû nécessairement 
« commencer avant l'homme ' ! » 

Ce raisonnement , tout de bon sens , est en effet acca- 
blant pour le rationalisme. La vérité religieuse , la sagesse 
proprement dite , si elle est réellement indispensable à 
l'homme (et qui pourrait en douter? ), a dû lui être ensei- 
gnée dès l'origine , et sa conservation a dû être confiée à 
un moyen naturel et accessible à tous , tel que la tradition. 
N'est-ce pas une véritable déraison que de faire dépendre la 

« rapport réel, au milieu des plus profondes difTérences... Cestnier les ira- 
<c ditions antiques qui ont servi de fondement » en Grèce, à l'art oomme à U 
» philosophie, à rimagination Gomme à la raison.... Plus, en eflet , on appio- 
A fondira tes ^alogues de Platon , et plus on y trouvera à^éléments réels et 
k historiques librement employés. Ajoulons en outre <iue Platon reoonniB 
« ]ui-m£nie dans VSpinomis , qu'une grande partie de sa scienoe fior ks 
«t dieux, U la doHà un barbare, à un Chaldéen. » (Trad. de Platon, noia 
mr le Banquet et celles sur VBpinomis.) Qu^on n^oublie pas que les Jvlil 
étaient alors répandus dans toute PAsie occidentale. 
' Uctant , Divin, Instit. , lib. IIT , cap. xyi. 
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découverte et la possession de cette vérité , qu'on pourrait 
appeler le soleil des âmes , non de la simplicité du cœur, 
mais des élucubrations de Tesprit? de faire attendre au 
gean humain qu'elle sorte de la plume de quelques sophis- 
tes, et de Tassujettir à lire leurs écrits pour la trouver? — 
C'est contre cette présomption que je m'élève , dit Laro- 
a miguière ; et je la dénonce au respect qu'un individu doit 
a aux nations. Oser se vanter*d'avoir enfin découvert la 
a seule preuve de l'existence de Dieu , la seule voie qui 
« mine à Dieu, c'est en quelque sorte accuser d'athéisme 
« le genre humain tout entier. L'homme simple qui, voyant 
« la terre lui rendre en épis le grain qu'il a semé , lève les 
€ mains au ciel et bénit la Providence , a sans doute de 
a l'existence de Dieu une aussi bonne preuve que ces or- 
« gueilleux philosophes '. b 

Ce mouvement de Laromiguière, d'autant plus remar- 
quable dans ses écrits que la clarté qui les distingue est or- 
dinairement exempte de chaleur, lui vient à l'occasion de 
Descartes : « Qu'on me permette, dit-il, une réflexion que 
« je n'applique pas à Descartes. Oublions un instant ce 
a grand homme , dont on ne saurait parler avec trop de 
a vénération, d C'est à ses prétendus imitateurs qu'il s'a- 
dresse ; et on ne saurait en effet s'élever assez contre cette 
prétention de tout gradué en philosophie , de nos jours, de 
se poser comme un continuateur de Descartes , et de faire 
partagera sa mémoire toutes les folies d'une raison révoltée 
contre la foi , en l'appelant le père de la philosophie mo- 
derne^ et le chef de la révolution de l'esprit hmnain contre 
le joug de l'autorité. 

Rien n'est plus faux, dans le sens où on l'entend, n n'y 
a eu rien de nouveau dans Descartes que ses erreurs. Son 

' Uçom de philatapkk de laroml^uiire, tome il, p. ^79. 
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fameux doute méthodique, et tout le parti qu'il en a tiré 
contre les incrédules , est une arme qu'il a lui-même em- 
pruntée à saint Augustin , et dont il s'est senri dans le même 
esprit de religion et de foi que ce grand génie '. Quel sa- 

» Voici , en effet, le doute méthodique de Descartes , et son Je pense^ donc 
je suis, hardiment posé par saint Augustin dans ce dialogue i •— ^ La Bai- 
« son. Commençons notre ouvrage. — Auffustln. Croyons que Dteanoas sov- 
« tieBdn. — la Bais, Pri^e donc aussi brièvement et aussi parfaitement 
« que tu le pourras. — Àug. O Dieu toujours le même , faites que je me cod- 
a naisse, faites que je vous connaisse I Telle est ma prière. — La BaU. 
«i Mais toi qui veux te connattre , sais-tv que tu kxiwes? — Aug. le le sais. 
« — Za Bais. D'où le sais-tu? — Aug. Ji l'igroeb. — La Bais. Asrtn ccms- 
« cience de toi comme d'un être siniple ov composé? — Aug. Je l'igsoee. 
« — Xa Bais. Sais-tu si tu es mis en mouvement? — Aug. Je L'iczvonc. — 
« La Bais. Sais-td si td penses? — Aug. Je le sais. » ( Soliloques, liv. Il, 
diap. l«^) -* Ce D'est pas seniement dans ses Solilogues^ mais dans plusieurs 
autres de ses ouvrages , que le grand évèque d'Hippone a indiqué cette mé- 
thode , qu'on a regardée comme un des premiers titres de gloire de Des- 
cartcs. Aussi Fénelon , quoique cartésien, disait : « Si j'avais à eraifecpMlque 
« philosophe sur la réputation , je croirais saint ÀugustîB bien plus qneDes- 
« cartes; car, outre qu'il a beaucoup mieux ta concilier la philosophie avec 
« la Religion , on trouve dans ce Père un bien plus grand effort de g^e sur 
« toutes les vérités de métaphysique, quoiqu'il ne les ait jamais touchées 
K que par occasion et sans ondre. Si un homme éclairé rassemblait dais les 
« livres de saint Augustin toutes les vérités sublimes que ce Père y a répan- 
<i dues comme par hasard, cet extrait, fait avec choix, serait très-sopé- 
« rieur aux Méditations de Descartes, quoique ces Méditations soient le pins 
« grand effort de l'esprit de ce philosophe. « ( Leti. nr, sur la Beligion. ) — 
]| en est de même de la preuve de Dieu par Tinfîni, dont on n'a pas tait 
moins d'honneur à Descartes, et qui cependant a été prise par lui dans plu- 
sieurs Pères de l'Église , et notamment dans saint Anselme. Voyez , sous le 
titre de Bationalisme chrétien, le monologium et le proslogium de ce grand 
évèque, dont la traduction, par M. Bouchitté , vient d'être couronnée par 
l'Académie française : 

Sic vos non vobh meWftcaiis , apet, 

La raison (qu^on le remarque bien) n'a jamais en de plus sélés et de plus 
nobles champions qaeles disciples de la révélation dons tous les temps. Les 
Pères de la foi pourraient s'appeler aussi les Pères de la raison. Ils la nour- 
rissent en la retrempant à sa source , et lui font oser d'autant plus qu^ils la 
garantissent de ses chutes, et qu'Us lui font consommer utîlenionf toute son 
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crilége de la tourner contre Deseartes luMnéme , en rappe- 
lant le pire d'une philosophie qui ne se propose que de 
détruire la Religion et la Foi! 

Loin d'accréditerune pareille philosophie par tm tel patro- 
nage, on la confond ; et s'il en était autrement, le grand nom 
de Descartes y périrait, plutôt qu'A ne pourrait la sauyer. 

Quel spectacle, en effet, a donné au monde cette pré- 
tendue révolution cartésienne ! et quels sont les fruits qu'elle 
a portés ? Je n'ai qu'à laisser parler son apologiste lui-même 
et son historien : 

a Nous avons suivi, depuis son origine jusqu'à son 
a terme , ce mouvement philosophique dont Descartes est 
« le chef. Notre tâche d'historien est achevée, nous n'a- 
a vons plus rien à raconter; mais la tâche plus dUlScile de 
a juger nous demeure tout entière. — n nous a été im- 
c possible de revenir sur nos pas , armé de la critique , 
« sans éprouver, au premier abord , un certain sentiment 
a de découragement et de scepticisme ; car la route que 
c nous avons parcourue est toute couverte de ruines : — 
d tous les systèmes que nous avons successivement étudiés 
a ont passé dans la science ; ils ont été remplacés par d'au- 
a très systèmes , ils ne jouent plus aucun rôle sur la scène 
a philosophique du dix-neuvième siècle. Ont-ils donc péri 
a tout entiers? de toutes les opinions des plus grands 
« génies dont la philosophie s'honore, ne reste-t-il que 
<i néant et poussière? cette grande révolution philosophique 
« n'a-t-elle enrichi le monde d'aucune vérité nouvelle ' ? » 

•lUear. Les amemifi de la raison sont ceux qui la découragent et la forçait 
à se jeter dam le eoepticisine , en la dissipant dans de folles et stériles in- 
Testtgatîoiiiy et en ne lui faisant faire cpie Texpérience de sa faiblesse. 

* hitMre eteHiique de la révolution cartésienne, par M. Francisque 
Bouillier, p. 867-t6S. 

- Le grand Bossuet , UmUartésien qu'il était , parce qu'il voyait commu 
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L^auteur répond à cette question en iclecUque , et surtout 
en rhéteur : a L'humanité, dit-il, tirée en des sens difle- 
a rents par des forces et des opinions diverses , s'avance 
<x suivant une majestueuse résultante. » — Cette phrase 
rappelle involontairement ce mot plus naïf de Luther : 
L'humanité ressemble à un paysan ivre à cheoal : quand 
an h relève d'un côté , il retombe de l'autre. 

Le découragement , le scepticisme , des ruines , voilà la 
seule résultante des tiraillements et des variations que le 
rationalisme imprime à Tesprit humain, en le détachant de 
la tradition, a Les extrémités de nos perquisitLons (dit Mon- 
a taigne avec sa justesse ordinaire) tombent toutes en e&- 
a bleuissement. Les plus grossières et les plus puériles res- 
a vassenes se trouvent plus en ceubc qui traitent les choses 

Descartetf , dans la méthode , on moyen de réduire les philosophes^ ne laissa 
pas d'entreroir le parti que ceux-ci pourraient en tirer à leur toor contre ks 
intentions de Descartes et les Trais intérêts de la raison et delà mérité; et fl 
épanchait ainsi ses alarmes épiscopales dans une confidence épistolaire : — 
« Pour ne tous rien dissimuler, Je vois un grand combat se préparer contre 
« l'Église y sous le nom de philosophie cartésienne. Je Tois naître de son 
« sein et de ses principes, à mon avis mal entendus, plus d'une hérésie; 
« et Je préTois que les conséquences qu'on en tire contre les dogmes que nos 
« pères ont tenus , la Tont rendre odieuse , et feront perdre à l'Église tout le 
« fhiit qu^éfle en pouTait espérer pour établir dans Tesprit des philosophes 
« la diTînité et rimmortalité de l'âme. Car, sous prétexte qu'il ne faut ad* 
<c mettre que ce qu'on entend clairement ( ce qui , réduit k certaines bornes, 
« est très-Téritable ), diacon se donne la liberté de dire : rentends ceci et 
« je n'entends pas cela; et, sur oq seul fondement, on approuTO et on re- 
« Jette tout ce qu'on Teot : sans songer qu*oti^re nos idées claires et dis- 
« tinctes , il y en a de confuses elde générales , qui ne laissent pas d'en- 
* fermer des vérités si essentielles, qu'on renverserait tout en les nianL 
«I n sMntroduit, sous ce prétexte, une liberté déjuger qui fUt que, san^ 
« égard à la tradition , on aTance témérairement tout ce qu'on pense... Ce« 
« mots TOUS étonneront; mais Je ne les dis pas en Pair. Je parle sons les 
« yeux de Dieu et dans la Tue de son Jugement redoutable, connne un 
« érèque qui doit YéUIer à la consenration de la foi. » ( Lettres diverses , 
fome TT, p. 109, édition du Panthéon. ) — Quelle prophétiel 
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a plus hautes et plus avant , s'abymant en leur curiosité 
« et présomption ' . b 

Les plus fortes intelligences se sonttoiyours fait distinguer 
en proclamant cette faiblesse de la raison humaine quand 
elle veut marcher seule ^ et la nécessité d'un secours divin 
pour lui frayer la route de la vérité théolopqae. A chaque 
instant, dans les écrits des sages de Tantiquité, nous les 
voyons se rejeter en arrière de leur propre raison , comme 
d'un abtme , et se réfugier dans la tradition, et par la tradi- 
tion dans la révélation primitive : alors seulement ils sont 
en repos j et vous les entendez parler un langage haut et 
ferme , comme celui que nous citions , il n'y a qu'un ins- 
tant , de Cicéron ; langage qui contraste d'une manière 
frappante avec le b^ayement de leur raison , lorsqu'elle 
veut s'aventurer toute seule à la périlleuse recherche de la 
vérité. 

On pourrait mesurer avec exactitude la force de l'intelU- 
gence au degré de sa soumission en ce point ; aussi voyons- 
nous y dans nos temps modernes , les deux plus fortes têtes 
peutnâtre qui se soient rencontrées , Montaigne et Pascal , 
ne faire servir la puissance de leur raison qu'à porter le joug 
de la foi*. 

Quelques rationaUirtes modernes eux-mêmes ont été for- 
cés d'en convenir à la fin, et de se rejeter dans la révélation, 
épuisés et honteux de l'usage qu'ils avaient fait de leur pro- 
pre raison pour la supplanter. — a Notre raison , — c'est 

■ MssaU de Montaigne, Iît. n, cbap. xii. 

* Le seepticisme proTerbial àê Montaigne est généralement trèMnal oom- 
pris. Son QuesaU^jef n'a pas le caractère absolu qu'on lui attribue. Tant 
s'en faut! c'est une arme qu'il n'emploie que contre la raison, pour la 
désespérer ella foroer àse jeter dans le sein delà foi, dont il proclame 
même l'empire aTec exagération. Lises son livre : Apologie de Haymond 
Sebond. 
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t Bayle qui parle i n'eBl propre qu'à brouiller tout, qu'à 
a faire douter de tout ; elle n'a pas plutôt bâti un ouvrage , 
<r qu'eUe nous montre les moyens de le ruiner. C'est une 
a véritable Pénélope , qui, pendant la nuit, défait la toile 
<x qu'elle avait faite pendant le jour. Ainsi, le meilleur 
<x usage qu'on puisse faire de la philosophie est de con- 
<x naître qu'eUe est une voie d'égarement, et que nous 
a devons cheroher un autre guide , qui est LA LUMIÈRE 
a RÉVÉLÉE'. » 

n faut donc en revenir là; tout nous y ramène : — la gé« 
nération de la vérité dans la société du genre humain, — 
rmîgine du langage, — • la nature particulière de la vérité 
religieuse, -— le mode de conservalion de cette vérité par la 
tradition dans les temps anciens, --* l'impuissance naturelle 
de la raison humaine privée de ce secours, — le décourage- 
ment même et les aveux de ses partisans. — C'est, comme 
nous l'avons déjà dit, la seule issue du labyrinthe; il a 
fallu, il y a eu primitivement, au sein de l'humanité, 
RÉVÉLATION. 

Quel a été le sort de cette première révélation? l'inter- 
vention du Ciel n'est-elle pas venue une seconde fois influer 
sur les destinées de la vérité parmi les hommes? Tel est le 
second problème philosophique et historique qui se pré- 
sente à résoudre, et il est bien fait pour intéresser vivement 
notre attention. 

■ JHct, ctit.f art. Manichéeru^ note D. 
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Si le rationalismd avait commencé arac le genre buïoam» 
il 601 probable que la vérité n'aurait pas fleuri un seul jour 
sur la terre. Cette plante divine aurait été étouffée ims son 
germe y et on aurait vu Tidol&trie et tous ses dérèglements 
souiller Vaurore môme de la création'. Hais longtemps le 
genre humain ne connut d'autre doctrine que celle de la 
traditioBi et, par ce moyen, vécut dans la simplicité de la 
foi et de l'obéissance à un seul Dieu, créateur et rémunéra- 
teur. Postérieurement, quand les hommes, comme dit Dio* 
dore de SicUe, ne suivirent plus la doctrine de leurs pères, 
etphngireni au dedans d'euahmémês dans les recherches 
qu'ils entreprirent, alors les dogmes primitiâ venus de Dieu 
s'ébranlèrent, les vapeurs épaisses du doute et du sensua^ 
lisme montèrent dans les esprits , et y formèrent toutes les 
superstitions, toutes les utopies, toutes les extravagances 
de ridolàtrieetdelaphilosophiesopbistique. La vérités'al- 
téra peu à peu, se mélangea, s'ab&tardit. L'erreur s'insinua, 
s^accrédita, s'assit partout, n y eut longtemps une lutte enr 

' ' n n'est que trop yni cependant q;ae la philosophie rationaliste, et par 
elle la tendance dn genre humain à ridolàtrie et à rimpiété , remontent à 
rorigine même dn monde. « Ce n'est pas la phOosopUo que Ton a reçue 
« d'Adam qui apprend, ces choses » e*est celle que l'on a reçue du serpent; 
« car, depuis le péché, Tesprit de Thomme est tout païen. > (Malebr., Bech, 
de la vérité f S* partie, liv. VI. ) Mais le Tenin injecté dans l'esprit humain 
par celui qui fit entendre le premier ptmrqwA comme tu ilMsment, «'a 
atteint «t eorrampo la masse que peu à peu. Kous toisons nos réserves è 
ce sujet. 14. 
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tre elles. Les sages , armés de la tradition, repoussaient 
rerreur de la môme manière que FÉgllse catholique confond 
r hérésie, en Taccusant de nouveauté. Hais ils ne pouvaioit 
pas le faire avec ime égale assurance , et surtout avec une 
^ale durée ; car la vérité et la tradition n'étaient pas garan- 
ties, comme elles le sont dans TÉglise catholique, par une 
autorité dépositaire et dispensatrice, unique au monde, 
universelle et perpétuelle comme la vérité même, et par 
une succession non interrompue de ministres exclusive- 
ment dévoués & sa garde et à son culte : la vérité était 
éparse, sans défense, sans unité, sans autorité visible, 
dans les souvenirs des peuples , et dans les témoignages de 
plus en plus vagues et corrompus du genre humain. Son 
antiquité fut d'abord aisée à constater, mais peu à peu l'er- 
reur commença à devenir antique à son tour, et à combattre 
la vérité sur le terrain flottant et indécis de la tradition ; eUè 
86 donnait même au besoin, ainsi que nous l'avons vu, une 
antiquité factice, lorsque l'antiquité réelle venait à lui man- 
quer trop ouvertement; et enfin, ne trouvant devant eUe 
aucun v^^ant accusateur qui dévoilât toujours et partout 
ses frauduleuses tentatives, elle réussit si bien à chasser sa 
rivale et à prescrire contre elle, que lorsque celle-ci voulut 
reparattre plus tard, elle fut à son tour accusée de nouveauté, 
et que Socrate , professant l'unité de l'Être suprême , fut 
condamné à boire la ciguô , pour avoir voulu introduire des 
dieux nouveaux. 

Alors la vérité se cacha sous le manteau de quelques 
sages qui ne la soutinrent plus que d'une manière indécise 
et problématique, et la retinrent captive dans l'injustice, 
comme le leur reprochait plus tard éloquemment saint Paul. 
Ils la prenaient et la quittaient , y mêlant leurs propres rê- 
veries, et la démentant surtout par leurs actions, entraînés 
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qu'ils étaient, dans leur isolement , par le dérèglement uni- 
versel ; et quand, après eux, vinrent ces nuées de sophistes 
qui pullulaient dans Athènes et dans Rome et vivaient de 
Tart de tout soutenir, alors la nuit se fit sur le monde, l'es- 
prit humain se joua de la vérité comme d'une prostituée, et 
le titre de philosophe devint synonyme de celui de parasite 
et d'histrion. La corruption marcha de pair avec les préten- 
tions philosophiques ; là où les sophistes abondèrent, abon- 
dèrent aussi les superstitions et les dérèglements : parce que 
rien ne dégage le cœur du joug du devoir comme les incer- 
titudes de l'esprit y et que rien n'engendre les incertitudes 
de l'esprit comme l'abus de son indépendance. 

D'ailleurs la philosophie antique , outre son indécision y 
son absence d'unité, et ses tourbillons de système qui s'ex- 
cluaient mutuellement, avait le grand dtfaut d'être trop 
abstraite , et totalement inaccessible à la plupart des hom- 
mes. La Religion naturelle la plus purement conçue, et telle 
que nous l'avons exposée déjà, aurait eu, elle-même, l'in- 
convénient d'être insaisissable aux esprits plongés dans les 
soins de la vie présente , et dévoyés de leur primitive sim- 
plicité. Pour que les vérités de l'ordre supra-sensible et sur- 
naturel descendent dans la société , qu'elles y circulent , 
qu'elles y durent, et qu'elles s'y mêlent sans altération aux 
actions qu'elles doivent diriger, il faut qu'elles y arrivent 
toutes faites, revêtues d'un corps, d'un symbole sensible, 
frappées au coin d'une autorité reconnue par tous, dogma- 
tisées en un mot. Les esprits les plus exercés à la philoso- 
phie , et qui vivent dans les abstractions, ojit eux-mêmes 
t)esoin de se faire des formules, des plans de croyance et de 
conduite, pour arrêter les perpétuelles variations de leur 
esprit, et trouver, dans les dangers subits où nous expose 
la faiblesse de notre nature, des armes toutes prêtes pour y 
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résister. La philosophie antique, si elle se fftt entendue d'à- 
bord avec elle-même , aurait pu ensuite , en s'alliant au 
culte public, lui prêter son souffle et lui emprunter ses for« 
mes, et par là régir la société* ; mais précisément rien n'é- 
tait plus antipathique que la philosophie et la religion chez 
les anciens. La philosophie faisait une guerre sourde à la 
religion , elle s'en moquait : la religion envoyait la ciguô à 
la philosophie, et l'accusait de nier les dieux. La philosophie 
avait aussi le plus souvent la lâcheté de se discréditer elle- 
métne, en sacrifiant publiquement à des superstitions gros- 
sières qu'elle aurait dû déraciner; et par là, au lieu de rat- 
tacher le culte à la morale en l'élevant jusqu'à elle, elle 
scellait l'alliance du culte avec les vices les plus énormes, 
en descendant jusqu'à lui. De ces contradictions et de ces 
duplicités inhérentes à la nature des choses, il advint que ni 
la philosophie ni la religion ne pouvaient soutenir la so- 
ciété , et qu'elles ne concouraient que pour la démolir : la 
philosophie faute de conclusion , la religion faute de prin- 
cipe ; et que , s'appauvrissant l'ime l'autre par leur isole- 
ment et leur répulsion, l'une aboutit nécessairement à l'a- 
théisme, l'autre à la superstition, toutes deux au sensua- 
lisme le plus effréné ; car l'athéisme lâchait la bride aux 
passions , la superstition les aiguillonnait ; de telle sorte 
que le genre hmnain , ainsi lancé sur la pente du mal , 
voyait s'accroître la rapidité de sa chute de toute la force 
des moyens destinés à le retenir et à le relever". 

' C'est ce que , arei-tis par le Christianisme, essayèrent de fiiire plus tard 
les Néo-platoniciens. 

* J'avais fini de tracer ces considérations sur la philosophie et U religion 
chez les anciens, lorsque j'ai trouré, arec cet inexprimable plaisir que 
donne la reconnaissance de la vérité , qu'un philosophe chrétien , contempo- 
rain de cet insIttotloiiB, avait porté sur elles le même jngememt , el dans les 
mêmes termes. Le rapprochement est curieux : — « PhiloMphIa et reli- 
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Àxmif quel tableau de eorraption et de déeaqqMwtion 
toigoure oroisaantee nous présente la monde païen I et quel 
spectacle que l'état où il était arrivé au temps de Tempire 
romain! 

Tandis que quelques esprits spéculatif, comme un Gicé«> 
roui un Sénèque, s'élevaient , par une sorte de hardiesse 
et de révolte ^ûlosophique , jusqu'à oser croire quelque- 
fois à un premier être immatériel; pour le peuple, pour la 
société, pour le monde, Dieu, source de toute morale , de 
tout ordre , de toute sociabilité, était réellement tel qu'on 
l'avait appelé au fronton du temple d'Athànes : uiQdNHir, 
Ce qui régnait, ce qui frappait tous les regards, ce qui 
remplissait toutes lee imaginatiems et Ihisait le fond cons- 
tant de la vie depuis le berceau jusqu'à la tombe^ c'était le 
culte idol&trique, la déiflcatian des paseiona humaines, el 
même quelquefois des instincts brutaux. Les fables mj« 
thologiques , dont la fleur ai^ourd'hul ne sert plus qu'à 
amuser nos loisirs poétiques, étaient alors des réalités aur* 
dadeuses qui se faisaient adorer dans mille temples, dont 
l'influence se respirait partout, et dont s^autorisaient sé- 
rieusement toutes les perversités du cœur humain \ 

« gio dêonm éà^mta nmt^ — Imgêqw déscreia; — siqttkkm ahà 
« suni pro/euores sapientUty per quos utiqw ad deas non addituri 
m alH reUgUmis aniUHtei , per gtuu $apere non diseUitr; — appareê noé 
« «Item eiMMram êopientiam, noehanevetam MoHgiw$m. » (l40tat., 
/Mltl. «M»., lib. IV, otp. m, B. 1-2, edit CeUar.) 

' Oa amii CQ quotion si les idoles étaient pour les païens les dlTmi* 
tés mêmes» ou simplement les repiésentaUons des difinités; Biais le éoale 
à cet égard n'est pas possible : Jambliqoe consacre tout im ouvrage à dé- 
fendra cette croyance des païens, qne les statues, noiMenlemenl celles que 
Ton appelait StMctri), c*e8t4Hlire tombées dn del , mais cBCora las stataes 
faites par des scdptâira et acbetées pour de ^argent, dennilenty par ime eeft- 

séoration spéciale, la résidence personnelle dn dieu on démcm qu'elles figu- 
raient, el qui étatt en quelque sorte lié à èaes, Fiodus lul4iiême^ 

celte ccMécvatlMk par laqueUe les images dee^dien s""* ««««a» et trans- 
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Ce qu'il y a de bien certain, et cela seul eût été un mal 
énorme y c'est que ce culte tenait la place du culte de la 
morale et de la loi naturelle , et par cela môme interceptait 
les lumières de la conscience et les avertissements du sens 
moral. On ne faisait entrer dans ce culte» comme éléments 
obligés du service divin , ni les justes notions sur la na- 
ture de Dieu , ni Fobéissance à la loi morale , ni la pureté 
du cœur y ni la sainteté de la vie y ni repentance des crimes 
passés, ni amendement de conduite pour Tavenir. Le sa- 
cerdoce du Paganisme était muet. — a On n'y parle de 
<i rien qui serve à former les mœurs et à régler la vie, disait 
n Lactance ; on n'y cherche point la vérité , on ne s'y oc- 
II cupe que des cérémonies du culte , où l'ème n'a point de 
« part, et qui ne regardent que le corps \ b — Ainsi, bien 
loin que la religion des païens prét&t assistance à la vertu, 
dlen'avaitaucuneliaison avec quoi que ce soit de vertueux; 
et cela seul, disons-nous, eût entraîné une grande déprava- 
tion, en laissant le cœur tout ouvert aux séductions des pas- 
sions , et la conscience démantelée contre leurs violences. 
Hais cette religion faisait plus -. elle encourageait et re- 
doublait l'emportement des passions, en mettant dans leurs 
intérêts le sentiment de la Divinité môme, qui aurait dû en 
être le frein. L'orgueil et la volupté y étaient partout encen- 
sés et préconisés, sous toutes leurs formes cruelles ou dégra- 
dantes. Une foule de divinités i\irent créées avec les carac- 
tères les plus odieux. On leur attribua Tinfamie des crimes 
les plus énormes : c'était la personnification vivante de l'i- 

formées ea demeures de la Divinité. (Procl.» in Tinumm^ IV» p. 240.) 
^uiatilîeii, do reste, le dit très-catégoriquement : « Hœc priusquam Dedlca' 

• tionis aocipiant summam reUgionem , opéra sunt tantum ; Dedicatk» «si 

• illa qusB deum inducit quae sede desUnata locat. » (Quintilian., 

* Ladant., Instit» divin., lib. IV, cap. m, u. 1-3. 
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vrognerie, de l'inceste, du rapt, de Tadultère, de la luxure, 
de la fourberie, de la cruauté et de la fureur, d*où les mêmes 
vices tiraient des arguments pratiques dans les cœurs des 
hommes. Celui qui voulait commettre quelque action mau- 
vaise avait soin de s'y encourager par le souvenir de co 
qu'un dieu avait fait en pareiUe occasion; les fautes com- 
mises s'excusaient par le même procédé, ou étaient reje* 
tées sur la divinité , qui y avait poussé avec une force irré- 
sistible. Joignez à cela l'effet des scènes inunorales de la 
mythologie , peintes à fresque sur les murs et les plafonds 
des demeures, comme on en a découvert récemment à Her» 
culanum : de telle sorte que Tadolescent et la jeune fille 
qui avaient grandi au milieu du spectacle continuel de ces 
images, se trouvaient familiarisés, dès la plus tendre en- 
fance, avec les infamies qu'elles contenaient. — « Jupiter 
« a séduit ime femme en se changeant en pluie d'or , fait 
<i dire Térence à l'un de ses personnages; et moi, chétif 
a mortel, je n'en ferais pas autant M » — Ovide ( et l'auto* 
rite est singulière, comme l'observe M. de Chateaubriand) 
ne veut pas que les jeunes filles aiUent dans les temples^ 
parce qu'eUes y verraient combien Jupiter a fiût de mè- 
res *. Les voleurs et les homicides, et le reste, avaient aussi 
leurs patrons dans le ciel. — a Belle Laveroe, donn^ 
a moi l'art de tromper, et qu'on me croie juste et saint '. » 
Quoi de plus fort enfin que ce que dit Sénèque : a Ils 
a murmurent aux oreilles des dieux les supplications lea 
a plus exécrables ; mais si quelqu'un vient à les écouler^ 

I Bgo kuwmeiù hoe ko» faxln ! 

(Ter. Eun.9 act. m.) 

* OiiMi wnMoÊ imifrr* tturVi VU dent ! 

(rrt*^,Iib. H.) 

I PiÊlckralMoema^ 

g>am0i*/att€rÊ,daJiuhmn»awmqnê9U€rt, 

(HoTlt. ^p. X\I, W» I.) 
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« ils (te takient; ce qa'tin hconme rougirait d'entendre, ils 
c ne reugiseént pas de le dire à un Dieu. » 

Le cdte correspondait nécessairement au caractère des 
dieux. D eonsistait dans les rites les plus tîIs et les plus dé- 
testables : la fornication et llTrognérie faisaient partie du 
culte de Vénus et de Bacchus '. Les mystères d'Adonis, de 
QybèiB , de Priape , de Flore , d'Aphrodite , étaient repré- 
sentés dans les temples et dans les jeux consacrés à ces 
divinités. On voyait, à la lumière du soleil, ce que l'on ca- 
che dans les plus profondes ténèbres, et ce que l'honneur 
de notre langue me défend de nommer •. Les femmes se 
prostituaient publiquement dans le tetnple de Vénus, à Ba- 
bylone^ Dans l'Arménie, les familles les plus illustres con- 
sacraient leurs filles, vierges encore , à cette déesse * . Les 
femmes de Biblis, qui ne consentaient point à couper leurs 
cheveux au deuil d'Adonis, étaient contraintes, pour se la- 
r» de cette impiété , de se Uvrer un jour entier aux étran- 
gers. Strabon rapporte que le temple de Vénus, à Corinlhe, 
était extrêmement riche ; qu'il avait en propriété plus de 
mille filles publiques , esclaves ou prêtresses , dons faits à 
la déesse par des personnes des deux sexes. « C'était, dit- 
€ il, ce qui attirait tant de monde à Corfnflie, et qui la ren- 
« dit opulente •. » D en était de môme dans l'Ile de Chypre 

i U fonjcafien Aûfldt teBemoit partie de llMAtrie , qae, dans 
comme le Noaveaa Testament, oeUe^ est désignée sooveittpar lefeme de 
fornication, comme lui étant synonyme. ( Voy, Bergier. DM, ihéoi.. Forai- 
caliim.) 

* Sxuuntur etiam vesHbus populo flagitante meretrices, qtue tune mi- 
morum fttnguntur offtcio; et in conspectu popnll usque ad saiietaiem 
impudicorum luminum cum pudendU m^ilmi detinentur. (Lactant., 
Defalsa reliçkme, lib. ï, p. ei ; Basile»,) 

3 Hérodot, Ub. I. 

4 Lncian.y De Asspria inil, 

^ Jastia., Afiien., Str&b., etc. 
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et sur Ja montagne d'Éryx en Sicile. Souvent, dans les en- 
droite retirés des temples, il se commettait des crimes con- 
tre nature, qui ne lurent découverts en partie et défendas 
que sous les empereurs chrétiens. Quelquefois aussi do 
pareilles horreurs s'étalaient sans honte aucune ' . 

' n ne faut pat s'étonner de tout cela. Cela devait être : 
c'était la conséquence logique de la perte des vérités divi- 
nés. La première de toutes, la notion et le culte d'un Dieu 
umque, spiritual et saint, étant effacée de dessus la terre, 
rhomme s'accoutuma à croire divin tout ce qui était puis^ 
sant; et comme il se sentait entraîné au vice par une force 
invincible, il cnit aisément que cette force était hors de lui, 
et il s'en fit bientôt un Dieu. C'est par là que l'amour impu- 
dique eut tant d'autels, et que toutes ces impuretés qui font 
horreur furent mêlées au culte, et finirent par le constituer 
exclusivement. Chacun se fit un Dieu de la violence de sa 
passion , comme dit le poète : StM cuique deus fit dira 
cupido ». 

Quelles devaient être les mœurs sous l'influence d'un tel 
culte , qui , à la différence d'un culte spirituel et moral 
comme le nôtre , s'impr^ait partout, dans la vie publi- 
que, dans la vie domestique, dans la vie individuelle ; parce 
que partout il était d'intelUgence avec les passions, qui lui 
ouvraient tous les accès, et que le ciel et ia terre, les hom- 
mes et les dieux, se donnaient la main pour l'accréditer et 
lo répandre! 

Les jouissances delà sensualité, et tous les genres de 
barbaries qui lui servent de cortège, étaient portés au plus 

' » Yidereestin ipsis templis, eumpublèto gemitu ^ nUseranda Indi- 
ària , vtros muHebria pati , et hanc impuri et impudici corporis fnbem 
§iorio$a oatentatUme detegere, » Firmic. Matern. 

• Virg., jBneid,, Hb. IX. 
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haut comble. Il j> avait qpidlque chose de* vaste et de mons- 
trueux , dofii rien ne peut nous donner Tidée , dans Tobs- 
curcissement des esprits Qt la dépravation des oœurs. Toute 
cette force de rintelUgence et de la volonté qui, sous Tm- 
flucnce du spiritualismo chrétien , s'est révélée dans les 
temps modernes par tant d'inspirations cfaevederesques , 
tant d*institutions morales et religieuses y tant de décou- 
vertes scicntiflques y tant de travaux industriels , abîmée 
alors dans les sens , 7 était toute exploitée à les assouvir. 
L'organisation sensuelle de Thomme avait acquis une capa- 
cité aussi vostO; ce semble^ que celle de rintelligencO; parce 
que rintelligence était toute passée dans les sens : de là 
viennent ces proportions colossales dans les goCits, lesfStes, 
les plaisirs des anciens; comparés aux nôtres, qui nous les 
font apparaître comme une race de géants disparue de des- 
sus la terre , si nous les considérons par ce cAlo sensuel ; 
et comme ime race de pygmées, si nous les mesurons à 
cette puissance des idées, à cette hauteur métaphysique et 
morale où nous sommes parvenus, et qui ferait d'un enfant 
de nos jours le catéchiste de tous les philosophes de l'an- 
tiquité. 

Plus des deux tiers des habitants des pays les plus civi- 
lisés étaient plongés dans l'esclavage , et uniquement em- 
ployés à repaître les sensualités de l'autre tiers '. Gela seul 
donne une idée effrayante du mépris de l'homme pour 
l'homme , de la puissance de l'égo'isme , et de l'étendue de 
la corruption qui devait en résulter. Aussi, que de cruau- 
tés inouïes se commettaient à la face du soleil , et avaient 
cours d'usage, de mœurs, de loi, dans la société! Les maî- 
tres avaient un pouvoir absolu sur les esclaves , et pou- 

' « Si on eût fliit porter aux esclayes un oostame distinct , dit Sénèqiie , 
■ on m wtécflNyédn petit nombre des homme» libres.» (^Cft»w.,T, 24.) 
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vaieni ou les rouer de coups ou les mettre à mort^ à leur 
gré '. IM édit de Fempereur Claude défend d'assommer un 
aBclare, uniquement parce qu'il est vieux et infirme. C'é- 
tait aussi la coutume , pour s'en débarrasser dans ce cas , 
d'exposer ces malheureux dans une lie du Tibre ; et le 
môme édit accorde la liberté à ceux qui avaient été ainsi 
exposés, s'ils recourraient la santé. Ces &orr2>Ies transac- 
tions des lois avec Tinhumanité des mosurs en font mesurer 
toute la dépravation. Une loi dé Constantin (sa constitution 
de 312) 9 que tous les historiens s'accordent k regarder 
comme caractérisant l'introduction de l'esprit chrétien dans 
la législation , réprime les excès des maîtres envers les es- 
claves^ et nous fait connaître par cela même quels il» avaient 
été jusqu'alors. 

« Que chaque maître , dit l'empereur y use de son droit 
a avec modération , et qu'il soit condamné comme homî- 
a eide , s'il tue volontairement son esclave à coups de bâ- 
« ton ou de pierre ; s'il lui fait avec un dard une blessure 
a mortelle ; s'il le suspend à un lacet ; s'il l'empoisonne ; 
a s'il fait déchirer son corps par les ongles des bâtes féro- 
a ces } s'il siUonne ses membres avec des charbons ar- 
a dents, etc., etc. d I^a plume se lasse à énumérer toutes 
ces horreurs. 

Ceux qui auraient dû éclairer leur siècle sur ces énormi- 
tés , les voyaient et les commettaient eux-mêmes avec ime 
ingénuité de sang-froid qui fait frémir. Nos esclaves sont 
nos ennemis, disait Caton : mot cruel, qui servait d'excuse 

• Qu*on en jage par ce passage d'Horace : « Si vous faites mettre en croix 
« un esclaTO qui , en enlevant on plat , aura goûté la sauce ou q»«**ï^® ^!'; 
« Mm entamé. 
> n*est-€lle 
« ami dans 
' cela vous le haïssez el le fuyez, comme un débiteur 
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à tout ce que la tyrannie domestique peut inventer de plus 
odieux! C'était aussi la maxime constante de ce parangon 
de vertu, de vendre ses esclaves déjà sur Tàge à un prix 
quelconque , plutôt que de supporter ce qu'il considérait 
comme un fardeau inutile , et de permettre à ses esclaves 
mâles d'avoir commerce avec ses femmes esclaves, moyen- 
nant quelque argent que le mâle lui payait pour ce privi- 
lège'. Védius PollioU; ami d'Auguste, entretenait des mu- 
rènes d'une énorme grosseur, auxquelles Si faisait jeter ses 
esclaves pour pâture'. Q. Flaminius, sénateur, fit mettre 
à mort un de ses esclaves, sans autre motif que de procu- 
rer un spectacle nouveau à un de ses complaisants , qui 
n'avait jamais vu tuer un honmie'. Si im père de famille 
était tué dans sa maison , et qu'on ne parvint point à dé- 
couvrir le meurtrier , tous ses esclaves étaient sujets à la 
peine capitale. Un des grands de Rome, qui en avait quatre 
cents, ayant été assassiné par l'un d'eux, tous furent mis 
à mort 4. Aux funérailles des gens riches, on égorgeait sou- 
vent im certain nombre d'esclaves , comme des victimes 
agréables à leurs mânes. Enfin, quand nous n'aurions d'au- 
tres preuves de la manière dont les esclaves étaient traités, 
que ce fait que, dans les salubres climats de l'Italie et de 
la Grèce, ces troupeaux d'hommes, bien loin de se multi- 
plier, ne pouvaient se maintenir qu'à l'aide de nombreuses 
recrues qu'on tirait des provinces éloignées , c'en serait 
assez. 

Et ce qu'il y a de remarquable , c'est que toutes ces cho- 
ses que nous avons peine à croire n'étaient pas considérées 

> Plutarque » Vie de Caion. 
» Plin., IW. ÏX, chtp. XXXIX. 
^ Plutarque, Vie de Q. Flaminius, 
4 Tacite, 
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comine des excès , pas même comme des abus y mais comme 
l'exercice du droit naturel lui-même. Tout cela se passait 
journellement sous les yeux, sans exciter la plus légère cen- 
sure y la plus faible protestation de la part de ce tas d'écri- 
vains et de sophistes qui passaient toute leur vie à déclamer 
sur les mœurs '. Quant à la législation, elle avait été la 
première à jeter sur les esclaves un mot affreux : Non tam 
viles quam nulli sunL 

Si Ton réfléchit sur la source de cette monstrueuse per- 
version dans les rapports des hommes entre eux , on la dé- 
couvrira aisément dans la perversion de leurs rapports avec 
la Divinité, n 7 a une relation étroite entre le dogme de 
Tunité de Dieu et celui de la fraternité humaine. L*unité de 
Dieu fait notre lien ; et lorsque cette unité de Dieu s'anime 
et se vivifie par le sentiment de sa paternité et de sa bonté , 
et que ce n*est pas la crainte seulement, mais Tamour sur- 
tout , qu'elle nous inspire , alors le genre humain devient 
bientôt , sous l'influence de ces idées y une famille de frères, 
où les plus délaissés ont le plus de prix. De là vient que 
dans le Christianisme, réalisation sublime de cette doctrine, 
le sentiment de l'amour, soit qu'il s'adresse à Dieu , soit 
qu'il s'adresse aux hommes , s'appelle également Charité , 
comme un fleuve qui retient toujours le nom de sa source 
partout où il promène ses eaux, n suit de là que la ruine du 
dogme de l'unité de Dieu dut entraîner nécessairement la 
chute du dogme de la fraternité humaine ; et l'idée seule de 
force s'attachant au sentiment de la Divinité , le type souve- 
rain de la bonté fut perdu, et l'égoïsme ouvrit sa gueule 
immense. Aussi voyons-nous la hideuse plaie de l'esclavage 
grandir et s'étendre à mesure que le polythéisme s'invété- 

' Sénèque eicepté; mais Sénèque, comme nous le prouverons» avait 
•ît'P reçu romprHnfo «ht Chnslianismo. 
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raît loHiiénedai» i« cwu* des nations. En remoiUaAt daus 
les lemps antiques «tpks rfi{is>rochés du lègne de la Reli- 
{poaiiatuiieUe, nous voyons, au (xmtraire, Tesclaviige s'a* 
doudr, M cestrevadre , et dii^>araitre presque entièrement 
DaiisfiûiQère d^à il <M$cupe peu de place. C'est la captivité , 
suite immédiate des batailles , qui fait Tesdav^ge, dans «es 
récits. Aussi les noms de captifs et de captives j sont pres- 
que seuls employés ; et ces noms même, comme la destina- 
tion qu'ils supposent , disparaissent bientôt dans la domesti- 
cité. Dans la demeure d'Alcinoûs, d'Ulysse, de Laerte, ce 
sont des serviteurs et des compagnes qui se mtient avec 
fionilîaiité aiRx soins et môme aux jeux de leurs maîtres, 
aitadiés à leur personne j dit Homère, jpar Vaffection him 
plm fmpar la nfomtlé '. Le conducteur de porcs, le ion 
Eittffiée, y est appelé le nobie pasteur \ Enfin , chez les 
Juife , oà le dogme de l'unité de Dieu s'est maintenu pen- 
dant toute l'antiquité, l'eselavage n'a jamais pu i^ndre 
racine ^ il dégénérait forcément en une domesticité tempo- 
raire, qui se dénouait touslessept ans. — a Si la pauvreté 
« néduit YOlM firère à «e vendre à vous, vous ne l'oppri- 
« merei point eta le traitant comme un esclave , mais vous 
« le traileiw comme un ouvrière gages. H travaillera chez 
a vous jusqu'à l'année du jubïé , 6t alors il sortira avec sa 
« femme et ses «ifluits, èl il retournera à la flBuniUe et à 
« l'héritage de ses pèves; car iis sont mes esclaves, dit le 
a Seigneur ^. d Paroles touehaates, qui font bien voir le 
rapport quil y a oitre le dogme de l'unité de Dieu et celui 
de la fraternité humaine! Hais la fraternité humaine c'est 
la sociabilité , c'est le lien même de l'existence des natteos 



■ Homère y Odyss,, chant xxrr. 
'Id.,iM^ chant xiT. 
^ LëYÎtiqac , xxv. 
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et du genre humain ; d'où il 6uit qu'en {^andissant , te 
gouifre du polythéisme allait engloutissant le monde * . 

Reportons encore nos regards sur ce monde païen , et 
ne craignons pas de sonder toute la profondeur do la plaie 
qui rongeait Thumanité, si nous voulons biefti apprécier le 
prodige du remède divin qui Ta guérie. 

Un usage épouvantable , provenant de la même cause 
que nous venons de signaler, et qui est la plus grande 
preuve de Fesprit de cruauté réfléchie parmi les peuples 
les plus civilisés du polythéisme , c'est celui des spectacles 
de gladiateurs , classe d'hommes composée de captifs, d'es- 
claves y de malfaiteurs condamnés aux derniers supplices , 
que Ton nourrissait pour cette destination , et qu'on faisait 
paraître par milliers dans d'immenses amphithéâtres , où 
ils étaient condamnés à se couper la gorge , pour le passe- 
temps des citoyens de tout rang et de tout sexe *. Ces spec- 
tacles sanguinaires dévoraient quelquefois, d'après le calcul 
de Lipse, vingt ou trente mille hommes dans l'espace d'un 

' n est nai de dire cepeadant que cette douceur de la l^islation juive 
n'existait que pour les esclaves Juiâ, et non pour les étrangers, n était ré- 
servé au Christianiarae , par la grflce de Celui qui s'est fiiit esclave pour le 
genre \\unaân,formam servi accipiens, de généraliser raffrandiiMement 
de l'homme avec la vraie notion de Dieu , et d'inspirer à son grand Apôtre 
cette épttre sublime, toute palpitante de charité IratemeDe, dans laquelle , 
demandant grftce à un maître pour un esclave échappé, il lui dit ces pa* 
roies si étranges alors pour la terre, et qui sont devenues si naturelles à nos 
mœurs sous Faction incessante de la charité : « Je vous le renvoie, et vous 
« prie de le recevoir comme mes entrailles...; non plus comme un simple 

• esclave , mais comme celui qui , d'esclave, est devenu l'un de nos frèâ^ 
« bien-aimés. S'il vous a fait tort, mettez cela sur mon compte... C'est mot , 
« Paul , qui vous écris de ma main ; c'est moi qui vous le rendrai. Je peur* 
« rais prendre en Jésus-Christ une entière liberté de vous ordonner une 
<i Chose qui est de votre devoir : néanmoins Tamour que j'ai pour vous fait 

• que j'aiaie mieux vous si^U^t quoique Je sots Panl , vieux , et, de plus, 
» maintenant prisonnier pour Jésus-Christ. » {ÉpU. à PhiUmon. ) 

' Jugulanturhomines, ne nihil agatur. (Sencc. Kp. vu. ) 
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roois. Tout Home , tout rimiYefô païen , se ruait à ces bou- 
clieries. Là , nulle pitié , même instinctive. Des fers ardents 
et des coups de fouet étaient employés pour forcer à se 
battre à outrance les malheureux qui reculaient devant 
i'épée ; le peuple sans entrailles mettait sa joie dans le 
bruissement du sang, dans la vue d'affreuses blessures , 
dans le râle de la mort; puis, lorsqu'un blessé tombait in- 
capable de continuer la lutte , des milliers de mains s'éten- 
daient pour faire signe qu'on l'achevât; et s'il demandait 
grâce, c'était aux plus jeunes femmes romaines que le plai- 
sir de la lui refuser était réservé , en donnant d'un geste le 
signal de sa mort'. Au rapport de Sénèque, le peuple ro- 
main était si insatiable de ces combats meurtriers , que les 
gladiateurs qui avaient échappé le matin à la gueule et aux 
griffes des bêtes , devaient , dans l'après-midi , combattre 
de nouveau sans aucune arme défensive , pour rassasier 
les spectateurs par la grande quantité de blessures mortelles 
et par la foule des mourants. Et à toutes ces atrocités du 
meurtre se mêlaient les raffinements de la délicatesse , les 
excès de la magnificence , l'infamie de la volupté. Un or- 
chestre de mille instruments mêlait sa voix aux clameurs 
de l'amphithéâtre. Des voiles de pourpre brodés d'or on- 
doyaient au-dessus de la tête des spectateurs, pour les pro- 
téger contre les ardeurs du jour. De jemies et beaux es- 
claves venaient , après chaque homme tué , retourner avec 
des râteaux la poussière ensanglantée. Des tuyaux ménagés 
avec art, versant sur le spectateur mie rosée odorante , ra- 
fraîchissaient l'air, et corrigeaient l'acre parfum du sang. 
Des mosaïques , des statues , des bas-reliefs , des incrusta- 
tions de marbres précieux, charmaient l'œil du spectateur^ 
des machines de théâtre l'émerveillaient jiendant les inter- 

* Verso poUice. (Ju vénal, saf. m. ) 



NKCLSSITÉ ULNK SECOiNDE IIÉVLLATION. 201 

mèdes , par la beauté de leurs effets ; et enfin, sous une des 
arcades de ramphithéûtre , que désignait un emblème im- 
pur, des prostituées avaient leur boudoir à côté de Varène 
ensanglantée et du spoliaire encombré de morts '. 

Et qu'on ne mette pas ces horribles passe-temps sur 
le compte de deux ou trois monstres , tels que Néron et 
Caligula; les plus doux princes , ceux qui étaient appelés 
du nom de Délices du genre humain , s*y abandonnaient 
avec une égale fureur; la société tout entière hurlait , pour 
qu'on lui ouvrit ces abattoirs , avec la même avidité qui lui 
faisait rechercher chaque jour le pain nécessaire à son 
existence *. Je n'exagère rien. L'historien Dion nous ap- 
prend que Trajan , lors de son triomphe sur les Daces , 
donna des spectacles de gladiateurs qui se prolongèrent 
pendant cent vingt-trois jours , et où s'entre-déchirèrent 
dix mille gladiateurs et onze imlle animaux féroces... ; et 
( chose qui glace Tàme et qui paralyse le jugement) Pline 
le Jeune , dans le panégyrique qu'il adresse à cette occasion 
à Trajân , ne laisse pas tomber un mot de censure ou de 
pitié sur ces abominables jeux ; il n'a même recours à au- 
cime de ces précautions oratoires que la flatterie la plus 
basse sait encore trouver, pour éviter tout ce sang : que 
dis-je ! il en Ure sujet de glorifier son maître , et de le louer 
de justice et d'humanité; et pourquoi, grand Dieu? pour 
ne pas avoir pris parmi les spectateurs de nouvelles proies à 
jeter dans Tarène , et ajouté par là au nombre des victimes. 
On ne me croirait pas ; il faut citer : — « Après avoir ainsi 



' 0adiiiifer, Origines du ChrUlianisme; Franz de Cbautiaguy, Us Ce- 
son. 

» Panem et eirauses. { Juvénal, sot. x. ) « Je ne crois pas qu'il y eit au- 
" cime reimkm du peuple, aucune assemblée, aucun comice, où la Ibule toit 
. pius nombrauM qu'au» jeux des «ïad'at<»ur». m (Cic^cn», Pio Sexlo, 59. ) 
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a pourvu aux besoins des citoyens et des alliés, vous u'avez 
c pas négligé leurs plaisirs. Vous avez doimé un spectacle, 
c non pas de ceux qui peuvent nous amollir et nous effé- 
« miner, mais de ceux qui sont propres à nous enflammer 
a le courage , à nous familiariser avec de nobles bleasu- 
« res , et à nous inspirer le mépris de la mort même. Vous 
a nous avez montré Tamour de la gloire et Tardeur de 
a vaincre, jusque dans Tâme des scélérats et des esclaves, 
a Quelle magnificence , quelle justice n'avez-vous pas fiût 
a éclater en cette occasicMi? Toujours exempt de partialité, 
« toujours maître de vos passions , vous avez accordé ce 
« fu'on souhaitait ; vous avez offert ce qu'on ne vous de- 
a mandait pas ; vous avez même invité à le désirer. Vn 
« spectacle a été suivi d'un autre , et toujours dans le iemps 
« qu'on s'y attendait le moins. Jamais vit-on plus de l&erté 
c dans les applaucUssements , plus de sûreté à se déclarer 
c selon son inclination? Nous a-t-on faitim crime, comme 
c sous d'auti^ empereurs , d'avoir pris un gladiateur en 
c aversion? Quelqu'un des spectateurs a-M'I été Im-mime 
a doMM en spectacle^ et a-M7 été assez malheureux pour 
a e^q^ des plaisirs funestes par de cruels supplices *? • — 
Dans quelle abjection devait être tombée l'humanité , pour 
qu'un empereur comme Trajan fût loué d'une telle façon 
par un homme tel que Pline ! 

Au surplus , il y avait une certaine humanité de la part 
de Trajan à ne faire égorger que dix mille gladiateurs ; el 
ce n'est pas sans raison que Pline le loue de ne pas avoir 

* Pline , Panégyrique 33, traduction de M. de Sacy. — Cet plaisirs /u- 
nesies , expêés par de cruels supplices , lenferment mi sens secret qne Je 
ne renx pas approfondir ; c'est un mystère de délwoche dans un mystère 
de craauÛ : c^est asses de odui-d ; notre intelligenoe ne descend pas plus 
bas ; el rf à forée de curiosité elle y parrenait , le cœir ne Tondrait pas 
la suivre. 
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fait jeter les spectateurs dans le spectacle; car c'est ce 
qu'avait fait nn de ses devanciers y Caligula. Un jour que les 
gladiateurs manquaient aux bètes, il fait saisir les pre- 
miers venus des spectateurs , leur fait couper la langue 
pour étouffer leurs plainteS; et les jette aux animaux*. Jeu 
de monstre y direz-vous; soit : mais le peuple romain Tap- 
plaudity mais le sénat lui-même Tencourage, et ne rougit 
pas, dans le même temps , de rédiger un code théâtral ^ de 
statuer, par un sénatus-consulte , que désormais les gla- 
diateurs se battraient, non plus par couple, mais en masse, 
comme dans les véritables combats. Le sang, dit Thistorien , 
remplaça la sueur*. 

Ces mœurs féroces étaient devenues tellement naturelles, 
que les victimes eUes-mémes s*y prêtaient, en quelque 
sorte , par une résignation stupide , elles ne se souvenaient 
plus qu^elles avaient le xlroit de vivre ; la mort , qui bridO 
tous les liens , ne pouvait rien sur la chaîne de leur servi- 
tude ; ses étemelles ombres n'étaient pas même un reftigc 
pour la liberté , et les fronts qu'elle allait consacrer se cour- 
baient Iftcbement dans la poussière, pour adorer encore une 
dernière fois le dieu-César : Ave , Cœsar, s'écriaient ces 
victimes dévouées en passant devant le trône, morituri 
te salutant */ 

' TacU. Annai.y lib. VU, Bvppl. 29. 

* Id., ibid, 

^ Ce qui fait que tout» ces choses étonnent le lecteur et lui paraissent 
falmlenses, c'est qull les Juge avec les idées que nous avons du droit, de 
la liberté, de la dignité hnmaine, et que» ne voyant aucune protestation 
éneiigfqae dans rantiquité contre ces abominaUons , il est porté & croire 
qu'elles n'étaient pas si excessiTes qu'on le dit. Mais c*est là précisément 
le comble du mal. On y était tellement acclimaté , bourreaux et victimes ^ 
qu*aQcnn cri , aucune mention même, au nom de la plùlosopiae et de IMiis. 
toire , ne viennent trahir un désordre dont la dix-roUUèroc partie ferait soi:- 
lever aujourd'hui toute TEurope. Tout cela se passait à lims clos , pour aiu i 
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En ce tetups-là les bétes féroces avaient acquis uue sorte 
de droit d'égalité et de fraternité humaine. La loi étendait 
ses soins maternels sur elles jusque dans leui-s antres 
sauvages. Il était défendu, sous peine de mort, de les v 
tuer, afin de les réserver pour dévorer elles-mêmes des 
hommes, dans les jeux du cirque. 

Qu'on juge par là quels instincts tyranniques on devait 
rapporter dans les mœurs privées , et quelle main de fer 
on devait faire retomber sur tout ce qui était faible , les 
enfants , les fenmies , les esclaves , les malheureux , soi- 
même dans radversité ! Les enfants naissants , les satigui- 
nolents, comme on les appelait, étaient journellement 
exposés à périr de froid ou de faim ; on les jetait sur les 
bords des chemins , et des bandes de loups , descendant 
toutes les nuits des Abruzzes , venaient les dévorer. Les 
femmes étaient répudiées pour le plus léger prétexta , avant 
même qu'elles eussent achevé de porter leur fruit; le ma- 
riage n'était qu'une prostitution légale ; encore même à 
ce prix , comme nous le verrons , personne n'en voulait , et 
radultère était invoqué comme une allégeance du joug 
marital. Qu'on juge du sort des pauvres! Parmi les institu- 
tions du paganisme, on n'en voit aucune qui ait été fondée 
ou par les mmistres de la religion , ou par les chefe du 
gouvernement, dans le but de secom-ir les malades, les 
infirmes , les infortunés dénués de tout. Il y a un mot d'un 

tlîrc , et un tel sUence est eflhiyaiit. Il ftit donné aux chrétieus de le romiire 
les premiers par tant et de si l)eUes apologétiques , fiù , s'appuyant enio 
8ur une puissance autre que celle de César, iU osèrent lui demander uns 
rérolle, mais sans crainte, pourquoi il les violentait. En cela , ils ne fai- 
saient que suiTre les traces de leur divin Maître , qui , lui aussi, dans sa 
inssion.iewvantun soufflet sur sa fooe adorable, répondit, avec le calme 
4u Dieu et la dignité de rbomme : - Si j'ai mal parlé , fait» toib le bai. 

«lE «'a! D!T ; HAIS SI i'Af «lEN PARLÉ , PatI\Oloi ME FBAPPE«-VOVS? 
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empereur romain sur les pauvres, qui résume tout : iVo6f5 
graoei sunt, La férocité contre soi-même enfin s*exerçait 
par le suicide. Dès qu*on voyait venir quelque infortune, 
quelque disgrâce , on tournait la main contre soi , et cette 
lâcheté morale était saluée du nom de vertu, sanctionnée 
par l'exemple des hommes les plus honorés de l'estime pu- 
blique : c'était la porte par laquelle on sortait noblement de 
la vie. 

Un autre cdté des rocBurs païennes qui le disputait à 
l'inhumanité , et sur lequel il faut nous résigner à porter 
encore nos regards , c'était la perte de tout instinct de tem- 
pérance et de pudeur. 

A cet égard , de même que l'inhumanité des mœurs se 
résumait dans une grande violation du droit naturel , l'es- 
clavage et les jeux sanglants du cirque , leur dissolution 
se reflétait dans une grande monstruosité : j'entends parler 
de cet amour que la nature désavoue. 

Ces doux renversements caractérisent toute l'antiquité, 
et surtout ses derniers siècles. Ils constatent le plus haut 
])ériod6 de l'agonie du genre humain. 

L'amour antiphysique, ce crime iimomé , dont, grâce à 
Dieu, nos mœurs chrétiennes peuvent entendre parler avec 
la sainte liberté de l'innocence , était plus naturalisé en 
quelque sorte que le goût des femmes. Gibbon le met à la 
charge des quinze premiers empereurs romains, à l'excep- 
tion de Claude , qui vivait dans un commerce incestueux. 
La délicatesse la plus exquise ne s'en offensait pas , et la 
plus austère philosophie jouait avec cette monstruosité. La 
(lùte du doux Virgile , la lyre de TibuUe et d'Horace, lui 
empruntaient leius inspirations ; c'était le goût dominant de 
Catoa; et Cicéron lui-môme (le rouge monte au front en 
l« lisant), dans son beau traité de la Nature de$ dieux , 
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en a déposé l'aveu, et en a tiré mêmeuae sorle d'argumeal 
pour son sujet. .. Je vais citer : il faut que l'antiquité e^ie, 
dans la personne d'un de ses plus grands honunes, la dégra- 
dation morale oii elle s'était laissée choir, et qu'elle subisse, 
devant notre sainte pudeur chffétibsnne , la honte d'une ex- 
position cpii importe à la cause de la vérité- . . Cicéron donc, 
voulant établir qu'on ne doit pas se représenter la Divinité 
sous une forme humaine, parce que, quelque belle qu'elle 
soit, cette forme ne r^nd pas à la beauté absolue des at- 
tributs divins, en vient à dire : — « Mais encore , de quri 
ff homme en particulier voudrait-on avoir la figure? car les 
<( beaux hommes ne sont pas communs : à peine s'en trou- 
a vait-il im dans chaque troupeau de jeunes gens, lorsque 
« j'étais à Athènes... Je vois ce qui vous fait sourire; mais 
« je dis la vérité... AjouteE même que pour nous autres , 

« qui, AVEC LA PEftHISSION DBS ANCIENS PHILOSOPHES , AI- 

(c MONS LES JEUNES HOBfMES , souvout Ics défauts sont dcs 
c< attraits. Une marque au doigt d'un enfant charme les 
« yeux d' Alcée '.» A quelle extinction de pudeur et de tout 

' J^ai SQiyi la Iradoction de Tabbé d*01ivet ;'aa surplus, voici le texte, qui 
est encore plus clair : — Sed tamen cujus honUnis ? quoCus enim quisque 
formosus est? AlhenU cum essem^ e gregibus epheborum vix singuli re- 
peri^antur. Vîdeê fuid nrriserU; md tamen iîa res se habei, Deindt 
nobis, qui , ooncedeaUbus pliilosopbis antîquis , adolescentulis dclcctaninr, 
eliam vitia sœpe jucunda sunL I^wvus in articulo pucri delectat Al- 
cssum. (De Nat, deor.y 1. XXVIÏI.) 

tel NUsant arec attoKlM Cicéron, nr le nom duquel je ne Toudiais pas 
faîr« peser ane si flétrissante imputation, quelque avantage que je pusse ea 
recueillir pour mon siyct, je remarque que lui-môme ne prend pas part en 
son nom personnel à la discussion dialoguée, sous la forme de laquelle il a 
Mt son traité de la Nature des dieux. Il Tait parier seulement trois per 
ionnages : Funest VeUéius, pliilosophe épicurien ; Tautrccst Cotta, phi- 
losophe académicien; et le troisième, Balbos, philosophe stoïcien. J'aurais 
▼ivement désiré, et je Tal un instant espéré pour l*honneur de Cicéron, que 
le pnypM ea question fit mf i par loi dans la bouche de Vépicurien VeUéios : 
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sens moral fallait-il eu être vœu pour qu*un houuéte hoioino 
comme Cicéroiiy un pontife, mi consul, un père de la patrie, 
méditant sur la nature de Dieu, ait cru pouvoir mêler à ses 
élévations philo8ophi(iues des révélations aussi abjectes ! 

Qu'était-ce donc des autres hommes , surtout dans les 
temps postérieurs , où toutes les dépravations allaient en 
grandissant? 

Sénèque nous apprend que, de son temps , après les re- 
pas, de malheureux enfants étaient réservés aux outrages ' ; 
et la loi Scanlinie pensait sans doute être rigoureuse , en 
n'exceptant de la prostitution publique que les garçom de 
condition. Dans le dialogue des Amours, attribué à Lucien^ 
Tauteur introduit sur la scène deux personnages qui discu- 
tent sur cette abomûaation ; et entre autres arguments à 
Tappui on lit celui-ci : « Les lions n'épousent pas les lions, 
a dis-tu?... c'est que les lions ne philosophent pas*, d 

c'eût été alore un trait de mœurs qui serait entré dans le rôle du personnage^ 
et qui n'aurait pas njaiiU sur Cicéron. Mais il n'en est rien ; et des deux 
personnages restants , c'est précisément cehii qui rentre le pins dans la 
personnilité de CIoériB qoH a cMsi pov lui Ikire tenir oet étrange propos : 
c^est Cotta, académicien comme lui, pontife comnte lui , et , autant qull 
est possible à un auteur de se laisser Toir sous le voile do pseudonyme, c'est 
lui-même enfin. Cependant , pour être vrai jusqu'au bout sur un point si 
délicat. Je dois dln que roovrage se termine aiui :« Telle fat la fin de eel 
• cBlwlieB; noos noua quittànns, KeJ^éti» jugeant que la vérité était pour 
« Cotia, et MOI f que la vraisemblance était pour Balbus. » Mais , comme 
l^observe l'éditeur M. Victor Le Clerc, cette conclusion ne résulte pas de 
roorrage; la réMiUon de Ct»fto, qui le termine, enlève les avis, etCtfetfron 
scmMê mvoir wmiu émner VnvêHîaige à Voeadénécién Coita dans cette 
importante diseuision. Toot balancé , Tbonneur de Cicéron reste souillé ; 
et O eât été sans doute bien étonné lui-même, avec ses mœurs païennes, du 
sempute que noua avons mis dans notre jugement, lui qni avait, poor ëtn 
en aèreté de conscienee, la fMrmlasioii des andem phitùsopkes. 

' Trarueo puerorum ii^eUcium grèges, quos, posi transaeta eonvivia^ 
alix euHeuli eontumeUm exepeetant ( Somc, Epiet. xev. ) 

» Non amant tête leone», née enim phiioêophantwr. (Ludan., 4Mam.) 
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Trait âe satire bien laiicé ! Voilà, en effet, comment le phi- 
fosophisme avait fait le monde. 

La pratique de ce goût philosophique était alors si uni- 
verselle, qu'elle passait pour vertu, et qu'elle avait fini par 
prescrire contre la nature : « Dans les villes grecques, a 
« dit Montesquieu , l'amour n'avait qu'une forme, que l'm^ 
« n'ose dire*. » Et Plutarque dans son traité de l Amour, 
où il développe si longuement ce triste sujet : « Quant 
« au véritable amour, dil-i! , les femmes n'y ont aucune 
« part *. » 

Ce crime avait deux résultats dissolvants pour la société : 
le mépris de la femme et celui de l'enfant. Tout l'ordre de 
la nature était interverti : les sexes destinés à s'imir se dé- 
laissaient , les âges appelés à se respecter se souilJaient. 
La loi fut obligée d'intervenir, pour remplacer par la force 
l'attrait que la nature a attaché à notre reproduction ; et la 
société, menacée de se dissoudre et de s'éteindre, porta des 
décrets contre le célibat. 

Ici nous allons toucher le fond de l'abîme du mal ; atten- 
dons-nous à en voir sortir des prodiges d'ignominie. 

Les lois Julia de muritandis ordinibus et Papia Pop- 
pœa, portées par Auguste contre le célibat, prirent leur 
point d'appui, contre le vice qu'elles voulaient réduire, 
sur im autre vice non moins honteux , mais moins préju- 
diciable à la continuation de la société : c'était tout ce qu'on 
pouvait faire humainement dans l'état putride où était 
tombé le monde. On essaya d'allécher les hommes au ma- 
riage par l'avarice. Les célibataires furent frappés de l'in- 
capacité absolue de rien recevoir des étrangers. On fit en- 
trer par là beaucoup de citoyens dans les lien? du mariage. 

' AêprU dêi M$, Ht. VII , cliap. ix. 
* Œmv. mor., traité ijff V Amour, 
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Mais le but n'était pas encore atteint; il fallait, dans cet état 
même, les porter à devenir pères. Il ftit décidé , en consé- 
quence, que ceux qui, étant mariés, n'avaient pas d'enfants, 
ne recevraient que la moitié de la disposition. Toutes les 
parts caduques, pour raison de l'incapacité des institués, 
furent attribuées à ceux qui avaient des enfants. De plus , 
les époux pouvaient se faire des libéralités plus ou moins 
étendues, selon qu'ils avaient ou n'avaient pas d'enfants. 
De sorte qu'on se mariait, conmie dit Plutarque , et l'on 
avait des enfants, non pour avoir des héritiers, mais pour 
avoir des héritages. Les feux de la cupidité avaient rem- 
placé ceux de l'amour : 

Inde feux* ardeni; vetiiunt a doie sagiUœ '. 

A ces conditions même on ne put guérir le mal ; et tout 
ce qu'on put gagner, ce fût l'adultère. 

Lisez, si vous le pouvez, Juvénal, qu'on n'a accusé 
d'exagération que faute d'avoir rapproché ses tableaux de 
leurs modèles, et dont la v«rte conscience semble avoir été 
préservée tout exprès par la Providence , pour sauver en 
elle l'honneur de l'humanité dans ce grand naufrage '. 
(c Comment apprécies-tu ce dévouement? d fait-il dire par 
un complaisant adultère au mari, a Certes, tu dois te sou- 
t< venir de tes instances, de tes promesses. Souvent j'ai re- 

* Jnvêuaiy sat. vi. 

' « G Mars, protecteur de nos murs! s^écrie-t-il dans un saint transport 
•( d*îiidigiiation , quel funeste génie allniiia ces feux criminels dans les cœurs 
« des pasteurs latins? Qui donc soufila ces ardeurs détestables au sein de 
'> tes enfants? Dieu de la guerre , tu restas inunobile? tu ne firappes pas de 
« ta lance cette indigne contrée? tu n'implores pas la foudre de ton père? 
« Sors donc de ce champ formidable qui te fut consacré, et que tu dédai- 
« giies ! > ( Satire ii. ) Le moment où la justice divine devait fVappcr était 
fu effet arrivé, mais la terre était indigne de «es coups. P#tir une telle 
f \Iiialion , il fallait une autre vi<iime. 
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a tenu ta moitié : elle avait déjà déchiré Tacle de votre 
(i hymen, et courait en signer un autre... De quoi te 
a plains-tu, ingrat? Te voilà père; c'est moi qui te vaux ces 
(c jura parentis; c'est par moi que tu pourras être institué 
a .héritier. Tu recueilleras et les legs qui te seront faits, et 
a les doux émoluments des caduques , et duke aidtumtn. 
a Et si j'arrive jusqu'à mettre trois enfants dans ta maison, 
a ne vois-tu pas les autres avantages que tu as à attendre , 
a môme en sus des caduques ' ? d 

Quelles mœurs! quelle société! 

Pendant que Thonneur du mariage était ainsi laissé au 
dévouement de l'adultère , le mari courait de son côté con- 
tracter d'autres noces, à la célébration desquelles rien ne 
manquait : la robe, le voile, les serments, les flambeaux ; 
rien ne manquait, dis-je, excepté lùie £MDme. 

Du temps de Juvénsd, toutefois , le public n'as^lait pas 
em^ore à ces nouveaux et infâmes mariages , des registres 
n'en retenaient pas les aolainités ; mais c Vivons seulement, 
a s'écriait le grand satirique, et nous veirons fermer en 
a public ces exécrables nœuds; nous les verrons léfâ- 

Quelques années avaient passé «ur la cendre du poète , 
et sa prophétie se réalisait; sa brûlante hypet^h était 
atteinte , dépassée même par le flot toujours montant de 
ces mœurs immondes. 

Un homme grave, un saint prêtre, Salvien, que l'on 
appelle le Jérémie du cinquième «iède, décrit ainsi l'af- 
freuse turpitude dont il s'agit , et dont il avait été specta- 
teur : a Viri in semetipsis fcDmineas profitébantur, et hoc 
a sine pudorU umbr€u>ulo , eine uliô ^ereeundiœ amidu; 

' JuYéml, sal.n, 
' JoTénal , sai. ii. 
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^ ac y guasi parum fiaculi sssei , si malo illo malorum 
« tantum inqmnarefUur oMctares , psa publigah scelkms 

« PBOFESSIONEM FIEBAT ETIAH 8CSLUS INTEfiBiE QVITA- 

« Tis : videbat quipfe hœc unwersa urbs^ et patiebatur ; 
a vi(Ubant jtuiices , et acguiescd>ant; populus tidebat et 
« APPLAUDEBAT : OC st dîffuso fer totam urhem dedecoris 
a scelerisque consortio , et si hoc commune omnibus non 
« faciihat actus, comimu$ie omnibus facukoÈ assmsus\ n 
La mesure du mal est-elle comble? 
Que dire après cela de tous les autres déréglements des 
mosurs païemies, du luxe des édifices, durafifmement et de 
la monstruosité des repas? H faut désespérer de peindre 
un tel sensualisme y il fout désespérer d'être cru. Quand on 
entre dans ces temps du paganisme yieilli^ qu'on s*y en- 
ferme , qu'on en évoque et qu'on en respire les mœurs , 
l'Ame éprouve comme une sorte de suffocation , tant elle 
s'y trouve ensevelie dans les sensl tant les ténèbres morales 
sont épaisses ! tant la nature est outragée ! tant l'homme 
est tonEibé! tant Dieu est absent !... Les ztotions tradition- 
nelles sur Dieu et sur l'âme f^aat fini par être totalement 
étouffées sous le pbilosophisme et le polythéisme, avec l'u- 
nité de Dieu avait disparu la fraternité humaine ^ avec les 
dogmes de la spiritualité 6t de l'immortafité de l'Ame avait 
disparu la vocation de l'humanité au règne de rint^igence ; 
et la dégradation de l'intelligence avait entraîné ellenoiôme 
le désordre de la chair, et la dissolution de la société ma- 
térielle des hommes. Imprégnés que nous sommes à notre 
insu, et malgré nous , des limûères et des vertus du Chris- 
tianisme y nous pouvons difficilement nous faire l'idée de 
ce qu'était le monde quand il en était privé, et lorsque 
quarante siècles de superstitions et de déréglements de 

» Salr.,1ib. VIT, De Qxtbernat. Dei. 
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toutes sortes étaient accumulés sur l'espèce humaine : c'é- 
tait le chaoS; privé du soufQe de Dieu\ 

Et comme si tout devait concourir pour consonuner la 
mort du genre humain , d'une part il se trouvait , pour la 
première fois depuis sa dispersion ^ ramassé en im seul 
corps sous la domination romaine, dont la corruption, 
comme un ulcère infect , se répandait dans tous ses mem- 
bres avec une effrayante contagion; d'autre part, les flots 
des barbares , qui se pressaient autour comme des bétes 
féroces attendant qu'on leur ouvre l'arène, allaient se jeter 
sur le monde et se déchirer ense le disputant, sans qu'au- 
cun élément civilisateur, sans qu'aucune main suprême 
pût venir s'interposer dans la destruction , on arrachant 
les vaincus à la victoire, et les vainqueurs eux-mêmes à 
leur propre férocité. 

Et maintenant prononcez! — Qui pouvait sauver le 
monde en cet état?... 

D est un problème que tout esprit méditatif, en s'enfon- 
çant dans l'histoire de ces temps , et en assistant à cette 
vaste décomposition du monde païen , ne peut s'empêcher 
de se poser à lui-même : — Si le Christianisme n'avait pas 
paru à point, dans ce fatal moment, pour faire rentier 
le monde dans ses primitives lois, pour saisir et appri- 
voiser les hordes féroces qui l'inondèrent; si la barbarie 
de ces peuples envahisseur était venue simplement s«^ 

' Le tableau de la diaaolution du monde païen que uous Tenons de tracer, 
ai fort qu'il paraisse , est encore au-dessous de la réalité. Si l'on en doute , 
on n'a qu'à lire M. de Chateaubriand , Études historiques ; M. Troploiig , 
dans son beau IfTre : De Vinjluencc du Christianisme sur le droit pnvé 
da iVomniM; et les Césars, de M. Franz de Chanipagny , ouvrage dont le 
Kuccès n'a pas encore aUeiiit font le inérilc , un des mieux faits et des y\\i^ 
inliVfssaiils de uolre leui|L<, rt (|tii<viii)iiiriiK'iit iiiiHiniwa. 
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heurter, s'accoupler à la barbarie des sociétés caduques du 
inonde païen, qu'en serait-il résulté?... L'imagination re- 
cule épouvantée devant cette perspective. Et quand , l'his- 
toire à la main, on considère tout ce que l'esprit chrétien a 
opéré de fécondation sur ces débris, et que les sociétés ac- 
tuelles, dans tout ce qui les constitue, ont été engendrées, 
façonnées, et portées au point où elles sont et où nous les 
voyons progresser encore, par le souffle seul de ce divin 
esprit, on est entraîné à conclure que sans lui nous n'exis- 
terions pas, et qu'à la place de ces vingt siècles de civilisa- 
lion et de progrès, il y aurait eu vingt siècles de dissolution, 
d'agonie : la dévastation et le néant. 

Que fallait-il donc alors pour sauver la société du genre 
hiunain? 

Ce qui l'a réellement sauvée. 

Il fallait que les éléments moraux qui constituent sa na- 
ture, et qu'elle avait perdus, lui fussent redonnés; que ces 
vérités fondamentales qui rattachent l'homme à Dieu, la 
raison individuelle à la raison suprême, pour soumettre et 
coordonner ensuite les instincts et les appétits brutaux à la 
raison, fussent renouvelées dans le cœur de l'homme ; 
qu'une nouvelle sève de vérité et de vie fût injectée enfin 
dans le vieux tronc du genre humain. C'était la perte de 
tous ces principes qui avait décomposé le monde ; c'était 
leur retour qui pouvait le restaurer. 

Et comment ces principes pouvaient-ils faire retour dans 
le cœur de l'homme? 

Nous avons déjà vu que la vérité religieuse, d'où décou- 
lent tous les principes sociaux, avait régné originairement 
dans toute sa pureté sur la terre. Nous avons vu également 
que les hommes n'avaient pu se donner à eux-mêmes cette 
vie de leur ftme , pas plus qu'Us n'avaient pu se donner 



'llk LIVBE I. CUAPiTRE VI. 

l'âme même qui fait la vie de leur corpa^ et que Tacquisi- 
tion primitive de la vérité ne pouvait venir que d'une ré- 
vélation. Nous avons vu encore que le genre humain tout 
entier avait longtemps vécu sur la foi dans cette révélatbn, 
et qu'il avait eu recours y pour en conserver le précieux 
dépôt y à ime doctrine qui la suppose nécessairement, la 
doctrine de la tradition. Nous avons vu enfin que, malgré 
ce moyen de conservation, il avait perdu la vérité, et que 
plus il s'était avancé, plus il s'était ébigné d'elle, plus il 
s'était enfoncé dans les ombres de la mort -, et qu'enfin il 
en était venu à un état de dissolution pestilentielle. — Com- 
ment, dans cet état, la vérité toute pure, toute sainte, toute 
rayonnante , a-t-elle pu reparaître tout à coup dans l'âme 
humaine, renverser toutes les erreurs grossières qui avaient 
pris sa place , remonter au trône de l'intelligence , et ra- 
mener la nature humaine, échappée à toutes ses lois , soui 
des lois plus austères et plus étroites encore?... Commeot 
a-t-ello pu se maintenir en cet état contre les assauts de 
toute la société païenne , furieuse de se voir arracher le 
mal que dans son délire elle chérissait, et, après vingt siè- 
cles de tounnenie et de rébellion incessante, s'y maintenir 
encore? Comment, si ce n'est par une fbrce à elle propre, 
par la môme force qui l'avait introduite ime première fois 
dans l'esprit humain et plus manifeste encore , en un mot, 
par une eéyélation? 

Cette conclusion me parait inébranlable. Toutefois , je 
conçois que son importance fasse hésiter quelques esprits 
à l'embrasser sur la foi d'un premier examen. Quelque 
décisives et puissantes donc que soient les raisons qui vien- 
nent de nous y porter, remettons-les dans le creuset; 
usons de tous nos droits envf^rs une vérité dont le résultat 
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doit ôtre de soumettre notre inteUigeBce à la foi ; et pour 
que celle-ci soit raisonnable, ne nous rendons que sur une 
entière éTidence à la divinité de son fondement. 

La saine philosophie a déjà proclamé, par la bouche de 
ses sages , Fimpuissance de la raison humaine à se faire , 
toute seule, des idées fixes et convaincantes sur Dieu , sur 
l'âme, sur son immortalité, et sur leurs rapports; rapports 
qui sont cependant les fondements nécessaires des sociétés 
humaines, qui par conséquent doivent exister dans le fond 
des choses , et que Thomme doit connaître et pratiquer. 
Les Platon , les Socrate , les Cicéron , les Confucius , et , 
dans nos temps modernes , les Montaigne , les Pascal , les 
Ifciyle, etc., ont confessé qu'il n'y avait qu'un enseigne- 
ment divin , qu'une révélation , qui put soutenir et diriger 
rhomme dans ce sentier. Le dernier mot de Cicéron , ce 
grand rapporteur de la philosophe antique , son dernier 
mot, dis-je, sur la grande vérité d*un Dieu, et par lequel 
il termine son traité, est vraiseublance. a La vraisem- 
<K blance, dit à ce sujet M. Victor Le Qerc, voilà tout ce qui 
<t est permis aux lumières purement humaines. Platon lui- 
« même, dont le génie religieia s*esl le pins approché d«s 
« vérités chrétiennes, appelait une révélation divine au se- 
« cours de son ignorance'. » La vérité si importante de 
l'immortalité de Tâme n'était pas moins problématique aux 
yeux des plus grands philosophes de l'antiquité*. Gibbon, 

> Œuvres de Cicéron, publiées par J.-Yict. Le Clerc. Notes da traité de 
la Nature des dieux, in fine. 

' Après l'exposition de rimmortalité de l'âme, Socrate, dans le Gcrgias, 
dit à son interlocuteur : • Sans doute tu regardes ces récits comme les rÔTCi 
" d*ane Ticillc en délire , et tu les méprises. Je les mépriserais moi-même , 
•< !si y dans nos recherches, nous avions trooré quelque chose, de plus salu- 
« taire et de plii«; certain. >• En terminant son trait*' de la Vieillesse par un 
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dont Tesprit n'est pas sympathique, on le sait, à la révé- 
lation chrétieiine, après avoir établi ce Eut, en tire cette 
conséquence : « Puisque la philosophie, malgré les efforts 
« les plus sublimes, ne peut parvenir qu'à indiquer feible- 
<r ment le désir, l'espérance , et tout au plus la probabilité 
« d'une vie à venir, il n'appartient donc qu'à la révélation 
« divine d'affirmer l'existence et de représenter l'état de ce 
« pays invisible, destiné à recevoir les âmes des hommes 
«après leur séparation d'avec le corps', n Enfin, une 
grande expérience de l'impuissance natm-elle de la raison 
en ces matières a été faite sur le genre humain tout entier, 
parle chaos d'exti^vagances et d'erreurs que le rationalisme 
a répandu sur le monde, dès qu'il a voulu se substituer à 
la tradition. Déjà Socrate et Platon, voyant se briser le fil 
de cette tradition, s'efforçaient constamment de le re- 
nouer; et la difficulté de le ressaisir devenant de plus en 
plus grande, ils imploraient une nouveUe révélation comme 
le seul moyen de rendre la vérité au monde, et faisaient 
entendre ces remarquables paroles, auxqueUes fait allusion 

morcea» entraînant gur rimmorialité de l'âme , Qoéran «joute .«ssitM 
« S je me trompe en croyant k llmmortalité de l'âme, je me tiomM aw! 
- plaisir, et je M ven pat qu'm m'amche une erreur qui fait le Aamé 
.de m. "e.. Partout, cl« les plùlosophe» de lanti-^ité qui ae «oTte 
Iriuaapproché. de 1. vérité, on trouve un fond de «cepuSlme^^,^^, 
H«o«njen«poidsqui.dnhantdeleur.plus ^mZ^'lT^Zl'. 
ceteret.âcherpriae.-Void,du rerte. m, tableau «*evé de e^ ïl^ 
et du 8entmH«t qu'il» en avaient, tracé par la main de Cicéro^; S^^ 
aur«t pu rétre par «lie de Pa«=al : Oa^oam. ,er« , dit-U ^^T^t 

n«H««. ,C«0«*T.0»W ADD0,«AWSOCEAtE-, ET X«.Vn A«AM«SOC«A^„ 

ciwaci, nniL mmt, mmi. sciai POMBDasaDOT; asocstos smi^. nnr- 
aixo,.A«i.o, , «arviA ccawarLA vit* , « ,, p«orcNno VEan-AtE- fJ« v^.- 
««.SA. : onmo».»» et mmvru okha tb«„ ; «.«^ chutai, h«mnoo, - 
Mni«»o»rfA TEma.» cmcwr,* bm b«eh™t (Acad. II, Hb I ^'T ' 
. Gibbon, msf. de lad^d. * remp. ran,.,i. xni, p. 2, «it V^fei. 
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M. Victor Le Clerc : — a II faut cependant sur ces débris 
a de vérité qui nous restent, comme sur une nacelle , pas- 
cr ser la mer oragetise de cette vie , à moins qu*on ne nous 
c donne une voie plus sûre , comme quelque promesse dt- 
« vine y quelque révélation qui sera pour nous un vais- 
« seau qui ne craint point les tempe tes\ » — Et ailleurs : 
— a 11 faut attendre que quelqu'un vienne nous instruire 
« de la manière dont nous devons agir relativement aux 
a dieux et aux hommes. Il n'y a qu'itn Dieu qui puisse 
« NOUS éclairer'. » — Paroles qui^ dans de telles bou- 
cheSy sont la plus haute expression du désespoir de l'intel- 
ligence humaine^ en présence de sa faiblesse et de son im- 
puissance à reconstituer la Religion. 

Et maintenant ce qui, du temps de Socrate et de Platon, 
n'était pas possible à l'homme sans une nouvelle émission 
de l'esprit de vérité , l'est-il devenu depuis? En devenant 
plus dépravé , en s' enfonçant plus avant dans le labyrinthe 
de ses erreurs , l'homme est-il devenu plus apte à ressaisir 
la vérité primitive? s'est-il donné ime nature plus intuitive 
que celle dont U était doué dans l'état d'innocence? et le 
genre humain a-t-il pu remonter tout à coup la pente des 
dérèglements où il était lancé? Il faut renoncer au bon 
sens pour l'imaginer ; et , par le fait , nous entendons plus 
tard Cicéron déplorer l'accablement de plus en plus in- 
surmontable du genre humain sous le poids de la supers- 
tition qui nous poursuit et nous presse, dit-il , de qtielque 
côté que nous nous tournions , et qui , répandue chez tous les 
peuples, tyrannise la faiblesse humaine; et nous voyons le 
dernier des philosophes païens, Sénèque, faire ainsi l'oral- 

* put, in Plued. 

* Et ^TinyàOXw 0i&tv4aràciinictfH«»>«n^l'^*^^1'^^* (Plat» Âpotog, 
Soerat. ) — Voir autsi Aldtkiade, Dtal, 2 , — iTtptoomta, et 1m IéOtm. 

46 
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son ftmèbre de la jfbit&mfïàB et proelasuip sa déishépaoBece : 
ff Qui se Ih^re à ta sageese? qui la eroit digne dé mieux 
ff qu'une tisîle en passant? qui jette l'œil sur tapUlosopfaie, 
« à moins qu'a n'y ait relâche en fait de jeux, ou qpie te 
(f temps nesoit h 1» pluie? car alors <» peut perdre sa jour- 
ce née. Aussi , que de seetes philosophiques s'étoigoent sans 
c( laisser de successeurs ! Les deux académies , l'aneieiuie et 
a la moderne^ n'ont point laissé de prêtres. Loin de déeou- 
a vrir d!es vérités inconnues aux anciens , tras le» jours les 
(( anciennes vérités périssent. Ah! lors même (pie nous y 
a consacrerions tous nos efibrts , que la jeunesse austère y 
a contribuerait d^B son ardeur^ et la vieillesse de se& eoor 
a seils avidement recueillis par les générations noitvdies , 
« nous n'arriverions qu'à peine au» jfond de l'aMo» où se 
a cache la vérité. AujomrdThuinous ne la rectero h eag qvL'ea 
a remuant à peine-, du bouf ckr doigt, la surftioe éa sol'. 

Le seul moyen de dégager et de reeonstitaer la vérité re- 
ligieuse, d'après Cicéron, ainsi que nous l'avons vu déjà, 
était de revenir par la tradition ou culte des ancAtres , à 
renseignement divin ; c'est-à-dire, à ta révélation primitive. 
Mais la difficulté de ce retour étût plus gran<te encore du 
temps d& GIcéron que du temps de Socrate et de Plattm ; 
le poids de la superstition s'était accru , les voies d^ Fan- 
tique tradition s'étaient fermées et rompues; et?, p» la 
suite , la chute précipitée d^ Tesprit humain dans toutes 
sortes de dérèglements ne fil qu'ajouter l'athéisme spéctda- 
tif dè^ classes él^ées à la superstition plus invétérée des 
masses , et les emportements dtt sensualisme le plus ettréoé 
h la faiblesse déjà si grande de la raison. 

En étudiant attentivement la société païennaà cette ép^ 
i^tB^y 0VfT9Bàâk\xB»ifmatQinaBâxm qui est lote de se pré- 
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ter A i^polbàfle y d^ ai chiméiiqfue , qiie le geiiro 

ait pu M EedoDDflr à luinmème les «alifpieB vér^ qu*ii 

avait perdueg. 

fi est de fait que, du traq» de Cicércm , le polythéisme 
Groalait sous son propre poids. Miné d^à soufâeioeiit par 
le nÉmudisme 9 il avait perdu tout son prestige et tout soa 
aplomb snr las espnts. Ou se raillait de ses labiés mytho- 
logiques y on secouait ouvertement le joug de sa théogo* 
nie; et les plus graves philosophes comme les plus auda- 
cieux scélérats-, Gatiliaa comme dcéren, s'aocordaieDi 
pour mépriseriez dieux , dans Tacception mythologique 
de ce mot. Mais ce serait tomber dans une méprise gros- 
sière, que de voir dans oe mouvement une disposUion de 
retour aux antiques et souples vérités de la ReUgiom natu- 
relle; tant s'en faut! c'était, au c(»itraire , un pas de plus 
et une cbute nouvdle dans Terreur. Le rationalisme , dans 
ses premières tentatives , avait d'abord exeroé son action 
dissolvante sur la Religion naturelle , et Tavait livrée aux 
passions bumaÉDes, qui la décomposèrent, et fat transfor- 
merait au gré de leurs caprices et de leurs intérêts. Avec 
un seul Dieu on fit plusieurs dieux. Mais, dans le chaos 
mythologique qui en résulta, quelque ridicules, quelque 
absurdes et samléges que fussent les ferles du polythéisme, 
il subsistait tovgours dans leur fond quelque chose de reli- 
gîeax. Lldée de la Divinité y était diffijse , travestie, av9ie, 
mais le sentiment n'en était pas éteint ; il ressortait totgours 
un peu, et pénétrait au travers des égarements de Tesprit 
dans bien des cœurs. Les grands dogmes d'une justice di- 
vine, d'une vie à venir, d'une alternative de châtiment ou 
de récompense , surnageaient encore , quoique grossière- 
ment défigurés , et servaient de frein et de contre-poids aux 
derniers excès du cœur humain. Le polythéisme , dans les 
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premiers temps, avait quelque chose de sérieux, de grave, 
et en quelque sorte de saint, qui était comme un reste de 
chaleur de la Religion naturelle. Mais, plus tard, il perdiv 
tout à fait ces caractères ; et , obéissant à la loi de son ori- 
gine , ce culte corrompu se corrompit lui-même , et devint 
le complaisant et Fentremetteur de tous les dérèglements. 
Alors le rationalisme , qui continuait toujours sa marche 
agressive, attaqua la religion de front, parce que la re- 
ligion était devenue infâme , et n'existait déjà plus : mais 
c^était pour ne laisser ensuite que le gouffre de l'athéisme 
et du néant de toute Religion. Sous ce rapport, ce fut la 
consommation du mal sur la terre. De la superstition, le 
monde tomba dans Timpiété radicale , et par là ne fit que 
porter les derniers coups à la vérité. Aussi avons-nous vu 
Cicéron se préoccuper également et de la nécessité d'extir- 
per la superstition et du besoin de conserver la Religiou , 
défendre celle-ci en attaquant celle-là; mais ces louables 
efforts étaient vains : la superstition pouvait cesser ou du 
moins changer, mais la Religion ne pouvait renaître ; et, 
comme le disait Plutarque, fuyant la superstition, on 
alloit se ruer et précipiter en la rude et pierreuse impieté 
de l'athéisme f en sautant par-dessus la vraie Religion, 
qui est assise au milieu entre les deux. Cesi que cette vraie 
Religion était devenue imperceptible et irretrouvable , et , 
dans tous les cas, iujpuissante à retenir et à rallier les es- 
{)rits emportes hors des voies de la tradition , d'abord dans 
les sentiers perdus de la superstition, ensuite dans Tabime 
de rimpiété '. 



' Plutarque lui-mcine be livrait à la superstition comme un enfaut. Ainai, 
l'I nous raconte quMl allaît faire des sacrifices à l'Amour sur le mont Hélicon ; 
♦*t dans sa vieillesse, étant encore prôtre d'Apollon, il menait les danses au- 
••Hird«» Tautel du di«i. 
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Tous les écrivains rendent témoignage de cette impiété y 
et la confondent avec rhorrible dépravation de mœurs où 
tombèrent les Romains sous le règne des premiers Césars. 
Déjà Lucrèce avait poétisé Tathéisme et le matérialisme, ce 
qui suppose que ces doctrines circulaient alors dans la so- 
ciété; déjà César, en plein sénat, les avait ouvertement 
professées, et le seul Caton s'était levé pour protester au 
nom des anciennes mœurs'. Bientôt les arguments de Lu- 
crèce et de César devinrent la science du vulgaire; et Ju- 
vénal nous apprend que , de son temps, les enfants même 
ne croyaient plus aux enfers*. L'historien PhUon, qui 
vivait à Tépoque de Caligula , se plaint que le monde était 
alors peuplé d'athées \ Sénèque lui-même, dans la Conso- 
lation à Marcia , dit « que les morts n'éprouvent aucune 
« douleur, et que ces terreurs des enfers sont ime fable. 
« La mort, dit-ii, est le dénoûment et la fin de toutes les dou- 
K leurs ; nos maux ne vont pas au delà. » Et n'est-ce pas le 
njéme philosophe qui avait jeté sur la scène, dans une tra- 
gédie , ce mot auquel applaudissait la Rome de Claude et 
de Néron : — Post mortem nihil, ipsaque mors nihil*? — 
Que dis-je! Cicéron lui-même (tant est vaine la meilleure 
pliilosophie ! ) , dans une occasion solennelle, dans une 
cause plaidée devant les magistrats du peuple , la défense 

' Sallust. In Catilina, 

> Esse ttUquos mânes , et subterranea régna,... 
See pueri ereàtanU,. 

11 éiait digne de la grande âme de JuTénal d^ajouler aussitdt : 

SfiD TU ^EAA PCTA. 

( Satire ii. ) 
^ Philo, Altegor. tegU, lib. 111. 

4 « On demandera peot-^re , dit M. Villemain , comment concilier cette 
« doctrine avec tant de passages de Sénèque , où l'âme vertueuse est repré- 
• sentée comme une portion de Dieu , comme un dieu? — Par une con- 
« tradiction, comme il arrire si souvent. » ( /)« iMlyff*., note. ) 

Itt. 
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du jmoie CSaenthis , n*avait-il pas sacrifié à rincrédulilé 
c on fempo r a me, en traitant de fable et d'in^e la croyance 
qoe Pon poisse fionfirir dans un autre monde , et en allé* 
goant à cet égard Topinion générale de son temps'? Enfin, 
comme nous rapprend le même Cicéron, philosophie et 
athéisme étaient devenus synonymes*. Voilà où tombaient 
les esprits en sortant de la superstition. 

Mais il y a plus : ils donnaient dans Tathéisme sans quit- 
ter la superstition. Ds usaient de celle-ci pour s'exciter au 
crime, et de celui-là pour s'affranchir du remords. On 
fouettait Jupiter sur la scène, et on divinisait Claude au 
sénat. De nouvelles superstitions venment ensuite occupa 
la place laissée par les anciennes ; car il n^y a pas de va- 
cance dans rame humaine pour la croyance au surnaturel, 
et , à proportion que la foi sort du cœur, la crédulité entre 
dans Tesprit*. Uastroloj^e et la sorcellerie faisaient fureur, 
et s^enrichissaient des pertes du paganisme. Ici je suis 
heureux de pouvoir laisser parier à ma place un écrivaia 
dont le nom réveille Tidée du plus heureux accord entre 
réioquence et le savoir : a On ne peut lire les écrivains de ce 
cr temps, observe H. Yillemain, et remarquer leur langage, 
a qui est lui-même un trait historique dans leur récit, sans 

' Qux ti/alsa sunt, id guod omnes inlelligm l, etc. (Pro CltwU.. UI.) 
La réflenon de M. Villemaln peot s'appliquer aussi à Cicéron, à moins qu'on 
ne dise qoe, dans cette circonstance , Cicéron était r^omme de sa cause; 
mais il Tant conrenir alors que sa philosophie était bien spéculaUre pour 
qu'il pût la dépooiner anssi complètement an besoin , ou qu'il réalisait bien 
pcn dans sa personne le portrait qu'U a lui4Bênw trttcé de l'orateur : Yir 
probus, dicendi periftct. 

' Eos gui philosophiœ dant operam non arbilrari deos esse. iDeUt 
vcnt,Vh. I,c^». XXIX. ) 

^ « Le fatalisme, dit très-bien M. Franz de Champagny, était la maladie 
« de ce siècle , un des principes de sa dissolution , source féconde des 
• pires superstitions , des superstitions atliées. » ( Us Césars, I, 3r. ) 
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« voôr a?ec étonnflmemt cette reftfise de la #Bpei:stUion 
• homaÎM y aprèBte oa^rageB de Ckéron et de Lucrèce, 
ff On ne troaye partout , dans Thistoire des Césars, que 
«t présages, prédictioBS astrologiqaes , événements mer- 
c veilleux , i&yocaiioos magiques. Ce qui restait du culte 
« ancien était mcore souillé par la corruption des mœurs 
a publiques, et la dévotion n'était pas moins impie dans ses 
« TCBUx qu'absurde dans son objet. Ce n'est pas une ren- 
a ooDire liivole que l'accord de plusieiurs écrivaios de cette 
c époque , qui tous dénoncemt également les prières im- 
a pures que l'on faisait dans les temples^ les offrandes que 
a l'on adressait aux dieux pour en obtenir des choses 
a honteuses. — Ainsi, le culte romain, détruit dans ce 
a qu'il avait eu jadis de patriotique, ne gardait plus que ce 
a qu*fl avait de corrupteur : religion immorale et merce- 
a nave, knpiété malfaîsanta, crédulité sans culte <pii s'at- 
a tachait à mille impostures bizarres étrangères à la patrie, 
a confusion de toutes les retigions et de tous les vices dans 
«t ce vaste chaos de Rome, dégradation des esprits par 
« l'esdavage , la bassesse ut l'oisiveté : voilà ce qu'était 
a devenu le polytiiéîsme romain'. » 

Ainsi je crois avoir justement acquis le droit de conclure 
que jamais le monde ne fut plus incapable de reconstituer 
en lui la vérité religieuse qu'à cette époque ; que jamais il 
n'en fut plus complètement privé ; et que jamais, cepen- 
dant, la nécessité de cette vérité mère ne fut démontrée par 
plus de dissolution. Le genre humain se mourait. Du po- 
lythéisme corrompu , où il allait s'enfonçant depuis trente 
siècles, il lui était plus que jamais impossible de se relever 
jusqu'à la Eeligion primitive : il ne pouvait que tomber 
plus bas. 
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Et cependant c'est dans ce moment qae le genre humam 
se trouve tout à coup reporté au sommet de la plus haute 
perfection morale, comme par un bras puissant. C'est dans 
<;e moment que les ténèbres de toutes les superstitions se 
dissipent , et que Tastre de la Religion primitive , disparu 
depuis trois mille ans y reparait à Fhorizon , verse sur la 
terre, réveillée en sursaut, les idées les plus pures el 
les plus éclatantes sur Tunité, la sainteté, la bonté, la jus- 
tice, la souveraineté infinie de Dieu; sur la spiritualité, 
rimmortalité , la perfectibilité indéfinie de Tàme; sur la 
fraternité, la charité, la liberté, la dignité humaine ; et pé- 
nètre ce monde décrépit, de toutes les vertus, de tous les 
devoirs , de tous les genres d'héroïsme , de dévouement et 
de sacrifice , jusqu'à le métamorphoser entièrement et en 
faire un monde nouveau , qui se dégage peu à peu des 
éléments les plus désorganisateurs qui furent jamais , el 
s'élance virilement dans le vrai chemin de la civilisation, 
où, après dix-huit siècles, il marche encore. 

Je le demande a la raison la plus exigeante, et au nom 
de l'évidence même : qui pouvait opérer ce grand prodige? 
Comment la vérité a-t-elle pu être redonnée à la terre, si 
ce n'est par le même moyen qui la lui avait donnée une 
première fois; moyen d'autant plus nécessaire qu'il n'y 
avait pas seulement privation complète de la vérité reli- 
gieuse, mais obstacles infinis à son retour? D'où la lumière 
de cette vérité , d'où sa force a-t-elle pu sortir avec tant 
d'éclat et de spontanéité, si ce n'est d'elle-même, de Celui 
qui en est la source étemelle , et qui sevd a pu dire de lui 
à ce sujet, qu'f7 a déployé la force de son bras'? Quoi! 
l'esprit humain n'avait pu se donner d'abord et conserver 
ensuite la vérité , et il se la serait redonnée tout à coup 

' AV»r?/ pofrnfinm in brachio suo. ( CmWqiï^ Magni/lcat. J 
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plus complète que jamais, après Tavoir totalement perdue? 
— Il n'ayait pu se préserver pendant trente siècles d'une 
dissolution toujours croissante y et subitement U se serait 
ressuscité, redressé lui-môme ? — la mort aurait engendré 
naturellement la vie? la corruption aurait fait germer la 
sainteté? les ténèbres auraient fait jaillir la lumière? — 
Quels contre-sens! et que de crédulité on est obligé de 
mettre à la place d'une foi raisonnable!... 

Montaigne , après avoir cité ce mot de Sénèque , O la 
vile chose et objecte que l'homme, s'il ne s'esleve au-desms 
de l'humanité ! se récrie, avec son admirable bon sens : 
a Voilà un bon mot et un utile désir, mais pareillement ab- 
« surde ; car de faire la poignée plus grande que le poing , 
a la brassée plus grande que le bras , et d'espérer enjam- 
« ber plus que de l'estendue de nos jambes, cela est impos- 
te sible et monstrueux; et l'est encore que l'homme se 
(( monte au-dessus de soy et de rhumanité ; car il ne peut 
a voir que de ses yeux^ ni saisir que de ses prinses. Il 
« s'eslevera si Dieu lui preste extraordinairement la main, 
(c il s'eslevera , abandonnant et renonçant à ses propres 
tt moyens, et se laissant haulser et soublever par les moyens 
« purement célestes. C'est à nostre foi chrétienne, non à 
« 5a vertu stotque , de prétendre à cette divine et miracu* 
(c leuse métamorphose'. » 

Ces paroles , auxquelles applaudit le sens commun, ré- 
sument parfaitement tout ce que nous avons voulu établir 
dans ces deux derniers chapitres ; elles s'appliquent surtout 
au résultat où nous sommes arrivés. Pour tout homme iiui 
ne voudra prendre conseil que d'une raison éclairée et 
consciencieuse , la métamorphose du genre humain par le 
Christianisme apparaîtra comme un fait divin. En cher- 

* ICsnais y liv. Il » cî-ap. ii. 
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«bar te femeif» ^ ragent dans Ibb forces natwetteB de 
Vb&mmié^ .caunÉBoée «nrtoiâ telle qa'eUe éHdt lorsque 
aaMe gnade iiénowliom s'jsA aooompUe , c'est yMlabie- 
mÊÊif MODM dM lidiitaigne , «enloîr fiedre la brossée;^ 
frvNidi fine èe hfoê , c'estnà-dire que c'est mpossnifi «l 

APPENDICE. 

Itous Jie saurions être trop complet sur un siyei si im- 
portante jpt nous sentons le besoin, en finissant, de ré- 
pondre, d'une manière espUcite» à une objection que 
quelques esiprUs duperûciels saisissent avec empressement 
pour échapper à la venté d'une révélation qui les presse 
de toute part ; objection que le passage de Montaigne , qui 
vient d'être cité^ a pu réveâler. 

■ Aux diTen ayeux que nous ayons recueillis dans le cours de cette 
Éivde , nous deyons Joindre rayen de Voltaire. Voltaire , malgré sa rage sa- 
taoifie çmiPd le OhiMnifliiie , ayaK cependant des interyalles lucides dt 
benaoBieide 8i«0éi4lé.fl<estnitaeâMiMn|Mr4iue celmifleBsiielma 
presque jamais fait défiiut lorsqu'il s'est agi de juger le monde ancien , rt 
de lui comparer le Chilstianisme. H ne s'est jamais Tait illusion sur la foi- 
MuBii i I wi i niaB et «g la lifaeaBitë d'un secours fflyin; a a même confessé 
souyent cette yérilé contre lui-même. (Test «iusi «ne dans phneaneadrails 
de ses œuyres, notamment dans SophronUme et Àddos, le poème «ur le 
désastn de lâibonne , notes , et Un chrétien contre six ju^fs , il Ait très- 
bim tMMdttr tout ce qifa y mnfft Aoeertain^td'incohéraBt, dans les écrn< 
de CioteD et des autres phileBopbes ésrailivailé, wrlesgnndeBetné^ 
eessaires yérités de Dieu et de Fimmortalifé de Tâme; puis il en tm celte 
oondusion, que nous ayons;dëijà recueillie sous la plume de Gibbon et de U 
beschedaees pbileeeidies eas-mêmes : — « Il bst horc bien certain et 
« «w Bteeinatf «IDB wons ^yieiis Baaen mia BévÉLAnau mou hms d»- 
« TBumBsim UM auiET SI urrôicssAirT. Ce tCÉtàJiPAA assbi b'om Sogaaib ct 
« ft'uif Platok, n. NOUS fallait w plds crand MAlTius. I. (Voltaire, Vn 
thréHen contre sixJuVi. ) 
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On 8*6st efforcé de trouvenr îe germe du CfarâUfflnimie 
dans le stoïcisme qui parut sous les empereurs*, ef de pré- 
tendis qu'il n'en a été qutm dlâ^eloppemnttt et qQ'ïsœ 
translbrmation. 

J'aurai occasion y dans la seconde partie, de eonfhmftr 
le Christianisme avec le stolcfeme et toutes les dbctïftM 
philosophiques de Fantiquité; de ftire Toir qtf iF y a ttûe 
distance infranchissable entre elles et lui , et que tes poiMs 
par lesquels ils ont Fair de se ressembler te plus sont pré- 
cisément ceux par lesquels ils différent darantlsge. 

Je pourrais d'ailleurs me borner à dired^à, avec M. TB- 
iemain , a qu'on ne peut comparer une inffuence passagSre 
« à un principe toujours vivant, et te gouvernement ver- 
« tueux de quelques hommes à cette grande émancîpatttm 
a du genre humain que se proposait lé CSbrâtianisme nais- 
a sant '. x> 

Mais je ne me contente pas âé cette réponse , et j^cgoute 
que cette influence passagère ell^métme dte stdc&me, qui 
se fit sentir depuis Néron jusqu'aux Antonins, provenait 
déjà du Christianisme. 

Je m'explique : 

Le stoïcisme dont on parle n'est pas celui de Zenon ; 
c'est celui de Sénàque et d'Épictète, c'est surtout celui de 
Marc-Aiirèle et d'Antonin le Pieux. Eh bien! avant Ëpic* 
tète et Sénèque , le Christianisme avait déj% fait son appari* 
tion dans le monde. Sénèque vécut sous le règne de Néron , 
Épictète naquit sur la fin de ce règne , et déjà le Christia- 
niame répandait ses enseignements dans Funivers , et sur- 
tout à Rome. Le ihit ne peut être contesté. Les £pttres dès 
Apôtres , et de saint Paul en particulier, se lisaient dans 



' De la Phihsophie sMque $tdu ChrUtUmUmê; Mélw|Bi».éimioii 
in-tSytomelIyp. lio. 
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les asseoiblées des fidèles sur tous les points du inonde 
civilisé ; et Théroïsme avec lequel se disculpaient et mou- 
raient les chrétiens y dans la capitale de Tempire , devait 
nécessairement faire pénétrer quelques rayons de leur 
doctrine jusque dans Tàme de leurs antagonistes et de leurs 
bourreaux. Tacite nous apprend , à Toccasion des cruautés 
exercées par Néron sur les chrétiens ^ qu'ils formaient dès 
lors dans Rome une grande multitude , ingens multitudo'; 
il dit même que , déjà avant cette époque y on avait tenté 
de réprimer cette pernicieuse superstition , et que le tor- 
rent s'en débordait de nouveau : Repressa inprcesens exi- 
tiàbilis superstitio rursus erumpebat '. On conçoit dès lors 
par combien de ramifications le Christianisme avait pu 
pénétrer dans les esprits observateurs , et y sans les chan- 
ger entièrement , réveiller en eux les vérités de la Religion 
naturelle y dont il venait rapporter le flambeau. Avant 
qu'une doctrine aussi puissante et aussi réformatrice que 
l'a été celle du Christianisme eût opéré la métamorphose 
du monde y il dut y avoir nécessairement, au delà du cercle 
des conversions avouées et publiques , des modifications 
notables et des nuances infinies de lumière y jetées par lui 
secrètement dans l'àme de ceux qui restaient en apparence 
païens y et de ceux même qui se montraient persécuteurs, 
n est impossible qu'il en ait été autrement. Les points de 
contact étaient y du reste , déjà si notoires , et les com- 
munications si rapides y qu'un savant a pu soutenir, non 
sans raison y qu'Épictète y par son maître Épaphrodite y a 
été initié à la doctrine chrétienne. Saint Paul parle , en 
effet, dans sonËpltre aux Romains, d'un Épaphrodite, 
et le désigne parmi les premiers adeptes du Christia- 

< Annales, Ut. XV, n* %ur. 
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nisme dans Rome '. Quant à Sénèque^ en sa qualité de 
ministre de Néron, il devait voir les chrétiens de près'. 
Mais ce n'est pas tant encore Épictète et Sénèque qu'on 
oppose au Christianisme, que Harc-Aurèle. Marc-Aurèle a 
été objecté à satiété par la philosophie malveillante du dbt- 
huitième siècle. Des écrivains qui étaient loin de pratiquer 
et de professer les vertus de ce grand homme , et qai au- 
raient été désavoués par lui , s'emparaient de sa renommée 
comme d'un vêtement de théâtre dont ils affublaient tout 
ce qui n'était pas chrétien , pour en conclure qu'on n'avait 
pas besoin de l'être. Ces pasquinades philosophiques sont 
réduites aujourd'hui à leur juste valeur, et on peut exami- 
ner l'argument avec décence et sang-froid. Eh bien î il est 
vrai qu'il y a dans la morale de Marc-Aurèle quelque chose 
de la morale de l'Évangile ; on remarque même un progrès 

> Épître aux Romains. — n parait même que le ChrisUanisme avait d^à 
pénétré jusque dans la maisoii de If arcîsse , feTori de Pempereur. Saluez 
ceux de la maémm de Narcisse, dit le grand Apôtre. 

> — « Z« sénateur» Croiriez-Tous peut-être au Christianisme de Sénèque, 

• on à sa correspondance ^istolaire arec saint Panl Y — Le comte. Je suis 
« fort éloigné de soutenir ni l'un ni Pautre de ces deux fidts; mais je crais 

• qu'ils ont une radne traie; et je me tiens sûr que Sénèque a entendu saint 
K Paul , comme je le suis que tous m'écoutez en cemoment. LeChristianiame 
n à peine né avait pris une racine dans la capitale du monde; les Apôtres 
Cl avaient prêché à Rome vingt-cinq ans avant le règne de Néron ; saint Pierre 
« s'y entretint avec Philon; saint Paul, après avoir prêché une année et 
« demie à Corinthe et deux ans à Éphèse, arriva à Rome mtoie, ok il de- 

• meura deux ans entiers , recevant tous ceux qui venaient le voir, pré- 
« chant en toute liberté sans que personne le gindt, » ( Aetei des Apô- 
tres, 17, II. ) « Pensez-vous qu*une telle prédication ait pu échapper è 
« Sénèque ? Et lorsque , traduit au moins deux fois devant les tribunaux pour 
« sa doctrine qu'il enseignait, Paul se défendit publiquement et fut absous, 
« pensez-vous que ces événements niaient pas rendu sa prédication et plus 
« célèbre et plus puissante? Aés et vivant dans la lumière, nous ignorons 
'i ses rf/etssur V homme qui ne Vaurait jamais vue. >• De Maistre, Soi* 
''ies de Saint- Pitersbourg , tome II , p. isi et suiv. ) 

I. " 
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senaible à cet égard d'Épictète à lui; mais tout cela s ex- 
plique par Faction toujours croissante de la lumière évan- 
gélique snr le monde : c'est le crépuscule qui précède le 
jour. Les faits viennent ici s'offrir d'eux-mêmes à Tappui 
du raisonnement. Marc-Aurèle voyait tous les jours les 
chrétiens; il en avait dans son palais, dans ses armées; et 
il attribua lui-même sa victoire sur les Marcomans à la lé- 
gion Fulminante, qui était toute composée de chrétiens. 
Tantôt il les persécutait, tantôt il les protégeait. Son âme, 
naturellement élevée, luttait entre les préjugés du paga- 
nisme et les splendeurs de la vérité nouvelle '. Il était tou- 
ché sans être converti , et gardait dans son cœur les traits 
qui y trouvaient le plus de sympathie. Comment douter 
qu'il en ait été ainsi lorsque nous lisons ces belles apologies 
que saint Justin et Athénagore , philosophes stoicleus con- 
vertis au Christianisme, lui adressaient, et qui devaient 
, avoir d'autant plus d*accès auprès de lui , qu*on y trou «o 
. encore quelque chose de la tournure du stoïcisme qu'Os 
venaient de quitter? Voici le titre de l'une de ces apologies - 
€ Ambassade d'Athénagoro , pliilosophe chrétien , aux em- 
€ pereurs Antonin et Commode, vainqueurs des Armc- 
« niens et des Sarmales , et, ce qui vaut mieux , pUloso- 
« phes. » — Saint Justin, dans son apologie, débuto encore 
ainsi : — « A Terapereur Tite , iElius Antonin , pieux , 
€ Auguste; à son (ils, très-véridique et philosophe; à 
« Lucius, pliilosophe, fils de Lucius parla naissance et 
€ d'Antonin par l'adoption , prince ami dos lettres ; à \\ 

«C'est ainsi que 1*eii)p€rear Alexandre Sévère avait élevé un oratoire « 
Jéaus-Christ dans rtnlérieur de son palais, et qu^il tkîsait inscrire |»artoa* 
sur les murailles celle maxime de I^Évan^e, dont la nouveauté Vémér- 
▼dDalt : Pfe/aispas à autrui ce qu€ lu ne voudrais pas qu'ii te /Ai /ai(. 
(Lamprid., Alex., )6, M. ) 
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« vénérable assemblée du sénat et au peuple romain tout 
c entier^ au nom de ceux qui y parmi tous les hommes y 
c sont injustement haïs et persécutés , moi y l'un d'eux , 
« Justin y fils de Priscus y je présente ce discours et cette 
a prière. » Le discours est digne de ce noble début : a Vous 
a pouvez nous faire mourir, dit le saint martyr, mais vous 
a ne pouvez pas nous faire du mal. » Il y a du stoïcisme 
dans ce Christianisme : faut-il s'étonner ensuite qu'il soit 
entré du Christianisme dans le stoïcisme de ceux à qui ce 
langage était adressé? Le contraire serait impossible; et 
c'est de là y bien certainement y que viennent ces lueurs de 
Christianisme qui percent dans les écrits de Harc-Aurèle 
et des stoïciens de son temps. C'est du Christianisme com- 
mencé et du stoïcisme mourant. Hais la transformation , 
dans ce qu'elle a de vital y part du Christianisme y comme 
le jour qui dore au matin la campagne part du soleil le- 
vant, et non plus des astres de la nuit , qui pâlissent et s'ef- 
facent. 

M. Villemain vient encore me prêter ici lautorité de son 
talent. « On aperçoit , dit-il , dans le caractère de ces prin- 
ce ces (Antonin et Marc-Aurèle) un progrès étranger à la 
a vertu stoïcienne, et qui doit peut-être s'expliquer par mic 
« influence qu'ils méconnurent eux-mêmes... Au milieu 
et de la promulgation imparfaite de la loi chrétienne , les 
a vertus primitives de cette Religion agissaient dans le 
« monde : renouvelées chaque jour par les sacrifices et les 
«r souffrances, elles se mêlaient comme un levain salutaire 
a à la masse des préjugés humains et des habitudes cruelles 
a qui formaient le fond de la société commune , et qui ne 
« disparaissaient pas toigours dans le caractère des plus 
« grands hommes... Ainsi la morale de l'Évangile était 
« réfléchie dans le monde païen par les vertus et les souf- 
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a frances de ses premiers Apôtre?. Ce qui , dans la loi chré- 
a tienne 9 répond aux sentiments intimes de Thomme, 
a prenait une secrète influence avant que ses dogmes eus- 
« sent triomphé des opinions idolâtres y et le monde était 
a insensiblement converti à l'humanité avant de Fétre à la 
a Religion. — H est impossible de ne pas être frappé de 
« cette conjecture , si Ton considère la transformation rc- 
a marquable que le stoïcisme éprouve dans les écrits d'É- 
a pictète et de Marc-Aurèle ; et je ne m*étonne pas qu'elle 
<r ait fait imaginer que ce philosophe avait puisé y dans la 
« croyance et la pratique même du Christianisme , des 
« vertus qui ressemblent si fort aux maximes de l'Évangile, 
a Je ne partage pas cette opinion : Épictète n'était pas 
a chrétien , mais l'empreinte du Christianisme était déjà sur 
« le monde. — De là ce principe si nouveau, si étranger 
« à l'ancien stoïcisme y cette humilité de cœur dont Épictète 
a parle à chaque page y et à laquelle il demande tous les 
« sacrifices que le Portique avait cherchés dans l'estime 
a démesurée des forces de l'âme et dans l'enthousiasme de 
a l'orgueil. On ne peut assez remarquer ce prodigieux 
a intervalle entre Épictète et Zenon. Une différence de 
a même nature caractérise la nouvelle philosophie de Itarc- 
a Aurèle. En parcourant ses pensées , on croirait souvent 
û relire des chapitres détachés de la défense des premiers 
c chrétiens : au bord du Tibre , dans ce palais de mar- 
a bre et d'or bâti par Néron , et purifié par Marc- Aurèle : 
« dans ce cabinet solitaire où y loin des courtisans el des 
« soldats du prétoire , le souverain de cinquante millions 
« d'hommes méditait sur ses devoirs y sa main écrivit sou- 
c vent sur ses tablettes les mêmes maximes, les mêmes 
« vérités morales qu'un obscur chrétien redisait à ses 
« frères au fond des mines et des cachots. •• C'est l'idée 
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^ qiio fait naître le titre seul de Tapologie de saint Jus- 
a lin, Ole. *. » 

H. Villomain conclut enfin, comme nous Favons fait 
plus haut, que les hommes étaient impuissants à la grande 
œuvre qui s'opérait en eux. a Le monde romain, dit-il, s'a-* 
a gitait de toutes parts, et mûrissait pour un grand chan- 
a gement. Les hommes n*y suffisaient pas. Us commen- 
a talent d'anciennes fables , au lieu d'y croire. Us Yieillis- 
a saient le paganisme pour le rajeunir ; mais ils ne faisaient 
a qu'ajouter au chaos des opinions, sans trouver une 
a croyance qui pût ranimer l'esprit de l'homme et lier les 
a nations entre elles. Le Christianisme seul eut cette 

a PUISSANCE *. » 

Cette opinion, contestée au dix-huitième siècle^ a main- 
tenant pour elle les autorités les plus graves. H. Trop- 
long , en particulier , l'a développée avec beaucoup de 
sens et d'érudition. Nous ne donnerons que quelques ex- 
traits des belles pages qu'il a écrites sur ce sujet. 

« Pour quiconque a lu Sénèque avec attention, dit-il, il 
a y a dans sa moiBle, dans sa philosophie, dans son style, 
a un reflet des idées chrétiennes qui colore ses composi- 
a tiens d'un jour tout nouveau. Je n'attache pas plus d'im- 
a portance qu'il ne faut à la correspondance qu'on a 
« produite entre saint Paul et lui; je crois cette correspon- 
« dance apocryphe : mais enfin la pensée de lui faire en- 
« tretenir un commerce épistolaire avec le grand Apôtre 
c n'est-elle pas fondée sur un commerce d'idées qui se 
c manifestèrent par les rapprochements les plus positifs ^ ? » 

' DelaphilatopMesioiqm et du Christianisme, p. iio-ill ,il4-il6 
* Du polifihéitme » p. 106. 

^ Les lettres qui composeot cette coirespondance se trouvent dans le Sé- 
nèqne de Panckwickp , tome vu , p. :»•.:.. i^ traducteur , M. Chartes du 
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Après avoir iadiqué plusieurs de ces rapprochements^ 
M. Troplong reprend : a Je dis donc que le Christianisme 
a avait enveloppé Sénèque de son atmosphère j qu'il avait 
a agrandi en lui la portée des idées stoïciennes j et que , 
« par ce puissant écrivain , il s'était glissé secrètement 
c dans la philosophie du Portique, et avait modifié, épuré à 
a son insu, et peut-être malgré elle, son esprit et son lan- 
a gage. Marc-Aurèle, qui persécutaitles chrétiens, était plus 
a chrétien qu'il ne croyait dans ses belles méditations. Le 
a jurisconsulte Ulpien, qui les faisait crucifier, parlait leur 

RozoÛTy les iait précéder des réflexions suiyantes : — a Ces quatorze lettres 

se trouyent dans toutes les anciennes éditions de Sénèque. On les regardait 

autrefois comme authentiques; mais il suffit d*y jeter un coup d'oeU pour re- 

oonnattre qu'elles sont supposées , bien que saint Jérôme et saint Auigustin 

les citent sans exprimer aucun doute sur leur authenticité. En général , il 

ft*est perpétué dans Tancienne Église une tradition d'après laquelle lia existé 

une liaison entre Fapdtre saint Paul et Sénèque. Cette tradition, que Voltaire 

et son école ont attaquée ayec une méprisante ironie , ne semble pas devoir 

être reléguée parmi les fables : plusieurs circonstances se réunissent pour lui 

Joimer quelques probabilités. Ainsi s'explique au moins la singulière res- 

Reniblance que les philologues ont remarquée entre certains passage» des 

dm-nierB écrits de Sénèque , et maints versets des Actes des Apôtres et des 

Épttres de saint Paul. JU^k nous avons dans nos notes rdevé plusieurs de 

ces passages parallèles ; d'autres vont trouver ici leur place. » — Après avoir 

cité un grand nombre d'exemples vraiment singuliers, M. du Rozolr oob- 

tinue : — a En lisant Sénèque , on est à chaque instant ftappé des sentime&ts 

H chrétiens et même des expressions bibliques qui y sont répandus. *— « Dira- 

n t-on , demande M. Schœll ( Histoire abrégée de la littérature romaine, 

« tome II , p. 448 ) , qu'il est naturel qu'un honune de ÏÀea qui médite sur la 

« nature humaine, et sur les rapports entre Dieu et l'homme , soit ooDdnit 

« aux mêmes vérités morales qui sont énoncées dans les saintes Écritures? 

« Mais pourquoi ne trouve-t-on rien de semblable dans les traités de morale 

« d'Aristote, dans les dialogues de Platon , dans les choses mémorables de 

•« Socrate par Xénophon , dans les ouvrages philosophiques de Cicéron ?.... 

« Le phénomène s'explique, si l'on admet que Sénèque a connu et Aréqaenté 

« les chrétiens. » — M. Schœll explique, du reste, trè»4>ien ensuite com> 

ment Sénèque a pu prendre quelques idées chrétiennes sans embrasser la Ibi 

en Jésufl^hrisf. 
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« langue, en croyantparler celle dustoicisme dans plusieurs 
« de ses maximes philosophiques. Aussi , voyez le chemin 
c que les idées avaient fait depuis Platon et Aristote sur une 
« des plus grandes questions du monde ancien , sur la 
« question de Vesclavage! Platon disait : Si un citoyen tue 
« son eeclaoe, la loi déclare le meurtrier exempt depeine, 
9i pourvu qu'il ee purifie par des expiations: mais si un 
a esclave iue son mattre, on lui fait subir tous les traite^ 
« menis qu'on juge à propos, pourvu ou*on ne lui laissr 
c PAS LA VIE. {Des Lois , liv. IX. ) Aristote allait plus loin, 
a s'il est possible , dans sa théorie de Vesclavage : Il y a 
a peu de différence entre les sef^ees que l'homme tire de 
a l'esclave et de l'animal. La katurb Mans lk vEUT,|ni/V 
(T qu'elle fait les corps des hommes libres différents de cetîx 
a des esclaves , donnant aux uns la force qui convient à 
a leur destination, et aux autres une stature droite et éle^ 
<r vée. Puis rillustre philosophe conclut ahisi : H est donc 
c évident que les uns sont katueellembmt ubres et 
« les autres katurbllkiient esclaves , et que , pour ces 
9 derniers, l*bsglavagb est aussi utile qu*il est juste. 
c — Telle est la doctrme qu* Aristote expose sans objection. 
« Cette doctrine n'avait rien perdu de sa rigueur, du temps 
€ même de Cieéron. (Voyez De officiis, lib. II, n. 7; et 
« lib. m, n. 33.) On sait avec quelle froide indifférence 
« l'orateur romain parle du préteur Domitius , qui fit cru- 
« cifier impitoyablement un pauvre esclave, pour avoir tué 
« avec un épeu un sanglier d'une énorme grosseur. ( In 
« Verrem, V, 8. ) Mais quand on arrive aux jurisconsultes 
« romains qui fleurissent après l'ère chrétienne et Séné- 
c que , le langage de la philosophie du droit est bien dif- 
c férent. Dès lors la servitude est appelée contre nature. 
c La nature a étahK entre les homme* une certaine parenté. 
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« Paroles empruntées par le jurisconsulte Florenlinus à 
« Sénèque, que désormais nous pouvons appeler, avec les 
« Pères de la {nrimitive Église, Smeca noster. Et Ulpien : 
a En ce qui concerne h droit ncUurel, tous les hommes sont 
a égaux. Et ailleurs ; Par le droit naturel, tous les hommes 
a naissent libres, etc. 

a Certes, une telle rencontre de la philosophie et du 
a Christianisme ne saurait être fortuite. U faudrait même 
c faire violence à toutes les vraisemblances pour attribuer 
a à une simple élaboration spontanée de la première, à 
c im simple progrès de sa maturité , des principes si nou* 
a veaux pour elle... La philosophie n'a pu avoir le privi* 
a lége de rester plus en dehors de Tinfluence du Christia- 
a nisme que la société elle-même, qui le recevait par fous 
a les pores. Non, non : ce serait douter des puissaates har- 
a monies de la vérité 1 Sans doute, son ascendant n'est en- 
« core qu'indirect et détourné ; il ne plane pas comme le 
a soleil du midi, qui réchauffe la terre de ses rayons; il 
a est plutôt semblable à une aube matinale qui se lève sur 
a l'horizon à cette heure où, n'étant déjà plus nuit, il n'est 
« pas encore tout à fait jour : mais enfin son influence est 
« réelle et palpable, elle s'insinue par toutes les fissures 
« d'un édifice chancelant ; elle prend graduellement la 
a place du vieil esprit quand il s'en va ; elle le modifie 
a quand il reste*, d 
M. Troplong laisse ailleurs s'échapper toute sa pensée : 
« Le Christianisme n'a pas été seulement un progrès sur 
« les vérités reçues avant lui , qu'il a élargies , complétées, 
a et revêtues d'un caractère plus sublime et d'une force 
a plus sympathique ; mais il a été encore ( et ceci est au pied 

r De V influence du Ckristiani$me sur le draU romain, p. 76 à g». 
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a de la lettre y même pour les plus incrédules) une des- 
a cenie de l'Esprit d'en haut\.. » 

> De V Influence du Christianisme sur U droit rmnain, p. M. •« Un 
écrivain moderne Israélite , M. Salvador, a fait un livre contre Jésus-Christ 
et sa doctrine , qui a en du retentissement comme tout livre qui attaquera 
Jétua-Chrial et sa doctrine. Pour se mettre plus à Valse dans cette entre- 
prise, tt a commencé par renier la foi de ses pères dans un ouvrage précé- 
dent contre Moise; et, de même qu'il avait prétendu que le Mosaxsme n'était 
qn*nn fidt humain, prenant son principe dans des doctrines de llSurope 
ocflidflBtale, de mtaie II a essayé d'éCaUir que le Christianisme n*était qu'une 
fusion de tons les dogmes orientaux, et qu'un progrès de tous les travaux 
accomplis, de toutes lesVndances générales de Tépoque où il a pris nais- 
sance. -— Je ne lui répondrai pas , f en suis dispensé : un trait mortel , car 
c^esl un trait de bon sens , a été décoché contre son système ; et , ce qu'il y 
a de plus singnUer, c'est que ce trait est parti de la main d'un de ses coreli- 
gionnaires, et que c'est un autre de ses coreligionnaires qui s'en est fait 
Péditeur. M. Cahen , dans le tome IX , p. 7, de sa traduction de la Bible , a 
donné place à ce jugement d'un autre Israélite sur l'ouvrage de M. Salvador : 
— « Un ouvrage récent, sur Jésus^Christ et sa doctrine, débute ainsi : — 
Ves^e humaine a été soumise par la loi de son accroissement à deux 
nécessités, deux tendances , qu'on croirait inconciliables au premier 
aspect, et qui ne manquent pas éP analogies avec la propre loi de V or- 
ganisation la plus avancée du Christianisme. — Comment deux ten- 
dances peuTcnt^es SToir des analogies avec une loi , avec une propre 
loi d'orgaidsation, et d'une orgai^atlon la plus avancée? Quel langage! 
Pourtant M. Satvador est un excellent écriraln, colorant fortement sa 
pensée, et la rendant habituellement arec clarté , justesse et concision; 
mais quelquefois aussi 11 est dominé par la prose poétique des Allemands , 
le Jargon hlstorico-métaphysiqne de Técole de Yico, par la pliraséologie 
monstrueusement torturée des romanciers , fléaux littérairesjde l'époque. 
Du reste , dans cette noureUe production , notre coreligionnaire suit le 
même système , ou , pour parler plus exactement, soutient la même ga- 
geure que dans son ouvrage sur Mo!se. Sa première thèse est celle-ci : Le 
judaïsme, par son principe, appartient à l'Europe occidentale ( Il Ta 
prouvé en deux gros volumes, 1828 ) ; la seconde thèse est celles : Le Chris- 
tianisme, par son principe, appartient à TAsIe orientale ; et 11 l'a prouvé en 
deux gros volumes , 1888. On dit qu'nn secrétaire d'Abd-el-Kader ra publier 
cette troisième thèse : Le mafaométlsme, par son principe , appartient à 
PAmérique centrale, n le proure , di^on , en deux gros rolumes. Je no 
doute pas que le Musulman n'obtienne le même succès que l'Israélite , 
pourvu qu'il suive la même méthode. Elle est très-facîlc ; elle consiste nni- 

17. 
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J'ai cru deYoir m'étendre un peu sur ce sujet , pour dé- 
raciner ce préjugé dont s'est prévalu trop longtemps le 
déisme , et qui préoccupe encore certains esprits y que la 
philosophie humaine était déjà en marche vers les vérités 
chrétiennes , et que TÉvangile n'a pas été une révélation , 
mais un progrès : erreur qui n'a rien même de spécieux , 
qui ne repose absolument que sur l'analogie de quelques 
pensées de Sénèque , d'Épictète et de Marc-Aurèle , avec 
la morale évangélique, et qui disparaît entièrement , dès 
qu'une saine observation des faits vient démontrer que ce 
n'est là qu'un reflet des premiers rayons du Christianisme 
sur le monde* 

Embrassant d'un regard l'ensemble des choses , il est 
aisé de voir, en dernière analyse, que le Christianisme n'a 
pas été un développement et un progrès de l'esprit philo« 
Bophique et religieux qui régnait alors y mais bien un fait 
subit y un jet divin , en opposition directe avec cet esprit 

« quement à ne savoir pas lire les originaux , à ne vouloir pas discater la 
« valeur des documents qu^on cite, ni Tépoque de leur composition; à 
« mêler, jeter et remuer dans le même sac tous les temps, tous les lieux ; 
« à citer le Talmud quand il est favorable à Moise , et Moïse quand 11 est fk* 
« vorable au Talmud, et Tabbé Guénée quand il est favorable à tous les 
« deux. Trouvetvous une prescription d'une baribarie révoltante chei le 
« législateur ami ? dites qu'elle est de Tordre politique ; rencontrex-vous une 
« morale sublime chez le législateur ennemi? faites entendre que c'est de 
« iniypocrisie. Éloignex tous les passages qui peuvent vous nuire , et ne 
« négligez pas le moindre iota qui vous soit utile; et, en tout cas, venex 
« du baume sur vos propres blessures, et du venin sur celles d'aotnd. Avec 
« de tels moyens , ayez le talent de grouper avec esprit les faits, de répoidre 
« avec liabileté les jours et les ombres , selon TefTet que vous voulez pro- 
« duire , et vous ferez pour le mahométisme , le bouddhisme , le fétichisme, 
« ce que notre Christophobe coreligionnaire a fait pour le judaïsme. Tout»* 
« fois , après avoir admiré réloquence de l'écrivain, la logique du penseur, 
« la science de Térodit, vient le bon sens avec sa grosse voix , qui crie à tue* 
« tâte : £t pouiTAirT cela n'bst pas vrai. » 
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philosophique et religieux. Jamais lo monde n'avait été 
plus rationaliste à la fois et plus superstitieux que lorsque 
le Christianisme vint asseoir tout à coup la doctrine de la 
foi sur les ruines du raisonnement, et Tadoration en esprit 
et en viriti sur les ruines de TidolAtrie. La faij VhumiUté, 
la chariU, Vamour de Dieu, la ehasleti de Veeprit, lapé- 
nitence , autant de choses , autant de mots complètement 
inconnus à la terre en ce temps-là , et qui s'imposèrent au 
monde en le heurtant de front. Le Christianisme a surpris 
le monde dans un effroyable progrès de décomposition qui 
datait de l'introduction du rationalisme dans le domaine de 
la tradition , et lui a redonné la vérité primitive plus com- 
plète, de la même main qui la lui avait donnée une pre- 
mière fois. C'est contre les philosophes et les docteurs que 
tonnaient précisément Jésus-Christ et ses ApAtres y et ce 
furent les philosophes et les docteurs qui les mirent à mort, 
a Nous prêchons la sagesse , disait Paul; non la sagesse du 
a siècle ou des princes du siècle, qui périssent, mais la 
« sagesse cachée dans les mystères de Dieu, qu'il a pré- 
« parée avant tous les temps, et qu*aucun des princes de 
a ce siècle n'a jamais connue ; car Dieu a choisi les fous 
« selon le monde, pour confondre les sages '• » Rien de 
plus exact, historiquement parlant, que cette assertion de 
saint Paul. Outre les premiers Apôtres , dont les mains cal- 
leuses étaient encore toutes ruisselantes de Peau de la mer, 
seul théâtre de leur industrie , les premiers hérauts du 
Christianisme, ceux qui lui firent faire le plus de progrès , 
ftirent des hommes sans lettres , ignorants , rudes et gros- 
siers, des cardeursy de$ cordonnière , des foulons, comme 
le leur reprochait le philosophe Celse * ; et ce ne ftit qtie 

» Cor., l-î. 

» Orig, coni. CeU.» Ilb. m , »• M. 

A 
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lorsque les pauvres et les petits eurent fini d'entrer dans ca 
royaume de la vérité , que les philosophes et les empereurs 
y furent reçus à leur tour. Cela devait être y même humaine- 
ment parlant , parce que les philosophes et les empereurs 
étaient les plus perdus dans le sens oppose , et avaient à 
revenir de plus loin. Aussi eurent-ils longtemps les yeux fer- 
més à la lumière. Ce fut beaucoup moins les prêtres païens 
que les philosophes qui repoussèrent le Christianisme et qui 
restèrent attachés les derniers à la vieille foi polythéiste, d'a- 
près l'interprétation qu'ils lui donnaient. C'est eux qui fai- 
saient dresser les échafauds et qui soufiBaient les bûchers 
contre les chrétiens. Marc-Aiu*èle fut un des plus violents 
persécuteurs de ces derniers , et il avait pour pourvoyeurs 
des philosophes comme le philosophe Crescens ; qui provo- 
qua le supplice de saint Justin et de beaucoup d'autres. Ils 
traitaient les chrétiens comme des criminels et des insensés, 
et se moquaient avec \m étonnement stupide des vertus qui 
sont devenues aujourd'hui le premier apanage de notre 
nature , et les plus grandes preuves de la divinité du Chris- 
tianisme, ns appelaient sa doctrine insania ', amentia % 
dementia ^ , stultitia , furiosa opinio * , furoris insipim- 
tia '. Lucien , dans son dialogue satirique intitulé PAi7o- 
patris , et dans sa vie de Peregrin , dénonce les chrétiens 
â la risée publique , comme s'étant laissé persuader par 
leur législateur qu'ils étaient tous frères; et il rapporte à 
cette occasion , avec une ironie qu'il croit insultante , les 
prodiges de leur générosité , leurs voyages lointains , leurs 
sacrifices sans mesure pour secourir celui d'entre eux qui 

* s. Oyfr.p lib. ad Démet, 

' Piin., Bpist. ad Trajan — Tacit., Annai, 

^ TertuU.y Ap.f cap. i. 

4 Minut. Félix. 

^ Act, Proc., Mart, ScilL 
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tombe dans rinfortunc. Celse demandait aussi : a Qu'a donc 
« feit Jésus pour mériter d'être adoré comme Dieu? À-t-il 
a témoigné un souverain mépris pour ses ennemis ? b (Quelle 
inintelligence de la vérité divine!) d L'a-t-on vu rire et se 
a jouer de tout ce qui lui est arrivé * ? » Enfin , la lutte san- 
glante qui se perpétua pendant trois siècles , cette lutte en- 
tretenue surtout par l'esprit philosophique , dont le dernier 
effort et la dernière apparition , à cette époque , se résu- 
mèrent dans le règne et la personne do l'empereur Julien^ 
témoigne bien hautement que le Christianisme n'était pas 
un progrès naturel de l'esprit humain j mais bien xm souffle 
régénérateur parti de l'Esprit suprême de vérité , pour re- 
nouveler la face du monde '. 

Aussi y fidèle à son principe , la vérité chrétienne , après 
s'être révélée au monde ; se dcry^a immédiatement un 
moyen de propagation et de perpétuité sur la terre , pris en 
dehors et au-dessus du rationalisme; dont le dissolvant 
avait déjà ruiné la vérité primitive : celui de la tradition , 
sous la garde d'une autorité catholique ; moyen analogue 
à celui que les premiers hommes et les sages de l'antiqmté 
avaient longtemps suivi et défendu, mais qui devait être 
plus efficace et plus souverain , parce qu'il était l'œuvre de 
la Vérité même , et qu'il avait pour objet le salut définitif 
du genre humain. 

Ici se découvrent des rapports entre les deux traditions 

I Orig.eont. CSe(i.,]ib. I, n« 83. 

» Même après Julien , et depuis la fin du quatrième siècle , les néoplato* 
niciens restèrent , à proprement parler^ les seuls vrais prêtres, docteurs et 
prophètes de l'andenne Rdigion. « Fiers de leur nom et de leur doctrine» 
« dit saint Augustin, ils rougiraient d'être Chrétiens ; leur orgueil repousse ce 
« nom, qu'il faudrait partager aTec la multitude; ils le repoussent comme 
m un dèdionneur : insolents porteurs de manteaux , plus leur nombre est 
« petit, plus leur superbe est grande. » ( Cité de Dieu, XIII, 16. ) 
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et les deux révélations , qui les expliquent et les fortifient 
Tune par Tautre , et , en se reliant dans la personne de 
Jésus-Christ, nous font apparaître le ChristÎBuusme comme 
un fait correspondant à Tétat primitif du genre humain , et 
le reportent à Torigine même du monde. 
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EXPOSITION. 



Au fur et à mesure que nous grayissons le sentier de la 
vérité , nous voyons Thorizon s'étendre « et nous embras- 
sons des résultats plus complets et plus définitif. Ce qui 
ne nous apparaissait que par échappée de vue et par 
fragment se découvre et se rejoint, de manière à com- 
|)oser un tout de plus en plus lié , et conséquent avec lui- 
même. 

Il y a très-certainement dans Tordre religieuz , comme 
dans i*ordre moral, comme dans Tordre physique, un sys- 
tème d'organisation et d'harmonie qui tend puissamment 
à l'unité relative à chacun de ces ordres , comme ces unités 
relatives tendent à l'unité absolue, à l'unité suprême, qui est 
UiBu. L'instinct que nous portons en nous de cette unité, 
pour laquelle nous sommes faits, est la cause de la manie des 
systèmes chez tous les hommes : manie dangereuse , en ce 
que , ne connaissant pas toutes les causes et n'apportant 
pas à leur recherche un esprit assez patient et assez désin- 
ici cssé y on se fait des doctrines factices et fragiles , qui si- 
mulent la vérité et en retardent la découverte; manie plus 
dangereuse encore lorsqu'elle s'attache à la Religion sans 
autre guide que la seule raison, parce que celle-ci est plus 
aveugle sur cette matière que sur toutes les autres. Mais 
quand on soumet son esprit aux vues de la foi, alors le 
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système est non-seulement possible, mais encore certain 
et nécessaire , parce que Timité de nos rapports avec Dieu 
étant le but de la vérité révélée , ceUe-ci, si elle existe, 
doit fournir à notre esprit les éléments qui la constituent , 
et les arguments tout faits des choses mêmes que nous ne 
voyons point. Sub$tantia rerum sperandarum , argumen- 
tum non apparentium. 

Ne soyez donc pas en défiance à la vue de cet arrange- 
ment que prennent les choses au point de vue de la foi : 
cela doit être. Ce qui pourrait être artifice et illusion en 
toute autre matière , ici n'est que le résultat de la nature 
même de la vérité que nous examinons. Elle porte son 
système avec elle, ou bien elle n'est pas. Aussi, pour 
ceux qui sont convaincus de son existence, la confiance 
est sans bornes : aucune objection , aucime difScuIté , au- 
cune lumière , ne les inquiète. Ils n'ont peur que de Tigno- 
rance et de la mauvaise foi. Us vont au-devant de tous les 
obstacles, certains que ce ne sont que des fantômes, et 
appellent le jour et Texamen avec le même empressement 
que les systèmes humains mettent à les éviter. 

Cette confiance vous paraîtra justifiée", et avec elle la 
vérité qui lui sert de base , si nous considérons le spectacle 
que présentent aujourd'hui toutes les sciences humaines 
au plus haut point de leur développement. 

Depuis cinquante ans , toutes les sciences , en progres- 
sant, en s'élevant, se rejoignent et se rencontrent, au 
grand étonnement les unes des autres. Parties de points to- 
talement séparés , elles ne s'attendaient pas à un tel ac- 
cord. Et c'est précisément parce qu'elles ne s'y attendaient 
pas , qu'elles l'ont atteint : car si elles l'avaient eu en vue 
dès leur point de départ , la confiance , la prévention , le 
caprice , ou le préjugé , auraient troublé leur marche , et les 
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auraient fait dévier dans des systèmes divers qui auraient 
fini par se combattre ; tandis que chacune d'elles y se ren- 
fermant dans l'observation immédiate des vérités qu'elle 
avait sous les yeux^ sans se préoccuper de leurs consé- 
quences , a laissé précisément à ces conséquences toute leur 
direction naturelle^ et a fini par arriver, en les suivant , à 
la garantie la plus éminente de la vérité y qui est l'unité. 

n appartient à la vérité chrétienne de proclamer cette 
unité; car c'est elle qui, sans qu'on y ait songé, malgré 
même les volontés d'abord les plus hostiles et ensuite les 
plus indifférentes, a vu venir à elle, comme vers un centre 
commun, toutes les sciences modernes, dont les résultats 
inattendus ont composé d'eux-mêmes, et comme s'ils 
avaient été prédisposés dans ce but , la démonstration de 
la vérité religieuse ; si bien que celle-ci semble être deve- 
nue à son tour la garantie et la contre-épreuve de la vérité 
des sciences elles-mêmes. 

a Lorsque je considère combien d'hommes différents ont 
c travaillé, presque sans le savoir, à produire ce résultat, 
« dit un savant critique ; quand je les vois tous agir ainsi 
a comme des fourmis, apportant chacun son petit tribut 
a particulier ou renversant quelque petit obstacle, se croi- 
a sant et se recroisant l'un l'autre, comme s'ils étaient dans 
a une conflision complète, et au grand détriment des pro- 
a jets de chacun ; cependant, quand je découvre que de tout 
a ceci résulte un plan d'une excessive régularité, rempli 
a d'ordre et de beauté , il me semble voir là des marques 
a d'un instinct plus élevé, et d'une influence dirigeante pla- 
« cée au-dessus des conseils irréfléchis des hommes, pour 
« les amener à des fins grandes et utiles; et je ne puis me 
a persuader qu'il n'y ait pas un csil vigilant qui préside à 
a cette direction des choses dissemblables^vers une grande 
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« fin y lorsque je vois que cotte fin est la confirmation de la 
a parole de Dieu*. » 

C'est là le grand tableau dont nous aurons occasion d'es- 
quisser les principaux traits. Cette matière y qui ne pourra 
être qu*accessoire dans notre plan, a été l'objet spécial de 
plusieurs ouvrages distingués ^ composés on France et en 
Angleterre , que vous pourrez consulter à loisir, quand le 
goût de la vérité religieuse se sera développé en vous. Je 
ne vise qu'à vous en faire ici la première ouverture , et à 
vous en exposer seulement ce qu'il faudra pour le besoin 
de nos Etudes. 

Reprenons- en le cours. 

Cet état de ruine morale dans lequel était tombé l'huma- 
nité, et que nous avons dépeint à la fin du livre précédent, 
n'était pas le résultat inunédiat de la constitution piinûtive 
du genre humain. 

Si l'homme se fût maintenu dans la condition où Dieu 
l'avait mis en le créant, il eût présenté dans tout son être 
Tordre et la perfection qui régnent dans les autres œuvres 
sorties de la main du Créateur. 

Sa nature l'appelait même à un développement de gran- 
deur et de supériorité dont la tendance se retrouve encore, 
quoique brisée, dans les décombres de son édifice. 

Hais cette grandeur et cette supériorité tenaient à un 
attribut distmctif de son espèce , qui comportait nécessai- 
rement la chance d'une chute et d'une dégradation. 

Cet attribut est la liberté. 

La liberté 1 le don le plus sublime que dans son amour et 
sa munificence Dieu pût faire à une créature, puisque, par 
là, il la faisait à son image, sauf sa perfection souveraine et 

• Wfc«eman , Rapport entré la srience et la Religion # t. I , p. M. 
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infinie qiril ne pouyait lui transporter, mais dont cepen* 
clanC il la mettait à même d'approcher de plus eu plus, la 
faisant entrer ainsi dans une communion indéfiniment pro- 
gressiye avec sa vérité j sa sainteté et sa félicité. 

Le lien de cette union ineffable dépendait, pour Thomme, 
de sa fidélité à contenir sa liberté dans la limite que Dieu 
lui avait prescrite, précisément pour qu'il eût s^)et de 
l'exercer par son choix, et de devenir l'artisan de son me* 
rite et de son destin. 

Cette limite consistait dans la défense qui lui fut faite , 
au sein de l'abondance de tous les biens , de goûter d'mi 
fruit mystérieux dont les propriétés . physiques et morales 
correspondaient aux attributs de la nature humaine , que 
cette défense devait éprouver. 

Une intelligence supérieure, déchue précédemment elle- 
même dans le mal, et dont toute la puissance s'était tour- 
née à le propager, s'insinua, à la manière ou sous la 
forme d'un serpent, dans l'esprit de la compagne et pour 
ainsi dire de la moitié la plus faible de l'homme , et l'a- 
mena par ses séductions à faire la triste expérience du mal, 
en violant la défense qui était comme le rempart de sa fé- 
licité. 

L'homme, déjà à demi tombé dans sa compagne, ne sut 
pas résister a la séduction que celle-ci lui communiqua ; 
il viola, à son tour, le commandement divin, et tira le mal 
du bien en mésusant de sa liberté. 

Par là il porta à lui-même et à son espèce, qui était en- 
core toute en lui , un coup terrible dont les contre-coups 
ont porté dans toute sa descendance , et l'ont précipitée 
de plus en plus dans le désordre intellectuel et sensible , 
c'est-à-dire dans le crime et dans le malheur. 

Le résultat immédiat de cet abus de sa liberté fut la di- 
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ininution de cette liberté mâme. Avant sa révolte il était 
libre 9 car il pouvait , à son choix^ passer au mal ou rester 
volontairement au bien; tandis qu'après sa chute il ne put 
plus repasser de lui-même au bien , et resta involontaire- 
ment au mal. n fbt serf du péché. 

De là une seconde nature, nature viciée et marftlre^ na- 
ture sauvage y dans laquelle nous naissons tous , et que 
nous considérons comme notre nature primitive et immé- 
diate, parce que Faccident qui nous y a plongés se perd et 
se confond dans Téloignement avec l'origine même des 
choses , et qu'une de ses principales conséquences a été 
précisément de nous faire perdre la notion de nous-mêmes 
et de nous obscurcir à nos propres yeux. 

Cet obscurcissement de Thumanité déchue n'a pas été 
si profond qu'elle n'ait conservé quelques souvenirs de<9a 
déchéance, et qu'elle ne retrouve encore en elle les débris 
reconnaissables de sa primitive grandeur. A ces souvenirs 
et à ces débris s'est trouvée mêlée l'impression d'une main 
secourable qui nous les a conservés, en amortissant la 
chute de l'homme , et en s'ofiGrant à lui de loin, au fond 
même du précipice, pour l'en retirer et l'aider à remonter 
au sommet. 

Cette main est celle de Dieu même, mais une main c^ 
chée pour ainsi dire dans le châtiment , comme la main 
d'un père qui satisfait à la fois à la justice et à la bonté. 

Et entrevoyez déjà cette divine économie à laquelle nous 
reviendrons plus tard. 

L'ordre voulait que la justice divine s'appesantit* sur 
l'homme coupable , jusqu'à une entière satisfisM^tion. 
L'homme , incapable de son propre fonds de réparer son 
désordre et de solder la justice d'un Dieu , ne pouvait cpxB 
rentrer dans son néant. La miséricorde de Dieu cependant. 
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(fui voulait trouver place à côté de sa justice et dans sa 
justice même, inventa le plus ravissant prodige de Tamour . 

Dans la descendance de rhomme, mais ne devant en 
sortir qu'à la plénitude des temps , fut cachée , abtmée y 
une personne divine , la vertu même de Dieu , son Fils : 
un avec Dieu par la substance y un avec Thomme par Ta*^ 
doption ; comme homme^ capable de souffrir et d'amasser 
sur lui la faute de Thomme; comme Dieu^ capable de 
satisfaire et d'épuiser sur lui toute la justice de Dieu; ar- 
rêtant sur sa tête tout ce que cette justice avait de châti- 
ment, pour ne nous en laisser que ce qu'eUe avait de gué- 
rison; nous donnant à la fois le secours et la connaissance, 
lo remède et Tart de nous en servir ; dommant et nous don- 
nant la force de dominer après lui cet Esprit mauvais qui 
avait été l'artisan de notre chute ; et, de notre combat avec 
cet antique ennemi, ne nous laissant que ce qui serait né- 
cessaire pour partager le mérite et le triomphe de la victoire. 

Ce Libérateur, promis dès le commencement, a été at- 
tendu et désiré par le genre humain tout entier, qui a 
rempli toutes ses religions et ses croyances de symboles 
et de figures de sa venue : 

C'est notre Sauveur JÉSUS-CHRIST. 

Fidèle au rendez-vous que son amour avait donné à no- 
tre misère , lorsque celle-ci a été arrivée à son comble il 
est venu, il a rempli l'attente du genre humain, il a ré- 
généré le monde, et nous a rouvert le ciel. 

Telle est l'histoire de notre espèce, et comme lo drame 
de nos destinées. Trois grands actes se le partagent : une 
chute immense, suivie d'un long égarement; une répara- 
tion infinie , suivie d'un grand combat ; une réhabilitation 
complète, suivie d'un immortel triomphe. Qui compren- 
dra ces trois actions? qui en sondera toute la profondeur ^ 
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([ui en démêlera le nœud? C'est la récompense de la foi. 
A elle seule il est donné d'arriver à Vintelligeneo de ce 
divin spectacle, et de voir s'éclaircir de plus en plus le 
voile épais qui le couvre aux yeux d'une raison supeii>e. 

Quant à nous, qui désirons la lumière, entrevoyons déjà 
le rapport qui nous apparaît entre la première et la se- 
conde révélation. Car cette impuissance de Thomme à rete- 
nir la vérité religieuse , cet égarement croissant de l'esprit 
ot du cœur humain, dans tous les désordres que nous avons 
signalés au sein du polythéisme , étaient la continuation 
de la chute commencée dans le premier homme; et cet 
éclat subit de vérité et de sainteté sur la terre, lors de l'ap- 
parition de Jésus-Christ, n'a été que le retour de la vie et 
(le la santé dans l'hiunanité brisée , et que la réalisation 
(lu secours présenté dès l'origine de la chute même , et 
dont l'attente l'avait accompagnée et adoucie. 

Ainsi le Christianisme est la première nature, ou\a grâce, 
qui a fait retour dans les désordres de la seconde ; c'est le 
renouement , la Rb-ugion véritable des anciens rapports 
de l'homme avec Dieu. Le mot Re-ligion tout seul , mot 
universel , exprime la persuasion de l'humanité entière à 
cet égard. Il signifie en ofTet im lion primitif qui a été rompu 
et renoué , Re-ligatio ; d'où suit que le théisme pur est 
ime contradiction avec notre nature corrompue, et n'a ja- 
mais pu exister que dans un état d'innocence. La Re-li- 
GiON véritable, comme le mol rmdique , doit nécessaire- 
ment s'appuyer sur la double vérité d'une déchéance et 
d'une RÉBABiLiTATiox, doit présenter une rupture, puis 
ime médiation entre l'homme et Dieu, et par conséquent 
un agent médiateur qui doit faire Religiox en sa personne 
de l'humanité dans toute sa misère , ol do la Divinité dans 
toute sa grandeur. 
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Ne vous inquiétez pas de ce qui peut rester de mysté- 
rieux dans cette doctrine, car, comme eUe comprend Dieu, 
il n'est pas étonnant que nous ne puissions pas la com- 
prendre ; il est nécessaire qu'elle échappe à notre enten- 
dement, et surtout à notre entendement vicié. EUe ne se- 
rait pas croyable, si elle était entièrement compréhensible. 
Aussi, quoique je pusse Téclaircir jusqu'à exciter le ravis- 
sement de votre intelligence (ce que je me réserve de 
faire dans la seconde partie) , cependant, comme il reste- 
rait toujours quelque cliose d*obsciu* qui servirait de re- 
traite à notre incrédulité , je m'en abstiens quant à pré- 
sent. Ce n'est pas par ce côté d'explication doctrinale que 
je me propose de la faire recevoir, c'est par un autre côté, 
saisissable pour l'homme le moins exercé aux vérités di- 
vines : ce côté est celui du fait. 

Avant d'être une doctrine , la Religion est im fait. 

Or, je mets en vérité de i^ait le plan de la Religion , 
tel que je viens de l'exposer. 

Cbla est. 

ComiBifT cela peut-il être? cobiment ce fruit, ce ser- 
pent, cette chute, cette transmission^ etc., etc.? Je laisse l'es- 
prit fort se donner carrière à cet égard. — C'est une folie, 
dit-U. — Soit : je lui concède tout ce qu'il voudra pour le 
moment. . . Mais , après tout , je le ramène forcément au 
fait, qu'il ne dépend ni de lui ni de moi de faire disparaî- 
tre , qui est là , toujoui^s là , répondant de sa possibilité 
par son existence , et de la force de son existence par la 
folie même, puisqu'on le veut, de ses caractères apparents, 
en dépit desquels il a su se faire universellement admettre 
et perpétuellement se maintenir. — C'est une lime qui dé- 
fie la dent de Tincrédulilé , et que nous pouvons lui pré- 
senter et lui voir mordre en toute assurance. — Par ce 
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côté la Religion est réellement invulnérable, et s'appuie sur 
Tune des bases les plus fondamentales de la philosophie 
des sciences , savoir , que lorsqu'un phénomène est suffi- 
samment attesté par le fait , son inexplication ne doit pas 
arrêter un instant'. Toute la science est pleine de faits 
inexpliqués , inexplicables , et qu'il y aurait néanmoins 
folie à rejeter. Eh bien! c'est ainsi, et à bien plus juste ti- 
tre, que j'entends procéder dans l'ordre de la Religion, et 
je dis : Le plan de la Religion est tellement établi en fait, 
que c'est se briser que de le heurter, que sa négation sou- 
lève plus d'incompréhensibilités que son admission, et qu'il 
explique , en un mot, plus de mystères qu'il n'en contient. 

Cela posé, je distribue ainsi mes preuves; elles sont à la 
dimension du sujet et répondent à son importance : 

L'autorité de l'historien Moise ; 

L'état de la natm*e humaine ; 

Les traditions universelles ; 

L'avènement et le règne de Jésus-Christ; 

L'accord et le lien de toutes ces choses. 

' Rerum éventa^ disait arec an grand sens Cicéron, maçis arbUnr 
quam comas gmari oportere; et hoc swn eontentw , quod etiam si quo- 
modo qtUdquidJiat ignorem , qwdfiat intelligo. 
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CHAPITRE n. 

MOÏSE. 

Cette seule première preuve est trop yasto pour ôtre 
saisie d'un coup d'œil : il faut nous la partager en trois 
aspects. 

§1". 

San antiquité, — son caractère et celui de ses écrits; 

— îe peuple juif . 

Il y a eu un temps où ce monde visible n'existait pas, 
et où tous les êtres que nous connaissons n'étaient que 
dans le possible. Sur ce théâtre de la création ime fois 
dressé^ l'espèce humaine qui le remplit aujourd'hui a été 
introduite la dernière , et à une époque peu reculée. Elle y 
a été réduite originairement à une peuplade , à une tribu , 
à une famille, à un seul couple , à un seul homme, d'où 
nous sommes tous issus, et en qui, par conséquent, ont 
dû s'agiter nos destinées. Ces faits, et bien d'autres, sont 
sortis du domaine de la foi religieuse pour entrer dans celui 
des sciences modernes , qui les démontrent et qui les font 
voir écrits partout. On peut se donner encore aujourd'hui 
pour incrédule sur bien des points , mais non sur ceux-ci ; 
car ceux-ci sont devenus des conquêtes de la raison sur la 
foi, qui a replié ses voiles devant le flambeau des sciences, 
ou plutôt qui a reçu l'hommage de leur assentiment, et 
n'a fait que leur remettre le dépôt de la vérité , qu'elle avait 
gardé depuis l'origine du monde. 

Quel trésor précieux serait pour l'esprit humain l'histoire 

18 
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de cette création du inonde , de cette origine de rhumanite! 
quelle étude féconde que celle des premiers éléments de 
notre nature , des principes constitutifs de notre espèce, 
des accidents qui ont pu influer sur notre tempérament 
moral y et par lesquels s'expliqueraient la grande énigme 
de notre nature et la fm de nos destinés ! Assurément , si la 
raison de notre existence et le dessein dont nous sommes 
l'objet doivent se trouver révélés quelque part , c'est dans 
le fait de notre création et dans ceux qui l'ont immédiate- 
ment suivi : tout le reste n'a été que suite et conséquence , 
ot, pour pouvoir sortir du labyrinthe, il faudrait pouvoir 
repasser par l'issue qui nous y a plongés. 

Mais où trouver cette histoire? qui peut l'avoir écrite? 
qui peut l'avoir gardée? Dans lo vaslc dépôt des historiens, 
qui font revivre pour nous tout lo passé , nous remontons 
aisément le cours des ans et des siècles pendant deux mille 
ùinq cents ans au plus; nous assistons à la formation des 
États modernes et à toutes les transformations qu'Us ont 
subies ; nous voyons tomber et se démembrer le vaste em- 
pire romain; nous l'avons vu auparavant vieillir, nous l'a- 
vons vu combattre et s'emparer du monde, nous l'avons 
vu ndtre enfin, et nous avons pu découvrir, avec l'œil de 
Bossuet, les germes de sa grandeur et de sa décadence; 
dans le même temps, ou peu avant, c'est la Grèce et ses 
merveilles qui brillent dans l'histoire , et qui s'agitenl sur 
la scène du monde ; c'est TÉgypte et sa nuageuse grandeur 
qui commencent à se perdre dans la nuit ; ce sont les 
Perses , les Mèdes , les Babyloniens , qui font comme les 
derniers plans de ce tableau; et de tous les historiens q%n 
nous en ont réfléchi les diverses parties , les plus anci^is 
sont Hérodote ot le grand Homère. Après cela notre Tue 
expire. 
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Jusque-là^ cependant , nous avons vu l'histoire des indi- 
vidus et des nations y mais non de Tespèce humaine ; nous 
avons saisi les branches , mais non pas le tronc. D'où 
vient que nous ne pouvons aller plus loin , et atteindre jus- 
qu'à cette société primitive d'où sont sorties toutes les 
autres? C'est sans doute que déjà nous approchons d'elle. 
Les nuages qui la couvrent attestent qu'elle n'est pas indé- 
finiment reculée. Si le monde , en effet j était indéfiniment 
plus ancien y la loi du progrès l'aurait conduit à se faire 
connaître lui-même par les fruits de sa civilisation beau- 
coup plus tôt ; et de même qu'Homère et tous les historiens 
qui l'ont suivi ont cédé au besoin naturel à notre espèce de 
laisser à la postérité des monuments de son passage , de 
même les générations précédentes nous auraient elles- 
mêmes initiés à leur existence y si le peu de développement 
de cette existence ne leur en avait pas ôté le besoin et 
refusé les moyens. Sans doute les mœurs peintes par Ho- 
mère ^ et surtout Homère lui-même, supposent déjà im 
grand progrès ' ; mais en accordant tout le temps nécessaire 
pour ce progrès y toujours est-il que c'en est là le premier 
fruit historique , et que , dès lors , la tige qui l'a porté n'est 
pas fort loin. Jusque-là le monde avait vécu, sans doute, 
de traditions orales ou symboliques ; et la simplicité des 
sociétés primitives ne leur avait pas fait sentir le besoin de 
conserver autrement les souvenirs des faits anciens. La 
mémoire humaine pouvait encore les porter : leur proxi- 
mité , et peut-être aussi leur grandeur, permettaient de les 
atteindre '. Cette opinion se confirme par un fait universel, 

' n ftut foire toutefois dans Homère la part de son génie personnel , qui 
«st immense. 

* Nous nous sommes rencontré , dans l'emploi de cet argument et dans 
la conclusion que nous en ayons tirée, avec un homme sous la plume du- 
<iuel , soit par sa doctrine , soit par le temps où il a écrit , il prend une 
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je veux dire par les traditions qui se trouvent encore au- 
jourd'hui au fond des histoires de tous les peuples y et qui 
toutes se rencontrent au travers de leurs métamorphoses , 
pour composer une tradition uniforme sur cert^dns fidts 
primitifs qui attestent une communauté d*origine. 

Mais y enfin\ ces traditions universelles ; ces souvenirs 
fossiles y n*ont pas encore trouvé leur Guvier ; par eux-mâ- 
mes ils n*ont pas une loi organique assez précise pour pou- 
voir se prêter à une recomposition exacte de rhistoire des 
temps primitife : ils seraient précieux seulement pour con- 
trôler la vérité de cette histoire y si elle se trouvait exister 
déjà. 

Mais U est temps de le dire : cette histoire existe , et les 
titres de la fiamille humaine sont dans nos mains. Au delà 
des histoires les plus anciennes, au delà d^Hérodote et 
d'Homère , bien au delà des annales égyptiennes , phém- 
ciennes et babyloniennes , au delà enfin des temps fabu- 
leux , au sein de la nuit et du silence qui enveloppent les 
premières générations y — comme un grand phare sur Ta- 
blme des temps , — s'élève y solitaire dans sa majestueuse 
antiquité 9 MO!SE, historien » non d'un peuple, mais des 
pères de tous les peuples y biographe de l'homme y annaliste 
de la nature , chroniqueur des gestes de Dieu. 

gnnde force. (Teit l'athée Lucrto : -< « Si le ciel et k teneBnbeigtont de 
« toute éternité, dit-il, pourquoi ne s'est-il trouvé aucun pote pour 
« chanter les éyénements antérieurs à la guerre de Thèbes et à la ruine de 
« TroieT Pourquoi tant de faits héroïques ensevelis dans l'oubli , el exdos 
« pour jamais des fastes éternels de la renommée? Je n'en doute pas : 
« notre monde est nouTeau ; est encore dans l'enftnce, et son origine ne 
« date pas de fort loin... Voilà pourquoi il y a des arts qu'on ne perfectionne 
« et d'autres qu'on n'inTente que d'aujourd'hui, etc. » ( De Nat. rer., VEb. V, 
▼. S86, trad. de Lagrange, qui fortifie cette opinion dans les notes de sa tra- 
duction par des réflexions sur la Térité du déluge , qui ne laissent pas aiisâ 
que d'aroir sous sa plume une certaine râleur. ) 
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Je sois heureux que mon si^jet en appelle à ce grand 
témoin , et que la vérité que je défends vienne s'adosser au 
monument le plus antique et le plus vénérable qui soit 
parmi les hommes. 

Quand on réunit , quand on pèse sérieusement tous les 
motife de confiance et d'adhésion qui environnent le livre 
de la Bible y et en particulier le Pentateuque » auquel vien- 
nent se rattacher toutes les autres parties , on est frappé 
d'un saint respect en l'ouvrant; on sent que l'homme n'a 
pas inventé ces grands et mystérieux récits, et qu'il n'a 
fait que prêter sa main pour les tracer. Si parfois la légè- 
reté de notre esprit se choque de quelques invraisemblances, 
nous nous en repentons bientôt, parce que nous sentons 
que l'on ne peut que perdre dans cette lutte avec l'esprit de 
Dieu. Aussi, je comprends que l'homme le plus sceptique 
de notre âge, lord Byron, ait fini par écrire sur sa Bible 
ces lignes qui y ont été trouvées après sa mort : — a Dans 
« ce livre auguste est le mystère des mystères. Ahl heureux 
a entre tous les mortels ceux à qui Dieu a fait la grâce 
a d'entendre , de lire , de prononcer en prières , et de res- 
a pecter les paroles de ce livre 1 heureux ceux qui savent 
d forcer la porte , et entrer violemment dans les sentiers 1 
a MaU il vaudrait mieux qu'ils ne fussent jamais nés, que 
a de lire pour douter ou pour mépriser. . . '. » 

Arrêtons-nous pour analyser les garanties de ce livre 
incomparable, et pour éprouver sa solidité au poids de no- 
tre faible raison ; car il va devenir le fondement de Tune 
des preuves les plus importantes de la vérité que nous étu- 
dions. 

I. L'antiquité de Moïse, avons-nous dit, est une première 
qualité qui le met hors de pair avec tous les autres histo- 

• Œuvres de lord Byron ;Mé}zn(ie», t. Il, p. 48fi. 
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riens. Elle est essentielle dans nn historien de la création; 
ear par elle il se trouve plus rapproché des origines que 
qui que ce soit, et se trouve par là dans une des premières 
conditions d'exactitude et de fidélité par rapport aux évé- 
nements qu^U décrit. 

Or, cette qualité ne peut lui être sérieusement contestée. 

L'illustre Cuvier; dont le nom sera invoqué plusieurs 
fois dans ces études sur Hoise , comme celui de Tun des 
plus dignes représentants de la science humaine , a eu oc- 
casion de constater cette première vérité ; il Ta fait ainsi : 

a La chronologie d'aucun de nos peuples d'Occident ne 
c remonte, par un fil continu, àplus de trois mille ans. Au- 
c cun d'eux ne peut offrir avant cette époque , ni même 
c deux ou trois siècles depuis, une suite de &its liés en- 
c semble avec quelque vraisemblance. Les Grecs avouent 
a ne posséder l'art d'écrire que depuis que les Phéniciend 
c le leur ont enseigné, il y a trente ou trente-quatre siècles; 
c longtemps encore depuis , leur histoire est pleine de fa- 
c blés , et ils ne font pas remonter à trois cents ans plus 
c haut les premiers vestiges de leur réunion en corps de 
ff peuples. Nous n'avons de l'histoire d'Asie occidentale 
c que quelques extraits contradictoires qui ne vont, avec 
a un peu de suite, qu'à wngt Hècles. Le premier historien 
a profane dont il nous reste des ouvrages , Hérodote , n'a 
c pas deuxmille trais cents ans d'ancienneti. Les historiens 
« antérieurs qu'il a pu consulter ne datent pas d'un siècle 
c avant lui. On peut même juger de ce qu'ils étaient y par 
c les extravagances qui nous restent, extraites d'Aristée de 
a Proconèse et de quelques autres. — Avant eux on n'a- 
a vait que des poètes ; et Homère , le maître et le modèle 
«t étemel de l'Occident, n'a précédé notre Age que de deux 
<r mille sept cents au deux mille huit cents ans... Un seul 
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« peuple nous a conservé des annales écrites en prose 
a avant Tépoque de Gyrus : c'est le peuple juif. — La par- 
ff tie de l'Ancien Testament que l'on nomme le PentcUeuque 
a existe sous sa forme actuelle au moins depuis le schisme 
a de Jéroboam, puisque les Samaritains la reçoivent comme 
a les Juifs, c'est-à-dire qu'eUe a maintenant, à coup sûr, 
a plus de deux mille huit cents ans... H n'y a nulle raison 
<r pour ne pas attribuer la rédaction de la Genèse à Moïse 
a lui-même, ce qui la ferait remonter à cinq cents ans plus 
a haut, à trente-trois siècles ; et il suffit de la lire pour s'a- 
a percevoir qu'elle a été composée en partie avec des mor- 
a ceaux d'ouvrages antérieurs : on ne peut donc aucunc- 
a ment douter que ce ne soit le plus ancien dont notre 
a Occident soit en possession '. » 

Quel historien que celui qui domine tous les autres de 
dix siècles! — Hérodote remonte à deux nulle trois cents 
ans, et Moïse à trois mille trois cents ans ! — Gombien on 
peut dire à tous les historiographes , en les lui comparant, 
ce que les Égyptiens disaient aux philosophes grecs ; 
a Vous n'êtes que des enfants, vous autres : il n'y a point 
a de vieillards parmi vous , vous n'avez pas de science 
a blanchie par le temps! » Et combien ces philosophes se 
seraient eux-mêmes inclinés devant la majesté de Moïse, 
comme étant le plus proche de Dieu et de l'origine des 
choses, et ayant dû savoir mieux que personne ce qui était 
vrai, ce qu'il y a de premier : le dogme paternel, le dogme 
divin * 1 

Cette conclusion prend une grande force, lorsqu'on vient 
à remarquer que les fables mythologiques et l'origine at- 
tribuée à leur invention sont de date postérieure; que le 

* Discours sur les révolutions du globe, 6* édit., p. 171. 
> Aristote , Socrate , Platon , Cicéron , déjà cités. 
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cours de la tradition n'avait pas encore été troublé , et que 
c'est à plein canal de cette tradition que Moïse a dû puiser 
ses récits. Si Tespace qui sépare encore Moïse du déluge et 
de la création nous parait considérable pour la conserva- 
tion des souvenirs , il se raccourcit visiblement par la lon- 
gévité des hommes à cette époque^ par les vives impres- 
sions qu'avaient dû laisser dans les esprits les événements 
primitifs, et par la simplicité des mœurs et des connais- 
sances; plus propre à les conserver. En prenant les dates 
de Moïse (et; comme nous le verrons , leur exactitude est 
certifiée), la vie de trois ou quatre honunes remontait jus- 
qu'à Noé , qui avait vu les enfhnts d'Adam , et touchait , 
pour ainsi parler, à l'origine des choses '. De si longues 
' vies et un si petit nombre de générations rapprochaient 
presque autant l'origme du monde du temps de Moïse , que 
si la chose s'était passée depuis deux ou trois âècles entre 
des personnes d'ime vie ordinaire. 

Du reste , une réflexion importante vient déposer ici en 
faveur de la sincérité de Moïse. Mo'ise , le plus ancien des 

' Du temps de Moïse , un homme pouvait avoir vu Joseph, dont le père 
avait vu Sem , qui avait vu Mafhusalem , qui devait avoir vu Adam. — 
Abraham, qui avait vu les enfimts de Noé, et dont la postérité faisait la 
nation juive du temps de Moïse , qui , par conséquent, a été oomine le ré- 
servoir des traditions de POrient à ces premières époques, avait laissé dans 
les nations païennes elles-mêmes un souvenir qui témoigne de son Impor- 
tance, et qoi confirme ce qne la Bible nous en dit. Nioolas de Damas s'ex- 
prime , en elTet , ainsi sur ce grand personnage : « Abraham sortit avec une 
« grande troupe du pays des Chaldéens qui est au-dessus de Babylone, régm 
« en Damas, en partit quelque temps après avec tout ion peuple » et s'tUr 
m but dans la terre de Chanaan, qui se nomme maintenant Judée, oo sa 
» postérité se multiplia éPune manière incroyable 9 ainsi qae je le dirai 
« plus particulièrement dans un autre lieu. Le nom d'Abraham est encoR 
<i anjourdlmi fort célébré et en grande vénération dans le pays de Di- 
« mas. » ( ffist., liv. IV.) — Hécatée a écrit un livre entier à non snjet: 
Bérose en parle également : il place son existence en Page dixième i^rès k 
déluge. 
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ImîOTleùBf est oelui qui donne à l'origine du inonde la date 
la plus réemte, et qui, en diminuant le nombre des gé- 
nérations , B'expose à un démenti inéiitable i s'il n'est pas 
dans le vrai. En supposant qu'il ait été un historien ordi- 
naire y et qu'il ait pu avoir d'autres vues que eelld de 
fixer, dans une histoire écrite , ce qui était connu de pres- 
que tous les peuples et ce qui faisait l'une des plus essen* 
tieUes parties des monuments et de la religion de la fa- 
mille d'Abraham; il se serait bien gardé deikdre vivre si 
longtemps des témoins qui auraient déposé contre lui, qui 
auraient rendu sensibles toutes les erreurs de ses dates , et 
fait douter, par conséquent, de tous les événements qu'il y 
avait attachés. Il se serait mis en sûreté en éloignant l'ori- 
gine du monde , en multipliant les générations , s'il n'avait 
dit ce qu'on savait déjà en remontant d'Age en Age ; et il est 
visible que ses annales étaient les annales publiques avant 
qu'il écrivit, puisqu'il ne prend aucune précaution pour 
être cru, et qu'il multiplie tout ce qui peut servir de preuve 
contre lui, s'il n'est pas fidèle. 

Ainsi l'antiquité de Moise d'une part , et d'autre part le 
peu d'antiquité qu'il assigne à l'origine du monde , deux 
traits qui lui sont propres , concourent pour élever, en fa- 
veur de la vérité de son histoire , une première et impor- 
tante garantie. 

n. Ce qui distmgue, en second lieu, l'auteur du Penta- 
teuque , c'est son caractère personnel et celui de ses écrits- 
Aucun historien n'a écrit dans des conditions aussi gra- 
ves, aussi solennelles , que Moïse ; ce n'est pas un podle 
comme Homère ou Hésiode , écrivant sous l'inspiration de 
sa fantaisie , se proposant de charmer les imaginations et 
de s'assurer une immortalité terrestre; ce n'est pas un 
historien comme Hérodote et Thucydide , composant un 
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thème oratoire pour concourir aux prix qui se décernaient 
dans des jeux publics ; ce n'est pas enfin un annaliste adu- 
lateur ou censeur de ses contemporains y distribuant la 
gloire ou l'infamie au gré des partis , et se renfermant dans 
le cercle d'une idée ou d'une nationalité , comme la foule 
des historiens : c'est un pontife , c'est un patriarche , écri- 
yant sous les yeux de tout un peuple et pour ainsi dire du 
genre humain^ relatant des événements publics dont l'uni- 
vers avait été le théâtre, et fixant par l'écriture ce que toute 
la terre racontait. Chez M, pas de préface, d'exorde, ni de 
précaution; pas d'arrangement, pas de dessein concertés; 
nul souci de plaire ou de ne pas être cru : le récit, rien 
que le récit; probable ou improbable, naturel ou miracu- 
leux, profond ou naïf, tout sort de sa plume avec une aus- 
tère SHnplicité , comme s'il n'eût fait qu'écrire , et que ce 
Axe un autre, ayant l'intelligence des choses qu'il écrivait , 
qui. les lui eût dictées, n est bien évident qu'il écrit au 
sein de la persuasion publique ; que les choses qu'il raconte 
se soutiennent de leur propre crédit, et que les impressions 
d'étonnement, de doute ou d'incrédulité, que nous som- 
mes tentés d'^rouver en le lisant , ne se rencontraient nul- 
lement chez ses contemporains ; autrement il s'en serait 
préoccupé lui-même. On voit, on sent qu'il est porté sur 
l'opinion publique de son temps , et pour ainsi dire sur 
la voix d'un peuple, sur la voix de Dieu. Cette impression 
va jusqu'à déconcerter l'incrédulité la plus hardie, et à lui 
faire tomber les armes. Ce n'est pas à Mo'ise seul qu'on s'at- 
taquerait en rejetant son récit, ce serait à tout im peuple , 
à tout un monde qui le lui a dicté et qui l'a reçu, en 
présence des monuments et des traditions toutes vives qui 
le garantissaient, et dans les circonstances les plus propres 
à le confondre, s'il eût été fabuleux. 
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D'ailleurs^ comme on Ta très-bien fait observer, un ca- 
chet tout particulier distingue la cosmogonie de Moïse : 
chez presque tous les peuples, la mythologie s'est exercée 
dans la nuit des temps , lorsque rimagLaation ne redoutait 
pas les faits, et elle s'est éteinte dès que l'histoire a com- 
mencé. Les anciens monuments des Hébreux, au contraire, 
sont moins remplis de choses prodigieuses dans les temps 
antiques que dans les temps les plus modernes. Rien de 
plus imposant à signaler, dans la Bible, que le peu de pro- 
diges très-antiques et l'abondance des prodiges plus mo- 
dernes. C'est le contraire qui arrive, chez les autres peu- 
ples ; mais dans la Bible cet ordre est renversé. 

Les plus antiques légendes des autres peuples débutent 
par le polythéisme; non-seulement elles parlent d'alliances 
entre les dieux et les mortels, mais elles nous racontent les 
dépravations et les adultères célestes , elles décrivent les 
guerres entre les dieux, elles divinisent le soleil, la lune et 
les étoiles, et admettent une foule dedemi-dieux, de génies et 
de démons. Selon elles, tout inventeur d'un art utile obtient 
une apothéose. Si eUes nous montrent une chronologie , 
elle est ou presque nulle ou gigantesque; leur géographie 
s'étend comme un vaste champ peuplé de chimères ; tou- 
tes choses , selon elles , ont subi les plus étranges trans- 
formations , et elles s'abandonnent sans frein à tous les 
élans de l'imagination la plus variée et la plus fantasti- 
que. Un amour continuel du merveilleux, une répugnance 
invincible à rapporter la circonstance la plus simple sans y 
mêler quelque exagération , enfin , cette vanité nationale . 
toujours jalouse de faire honneur à un pays seul des faits 
quiconcement le genre humain tout entier : voilà les traits 
les plus frappants des cosmogonies païennes. 

en est bien autrement dans les récits de la Bible : là . 
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nous ne voyons qud Taotton immédiate d'un Dieu créaleur, 
sans déguisement^ sans aucune involution chimérique, 
rien que par sa volonté toute nue : teUe enfin que le com- 
porte la nature d'un ôtre tout-puissant. La lune , le soleil, 
les étoiles y loin d'être des dieux, servent au contraire à 
Tusage de l'homme > lui prodiguent la clarté , et lui servent 
à mesurer le temps. Toutes les grandes inventions sont 
faites par des hommes y qui restent tels. La chrimologie 
procède par séries naturelles ; et la géographie ne s'élance 
pas au delà des bornes de la terre. On ne voit ni transmi- 
grations ni métamorphoses ; rien enfin de ce qui nous 
montre , dans les livres des plus anciens peuples profanes , 
la trace de Timagination et du mythe. Si la science toute 
seule avait à décrire la création , et qu'elle le pût, elle ne 
le ferait pas autrement que Moïse. Une sublime vulgarité 
se fait remarquer dans sa parole \ une laconique simplicité 
renferme sa description dans les termes rigoureusement 
nécessaires pour dire que la chose a été fUte, et rien de 
plus. Tout dans ses expressions est idée, rien n'est image; 
et un style sans modèle , parce que le sqjet en eet sans 
exemple, simple comme la volonté et fort conmie la puis- 
sance ; im style qui lui-même est une création , nous offre 
en quelque sorte ime traduction littérale de la création ma- 
térielle : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
Dieu dit : Que la lumiire soit, et la lumUre fui. EX eu 
même temps quelle exactitude ! quel ordre 1 quelle profon- 
deur! quelle majesté 1 Quoi de plus naturellement soiTi et 
enchaîné que cette histoire , la seule qui forme un tout 
complet , qui coordonne et éclaircit les traditions éparses 
et décousues des peuples , et nous marque disfinctemttit h 
création de l'irnivers, celle de l'homme en particulier, V 
bonheur de son premier état, les causes de ses misères €'« 
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de ses faiblesses , la corruption du monde et le déluge , 
Torigine des arts et ceUe des nations , la distribution des 
terres , enfin la propagation du genre humain , et d'autres 
faits de même importance dont les histoires humaines ne 
parlent qu'avec confusion ^ et nous obligent de chercher 
ailleurs les sources certaines. Il y a dans les premières 
pages seulement de la Genèse plus de vérités fondamentales^ 
plus de saine philosophie, plus de connaissance des choses 
divines et humaines y que dans tous les ouvrages de Tanti- 
quité. Quelle grandeur, quelle magnifique introduction à 
rhistoire des premiers temps du monde , que ces six actes , 
que ces six coups de la volonté du Créateur, faisant jaillir 
l'univers du néant sans précipitation et sans effort ; expri- 
mant , par rintermittence et l'approbation par lesquelles il 
cldt chacune de ses merveilles, la sagesse et la force, la 
Uberté et la puissance les plus infinies ; tenant chaque par-- 
tle de l'univers incertaine devant lui, pouvant aussi faci^» 
lement en anéantir ou changer la destinée , qu'il lui a plu 
de la faire nattre et de la conserver* 1 Où Hoise a-t-U pris 
des notions si pures de la Divinité , des idées si sublimes 
de sa puissance, de son indépendance, et de ses autres 



< Cette approbation de Dieu , Bi vidil Deus gmd essei bonvm , qui scan- 
dalise tant les esprits forts » est Texpression la plus haute qui pût être 
donnée aux hommes de la liberté , de la sagesse et de la puissance du Créa- 
teur, nien ne pondait manquer son œuTre assurément comme un artiste 
mortel; mais la perfection qu'il lui imprimait n'était pas non plus un ré- 
sultat de la fatalité , c'était le fhiit de la sagesse et de la libre puissance de 
Celui qui a tout lait avec nombre, poids et mesure, et qui peut yarier à 
rinfini la periection, parce que sa perfection est infinie. Dien pouvait créer 
J -autres terres et d'autres ctem ; il pourait ne pas créer ; après même avoir 
vréé, il était autant maître de son ouvrage qu'avant : ce sont toutes ces 
choses que Moïse a escprimées par ces simples mots : Et vidit Deusjguod 
essei boman, comme s'il eût voulu réfuter à l'avance le système d'une 
moderne pliilosophie sur la nécessité de la création. 

î 19 
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paffeotions? Gommant se &it-il qu'étant venu tant de 
Bîàclas avant les autres éerivains , il les surpasse tous par 
sa haute sagesse , et soit le seul dont la doctrine n*ait pas 
vieilli et n*ait pas eu besoin de réforme , dont les c<mnais- 
sanoes et les réoits ne se soient pas trouvés en défkut sur 
quelque point; le seul enfin dont les écrits serviront à ja- 
mais de base à Thistoire et à la philosophie y comme à la 
Religion? 

Il y a sans doute des choses incompréhensibles et sur- 
naturelles dans ces récits ; mais il est aisé de voir qu'elles 
tiennent cela de leur nature , et non de l'imagination de leur 
Ufitorifiû. n serait choquant qu'il n'y eût rien de surnaturel 
dans la création de la naturOi parce qu'elle ne pouvait se 
servir de règle à elle-même avant qu'elle fût. Nous ne pou- 
vons comprendre et juger naturellement las choses que 
d'après les lois qui ont été mises entre elles et nous y et non 
d'après celles qui peuvent exister entre elles et Dieu, 
qui est seul à lui-même sa propre loi; et notre incrédulité 
vient souvent de la ftiusse application que nous ftisons au 
Souverain Être, des lois qu'il a imposées à ses créatores. 
Ici l'incrédulité serait d'autant plus déraisonnable que les 
faits surnaturels de la Genèse se rapportent à une époque 
où la nature et ses lois n'étaient pas encore arrêtées , et où 
rien n*était, à proprement dire, naturel que le bon plaisir 
de Dieu, a Où étiez-vous , dit Dieu à Job , quand je jetais 
ff les fondements de la terre ? Dites-le-moi , si vous avez de 
c l'intelligence. Ne voyez-vous pas que je suis infiniment 
« élevé dans ma puissance, et que nid de ceux qui ont im- 
a posé des lois ne m'est semblable? Qui pourra approfôn- 
c dir mes voies, ou qui peut me dire : Tous avez tait une 
c iquitioe ' ? » Toute la nature est restée semée de mys- 

> Job, cingi^. 1XITIII. 
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tèreSi malgré la constance de ses lois depuis six mille 
ans; et nous ne voudrions pas en trouYer, alors que Dieu 
la tenait encore dans ses mains créatrices 1 Loin de nous 
scandaliser de ce que ce livre auguste est le mystère des 
mystères , admirons comment, en nous révélant plus qu'au* 
cun autre la Majesté divine , il est en même temps celui 
qui ménage et qui satisfait le plus la faiblesse de notre 
raison; et, pour achever de le comprendre, demandons à 
Dieu, avec lord Byron, qu'il nous fasse la grâce d'en- 
tendre, de lire, de prononcer en prières, et de respecter 
cette parole. Alors notre docilité forcera la porte, notre 
humilité entrera violemment dans les sentiers, et nous 
verrons s'illuminer d'une sagesse toute divine ces mêmes 
pages qui ne présentaient à l'orgueil de notre esprit que 
ténèbres et contradictions. 

Car enfin il faut bien nous mettre au point de vue de la 
vérité sur les récits de Moïse , ne serait-ce que pour les juger 
avec justice. Ces récits doivent se composer autant de faits 
révélés par Dieu que de faits dont les hommes ont pu être 
les témoins. Nous avons déjà établi, dans le chapitre sur 
la Nécestité d'une rMUuion primitive , que Dieu avait dû 
nécessairement instruire lui-même le premier homme ou 
les premiers hommes de ce qu'il leur importait de savoir, 
et que c'était sur cette persuasion universelle que toute 
l'antiquité avait vécu. C'est donc Dieu même qui , en se 
iiûsant connattre à l'bonune sorti de ses mains (et quoi de 
plus naturel?), a dû lui dévoiler et faire passer devant lui 
le tableau de la création, à laquelle il n'avait pas assisté, 
être pour ainsi dire son premier historien , et entrer avec 
lui dans ces communications d'un père à soq fils , que 
Platon considérait comme le fondement de la vérité et 
lo premier anneau de sa tradition sur la terre. D*où ii 
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suit que le livre de Moïse ne peut être qu'un livre inspiré , 
s'il est le livre des véritables traditions sur Dieu , car les 
véritables traditions sur Dieu ont dû couler d'une source 
inspirée. Tout notre travail donc , pour établir cette vérité 
que Moïse est le seul historien exact des traditions primi- 
tives y aboutit également à établir qu'il est Vbistorien de 
la révélation , historien inspiré y sinon immédiatement , ce 
que je crois y tout au moins médiatement, et par le canal 
de la tradition. Sous ce point de vue , qui est le seul vrai , 
ou rien n'est vrai , Mo'ise s'efface ; et c'est la Mcjesté di- 
vine toute seule qui respire dans ses récits et qui se £ût 
entendre à chacun de nous , comme elle le fit au premier 
homme , et comme le premier homme le fit ensuite à ses 
descendants. L'histoire sainte revêt alors un caracfôre 
d'autorité devant lequel toute intelligence doit s^incliner 
et s'absorber dans la foi, qui est en définitive \a seule 
condition de l'esprit humain devant Dieu. 

Cette considération importante , et prise dans les entrail- 
les mêmes du siget que nous étudions , doit le dominer. 
Sans interdire l'examen^ elle doit le guider et le ramener à 
elle, si la droite raison n'y résiste entièrement; parce que 
toute chose doit être étudiée selon les conditions de «sa na- 
ture, et qu'il serait injuste et déraisonnable, pour juger si 
une œuvre est diviae, de l'examiner comme si elle ne l'é- 
tait pas. 

Sainement étudié , donc , le caractère de Moïse et celui 
de ses divins récits impriment à son témoignage un cachet 
de vérité et d'autorité qui le distingue de tous les historiens, 
ot commande notre confiance. 

III. Une troisième considération va terminer notre pre- 
mier aperçu sur Moïse : elle est tirée du peuple juif. 

Les récits de Moïse ont eu, à l'époque où ils ont été écrite, 
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tout un peuple de narrateurs et de garants. Ce peuple u 
continué d'exister, il existe encore à Theure qu'il est; au 
milieu de nous, porteur et gardien de ces mêmes récits ; et 
ce peuple a toujours présenté , dans l'antiquité comme 
dans les temps modernes, un tel phénomène religieux et 
social, qu'il ne peut s'expliquer que par l'intervention de 
l'autorité divine. 

Considérant d'abord le peuple juif dans l'antiquité, il est 
impossible de ne pas être frappé de ce fait colossal de 
tout un peuple, de toute une nation, devançant toutes les 
autres par son antiquité, et traversant tous les siècles au 
sein de Tidolàtrie et de la dépravation universelle, en por- 
tant intact le dépôt de la loi naturelle, de la Religion pri- 
mitive, de la croyance et du culte à un Dieu unique, spi- 
rituel, saint, tout-puissant, père et juge de tous les hommes, 
tel enfin que toute la terre l'adore aujourd'hui, et que toute 
la terre l'ignorait alors. — Judm mmU «oto, dit Tacite, 
inruM^ numm inielliguni...; mmmum illud et œter- 
num, neque mulabile neque interiturwn*. — Toutes les na- 
tions primitivement éclairées de la lumière de la Religion 
naturelle n'avaient pas tardé à la voir s'éteindre, èi à s'éga- 
rer dans les voies de la superstition et de l'idolâtrie. Elles 
s'y enfonçaient de plus en plus ; rien ne pouvait les en re- 
tirer. Les philosophes pullulaient dans leur sein, et pas- 
saient toute leur vie à la recherche de la vérité ; et ce- 
pendant la vérité était tellement étouffée , que le premier 
de ces philosophes, Platon, en était réduit à dire : a n 
ff est très-difficile de savoir à quoi s'en tenir sur Dibu ; et le 
« saurait-on, il serait très-dangereux de le dire; » et que 
le même philosophe n'osait, en effet, hasarder le saint 
nom de Dieu qu'à l'oreille de ses amis intimes. Et voici 

' TacHe, mêtw,, lib. Y, 5. 
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que tout un peuple, toute une nation, unique au monde, 
composait toute sa Religion, toutes ses mcBuni, toutes ses 
16tes , du culte public à un seul Dieu spiritud, purificateur 
et vengeur de toutes les turpitudes humaines dont tous les 
autres peuples composaient précisément leurs divinités ; 
n'avait qu'un seul temple, et dans ce temple, la merveille 
du monde, rien que la présence invisible de ce Dieu, et les 
caractères de sa loi sainte, effacés de tout le reste du monde. 
Lorsque Pompée, usant ou abusant du droit de conquête , 
entra dans le saint des saints, on observa avec étennement, 
dit Tocite, milto intiu deum effigie vacmmsedmn, et inania 
arcana * ; étennement qui avait été ressenti plusieurs siècles 
auparavant par les peuples de TOrient, et les avait fait s'é- 
crier : c On ne voit point d'idole en Jacob ; onn'j voit point 
9 de présages superstitieux ; on n'y voit point de divinatiaiis 
c ni de sortilèges ; c'est un peuple qui se fie au Seigneur 
a son Dieu , dont la puissance est invincible \ » Et de là 
ce dicton populaire qui avait cours dans le paganisme, que 
les Jui& n'adoraient rien que l'air et le ciel : Nil prmUr 
ttubei el cœU numm adorant , tant l'esprit humain avait 
perdu de vue la vérité que, seuls, les Jui& avaient couer- 
véel — N'est-ce pas là un vrai prodige dans l'ordre moral? 
-* Gomment, seuls, les luift avaient-ils échappé aunaufirage 
universel de la raison? Gomment , seuls , s'étaient-ils rete- 
nus sur le sommet de la vérité primitive, et avaient-ils 
résisté à la pente , à la tendance de la nature humaine vers 
l'erreur, eux qui étaient plus anciens que tous les autres 
peuples , et qui , par conséquent, auraient dû vieillir et se 
corrompre beaucoup plus tôt , eux qui, du reste , n'étaieiit 
naturellement pas moins grossiers, pas moins charnels ^ 

* Nom.y ZXni, 21 9 22 y 23. 
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pas moins attoinis de cette plaie morale qui ronge intérieu- 
rement tous les mortels'? Et remarquez que chec eux ce 
culte, si éleyé et si pur, était pratiqué sans prétention et 
sans distinction; que c'était le culte vulgaire, le culte jour- 
nalier : remarquez encore qu'il s'y est maintenu au travers 
de toutes les vicissitudes politiques et sociales, sous la loi 
de famiUe, sous la théocratie, sous la république, sous la 
monarchie, sous la dictature, dans la paix et dans la guerre, 
dans la liberté comme dans l'esclavage , dans la patrie 
comme dans l'exil , et qu'il s'est ainsi conservé jusqu'à la 
fin , c'est*à-dire jusqu'à ce que le Christianisme , sorti de 
leur sein, soit venu répandre sur le monde une lumière 
plus vive , et qui les a absorbés dans la généralité de sa 
diffusion* 

GoDunent expliquer un tel phénomàne? 

Quant à moi| je le proclame , parce que c'est une pro- 
fonde conviction de raison autant que de foi qui m'y porte, 
je ne m'explique ce phénomène de la conservation de la 
vérité religieuse dans ce peuple, que par le même moyen 
qui l'avait donnée une première fois à la terre, la révéla- 
tion , l'intervention de la Divinité. La source des com- 
munications divines, d'où sortit la vérité qui brilla dans 
l'intelligence du premiw homme , était restée ouverte au 
milieu de ce peuple , et jaillissait par intermittence de la 
bouche des patriarches et des prophètes , se manifestant 
par des faits et des événements qui rappelaient continuel- 
lement les esprits à la vérité, combattaient la tendanoe des 
cœurs vers l'idolâtrie , les contenaient dans les voies de 

' Od peut dire m6ine que les Julft étaient plugcbaneli et plut indocOt» 
quel» autres peuples y et que nieo semble les sToir choisis aHiil tout êt- 
près pour lUre ressortir le prodige de la eoMerratlon de la térlM dttiM 
dsBS leur sein. 
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Tantique tradition , et rendaient pour eux visible la pré* 
sence de la Divinité , jusqu'à ce qu'elle eût éclaté par toute 
la terre dans la personne du Christ et de son Église. Ce ne 
peut être que par des impressions surnaturelles qu'un ré- 
sultat aussi surnaturel a été produit. Chez tous les peuples, 
Ja raison et la tradition avaient été impuissantes à conser- 
ver la vérité : comment chez les Juifs seuls auraient-elles 
eu im résultat si différent? La tradition aurait pu prolon- 
ger tout au plus le règne de la vérité ; mais la tendance 
eût été vers l'affaiblissement; et ime fois altérée ou perdue, 
elle l'aurait été sans retour. C'est le contraire qui avaitlieu. 
La tendance était vers l'accroissement de la vérité , vers 
l'attente d'ime lumière plus pure et plus grande ; et lorsque, 
accidentellement, elle venait à vaciller et à s'obscurcir, on 
la voyait peu après reparaître et se reconstituer plus for- 
tement. C'est là toute l'histoire du peuple juif. 

Hais n'allons pas, si l'on veut, jusqu'à conclure déjà 
l'inspiration dans le peuple hébreu; faisons la part du scep- 
ticisme aussi large que possible : tout au moins est-il 
certain que le phénomène dont nous cherchons la cause ne 
pourrait s'expliquer que parce que le peuple juif aurait été 
doué d'une constitution traditionnelle des plus fortes , des 
mieux enchaînées , constitution qu'il avait conservée na- 
turellement jusqu'à Moïse , et que ce grand homme avait 
saisie et oi^anisée avec une admirable puissance; que, 
pour ce peuple, il y avait comme un canal de tradition her- 
métiquement clos , qui lui transmettait incorruptiblement 
la vérité primitive, et lui rendait exactement les sons de la 
voix des ancêtres et de la parole du Créateur; que si le vrai 
Dieu était resté dans leur esprit et dans leur cœur, c'est 
qu'il était le Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , le 
Dieu sauveur de la famille patriarcale de Noé, le Dieu créa- 
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leur d*Adaiu , créateur du ciel et de la terre. Moïse , en 
fixant chez ce peuple cette doctrine traditionnelle, Vj avait 
déjà trouvée, et n'avait luirmèmepris tant d'ascendant qu'en 
s'appuyant sur elle. Voilà au moins ce qu'on doit accor- 
der. Eh bien! cela suffit pour donner aux livres hébreux 
un incomparable caractère de certitude -, car c'est sous l'in- 
fluence de cette doctrine traditionnelle, si sûre et si préser- 
vatrice, qu'ils ont été composés et conservés. Le peuple 
juif est resté inviolable dépositaire des vérités les plus spi- 
rituelles; il ne s'est jamais laissé surprendre par les séduc- 
tions des nouveautés qui le sollicitaient de toute part : 
donc il a acquis le droit d'être cru, préférablement à tous, 
dans les récits qu'il nous fait des grands événements des 
temps primitif, beaucoup plus faciles à conserver. — Ha 
gardé les idées, donc il a gardé les faits; — et, à ce titre, 
le livre de Moïse , dans lequel se trouve consignée la mé- 
moire de ces idées et de ces faits, revêt un caractère uni- 
que de certitude. Les idées et les faits , l'histoire et la doc- 
trine, s'enchatnent et s'entrelacent, du reste, étroitement 
dans les livres hébreux; c'est même par l'impression des 
faits qu'ont été gravées les doctrines, d'où il suit que la 
conservation des vérités spirituelles suppose nécessaire- 
ment la conservation des souvenirs touchant les faits maté- 
riels, et qu'elles en répondent comme l'effet répond de sa 
cause, comme la fin r^nd des moyens. 

Et comment ne pas être frappé de cette considération , 
lorsque nous avons encore sous les yeux ce même peuple 
qui, après avoir été pendant dix-huit siècles passé au crible 
de l'adversité et jeté aux quatre vents du ciel , est encore 
cependant resté intact dans ses traditions et dans ses croyan- 
ces; ce peuple, dit Rousseau, que cinq mille ans n'ont pu 
détruire ni altérer ^ et quieetà l'épreuve du temps , de la 
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fortune et des canqiUranU; le même ;Cpi'au moyen âge , le 
môme que «ous Adrien et sous Titus, le môme quesoiiB ses 
pontifes, ses prophètes et ses rois, le môme que sons Moïse, 
mais seulement dipapularisi , si je peux ainsi dire, el 
comme exilé dans les temps modernes? Tous le» autres 
peuples anciens , ses vainqueurs, s'en sont allés : lui seul 
est resté, comme un fantôme qui traîne ses lambeaux 
parmi les vivants. Et si vous cherchez ce qui peut lui sw- 
vir de lien dans sa dissolution môme, vous ne trouviez 
qu'une seule chose , en laquelle se concentre tout le pro- 
dige : c'est un livre qu'il porte en ses mains depuis plus 
de trois nulle ans, qui est pour lui comme un talisman au- 
quel sa vie est attachée, et qui lui tient lieu de tout, 
de foyer, d'autel, de nationalité. — Quel lirre! — Com- 
ment douter de sa propre conservation, lui qui fait la 
conserration unique d'un peuple? Comment douter de sa 
fidélité, lui qui a su se concilier une fidélité si prodigieuse? 
Malgré tant de causes qui auraient dû l'altérer et l'assortir 
aux vicissitudes de ses dépositaires , pas un mot n'y a été 
changé depuis dix-huit siècles, comme pour nous prouver 
que pas un mot n'y avait été changé dans les quin2e siècles 
qui avaient précédé , et nous faire juger de la force de la 
vérité primitive qui avait pu imprimer tm tel respect pour 
sa conservation. Au reste , Thistorien Josèphe s'en expli- 
que formeUement : < n ne peut y avoh* rien de plus ccr- 
a tain que les écrits autorisés par nous , écrivait-il sous 
« l'empereur Titus, puisqu'ils ne sauraient être sujets h au- 
< eune contrariété, parce que l'on n'approuve que ce que 
c les prophètes ont écrit il y a plusieurs siècles. On n'a donc 
€ garde de voir parmi nous un grand nombre de livres qui 
€ se contrarient; nous n'en avons que vingt-deux, qui com- 
« prennent tout ce qui s'est passé qui nous regarde depms 



U0ÏS8. 336 

« le eammêneêmint du numdêjuifu'à c$Uê hiurê, et aux- 
a quota on egt obligé d'ajouter fbi. On eonienre pour ces 
« livreB un tel reepect , que personne n'a Jamais élé assez 
a hardi pour entreprendre d'en ôter^ d'y ijouter ou d'y 
a changer la moindre chose. Nous las considérons comme 
« diTîns f nous les mmunons ainsi, nous faisons profession 
a de les obswrer innolàblement, et de mourir arec joici 
a s'il en est besoin, pour les maintenir', b Ce que les Juifki 
disaient ainsi, sans crainte d'être démentis, h leurs bA- 
versaires, il y a dix-huit cents ans, m remontant jusqu'au 
cammmeemmi du mande, ils peutent le dire depuis lors 
en descendant jusqu'à nos jours '« 
"^Et admirez encore certaines garanties partiouliàres par 
lesqudles la Protidenee a tonlu marquer visiblement aux 
yeux des hommes l'authentlcilé de ces diriss écrits, et les 
mettre hors de toute atteinte. 

Sous le règne de Jéroboam, mille ans avant Jésus* 
Christ, dix tribus juites se séparèrent de la nation et for- 
mèrent le royaume d'Israël, dont la capitale ftat Samarie, 
et qui a toiqours, depuis lors, Técu dans une hostilité irré- 
conciliable atec celui de Juda, dont le siège ftxt toiqours 
&' Jérusalem; elles emportèrent atec eUes un exemplaire 
du Pentateuque; elles l'ont laissé aux Samaritains, qui le 
retiennent encore^ et cet exemplaire est d'une conformité 
parfaite atec celui qu'ont gardé les Juifs. Ceux-ci, menés 



^*Joi^^C9tUr$Jiphnp Ut. I, cbap. jl 
^* Pour prterrer leur litre detoote oomption qd aanit po iV (^iiser, 

Ift JfoiMrv, qoU ont appeMe il itoto ito Itt M, el qàûmâàèf ftnir- 
qaer pir des pofnte-tiojdles tous !«■ noto éonl l'OMS» supw r Ma SmII 
lale(ftare;2*àeonpCerloat«lii i flg H fl M ,leian pH i M »liiiai1»<>lw 
lettres des moli;ks Ai lii»,6le., dtdMiMlHrettitlPMlnilfiiadÉ- 
Miiilile d« la loi. e«t dMn Bcmpole prodigieiii. 
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en captivité dans TAssyrie, dont ils apprirent la langue, 
finirent par écrire Thébreu avec les lettres des Chaldéens ; 
et depuis ce temps on ne trouve TÉcriture sainte , parnoi 
les Juifs proprement dits , (ju'en lettres chaldaïques , tan- 
dis quB les Samaritains retinrent Tancienne manière d'é- 
crire rhébreu : de telle sorte que nous avons deux origi- 
naux complets du Pentateuque y en deux caractères difEé- 
rentS; conservés par des mains ennemies , et cependant 
tellement semblables au fond y qu'on ne se douterait pas, 
en les comparant , qu'un schisme ardent et invétéré en a 
constamment divisé les dépositaires ' . 

Lors de Tapparition du Christianisme y un schisme plus 
fatal et plus profond vint diviser le peuple juif : une partie 
reconnut, avec toute la terre , dans Jésus-Christ, le conti- 
nuateur et le consommateur des destinées de la vérité divine ; 
une autre partie le méconnut, et s'obstina à le chercher et 
à l'attendre encore. Ce schisme n'a pas porté plus d'atteinte 
à la concordance de tous les livres hébreux, que le schisme 
de Jéroboam ne l'avait fait pour le Pentateuque; et, bien 
que de part ou d'autre le plus grand intérêt dût pousser les 
esprits à modifier le texte d'un livre qui contenait leur jus- 
tification ou leur condamnation , pas la plus légère altéra- 
tion n'y a été introduite. Une partie du peuple juif, en ne 
s'arrêtent pas à Jésus-Christ, en dépassant ce but suprême 
de ses destinées et en le faussant , a par là même atteint le 
grand but providentiel , et invisible à lui seul, auquel Dieu 
fait servir son erreur, d'assurer, à la foi civilisatrice qui 

« La Proyideiioe semble n'eroir laissé vivre cette sede des Samaritains 
jusqu'à nos jours que pour faire ressortir, par son hostilité constante aTec 
le reste des Juift , Tauthenticité du texte sacré qu'ils consenrent de part 
al d'autre : réduite ai^rd'hui à une trentaine de brailles , elle habite iVa- 
Mota. rancienne Sichem. 
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conserve le monde j sa base la plus imposante , dans le fait 
d'un peuple, le plus vieux de tous les peuples, qui, par sa 
dispersion, porte les archives de la vérité chrétienne par 
toute la terre , et par son hostilité les garantit, devenant 
ainsi , malgré lui-môme et sans qu'il le sache, le boulevard 
universel de la foi qu'il maudit '. 

Le scepticisme se trouve vaincu devant de telles sauve- 
gardes , et il est obligé de convenir que le livre de Moïse , le 
plus ancien de tous les Uvres sans comparaison , le seul qui 
nous fasse connaître notre origine sur la terre , et qui se re- 
commande éminemment par lui-même et par son auteur, 
jouit en outre d'un caractère de conservation et de certitude 
que pas un livre , n'eût-ii été composé que d'hier, ne peut 
lui disputer *. 

* Qu'on ne nous accuse pas de longueur, car nous sommes loin d'aroir 
épuisé Tétude des considératiotts auxquelles ce peuple-pbénomène donne 
lien. Noos le retrouTerons plusieurs fois dans les diverses parties de notre 
ouvrage , et surtout dans la troisième , quand nous en serons aux proplié- 
ties. — CTest là son vrai point de vue. 

* Indépendamment des deux textes, samaritain et juif, qui se contrôlent, 
il faut encore tenir compte de certaines traductions anciennes qui consta- 
tent la similitude des textes à des époques différentes. — Ainsi : i° la ver- 
sion des Septante, traduction grecque du texte hébreu , foite par septante- 
deux Hébreux , sous le règne de Ptolémée Phlladelplie, roi d'Egypte , deux 
cent soixante-dix-sept ans avant Jésus-Christ, d'après la proposition faite 
à ce prince par le garde de sa bibliothèque , Oemetrius Phalereus ; — 2® la 
Yuigate, traduction latine faite sur le texte grec dans le premier siècle 
de l'Église , du vivant même des apétres ou de leurs disciples; — 8° la 
traduction latine de saint Jérôme , faite sur le texte liébreu. Tous ces textes 
ou traductions concordent tellement entre eux , que juifs , catholiques , ou 
protestants , les invoquent indilTéremment les uns ou les autres. Seulement 
la Yulgale a été plus particulièrement désignée à la confiance des fidèles 
parle concile de Trente, coomie étant plus littérale et plus claire. — Enfin , 
■n fait récent est venu jeter encore une vive lumière sur cette fidélité de 
conservation des Livres sacrés , et en particuliei du Pentateuque. « Dans^ 
« ces dernières années, le docteur Buchanan se procura et apporta en £n- 
« rope un manuscrit dont f^e servaient les iiiifs de race noire établie de 
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Mais Moïse attend un hommage plus décisif et plus so- 
lennel encore. Cène sont pas les juifs seulement et les chré- 
tiens qui vont le lui rendre y c'est la race humaine dans sa 
plus grande généralité , c^est la nature radme dans ses abî- 
mes les plus profonds, qui Tont se lerer pour déposer eu 
sa faveuri et prendre fait et cause pour leur historien. 

§n. 

Mdise en regard des sciences. 

L'historien sacré se trouve y en présence de la critique 
humaine , dans une position toute particulière. Si par son 
antiquité il semble pouvoir lui échapper, par son siqet il lui 
reste éternellement accessible. L'histoire de Moise n'a pas 
pour sujet, comme chez tous les autres historiens , des évé- 
nements écoulés, disparus, et sur l'exactitude desquels fl est 
plus ou moins difficile de faire une enquête : c'est Dieu, c'est 
la nature , c'est Tespôce humaine , dans leurs plans étemels 
et dans leurs constitutions immuables. Le sujet de Moïse 
est toujours et partout; il a laissé des traces ineffaçables et 



a temps immémorial dans Vlnde , ob ils avaient été , depuis des siècles , 
« séparés de foute communication arec leurs frères des autres paitieB du 
t monde. Cest un fragment d'un immense rouleau qui derait aroir, lots* 
« qu'il était dans son entier, enriron quatre-Tingt-dIx pieds de long: même 
• tel qu'il est maintenant , U se compose de pièces écrites par dlrerses per- 
« sonnes à des époques différentes, et U contient nne partie eonaidéralile 
« du Pentatenque ; les lettres sont tracées sur des peaux teintes en Rmge. 
I M. Veates , après avoir collationné ce manuscrit sur l'édition de Yan der 
« Hooght, considérée toujours comme Téditlon-modèle pour de pareilles 
« collations , l'a publié ; et le résultat de ce trarail intéiessant est quil 
< n*eiiste pas entre les deux textes plus de quarante dill^renoes , dont ao- 
« cune n'a la moindre valeur. » ( Wisemann, io« Discours sur les rap- 
ports entre fa selenee et la Religion rMlée, ) 
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eoinine des l^endes impriméeB dans les entrailles du globe 
et au sein de tous les peuples y qui peuvent faire remonter 
aisément à son existence. En décrivant la création de la na- 
ture et les premières révolutions du globe y Ho'ise s*est ex- 
posé à recevoir un démenti constant des éléments constitu- 
tif de la nature et du globe y s'il a dit faux; en racontant 
les grands événements arrivés au premier homme et à sa 
race immédiate avant qu'elle se dispersât , il s'est donné 
autant de surveillants et de témoins qu'il devait j avoir 
d'hommes surlaterre, soit par l'empreinte que ces premiers 
événements ont dû Isôsser dans la constitution de l'homme, 
soit par les traditions que chaque peuple a charriées avec lui 
dans ses migrations : de même que l'eau troublée d'une 
source ou d'un bassin se trahit dans toutes ses dérivations, 
partout où elle va se distribuer et se répandre. Sous ce rap- 
port , il est vrai de dire que Holse serait plus caché par son 
ancienneté s'il ne remontait pas sihaut, et qu'U est toujours 
présent et exposé à nos regards comme la nature des cho- 
ses, précisément parce qu'Q en a raconté l'origine. 

Cette position , en admettant l'exactitude des récits de 
Moïse 9 n'a pas dû lui être toujours favorable. Avant d'en 
venir, en effet , à cette connaissance exacte des choses na- 
turelles, qui distingue si éminemment notre âge , et qui tient 
à mille causes accidentelles ou progressives, l'esprit humain 
a talonné à la porte do chaque science, il a embrassé bien des 
chimères avant de saisir la vérité ; d'où il suit que cette vé- 
rité, qui devait être plus tard le résultat du développement 
et du redressement des sciences, présentée par anticipation 
et sans explication, et comme jetée rudement dans la cos« 
mogonie de Moise, a dû paraître d'abord une chimère et une 
énigme, de même que le récit des prodiges de notre indus- 
trie moderne aurait paru fabuleux et absurde aux esprits 
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du moyen Age. Sans doule la foi, qui tenait lieu des sciei^* 
ces à cette époque , tout en favorisant leur essor, prot^^t 
la vérité du récit de Hoise j et le faisait accepter sur parole ; 
mais lorsque plus tard cette foi eut péri , sans que les sciea- 
ces eussent assez marché pour en occuper la place , il dut 
se faire y contre l'autorité du livre sacré , une réaction terri- 
ble, parce que Fintérét du cœur en révolte contre la Religion 
se trouvait ligué avec Tintérôt apparent de Tesprit contre 
le fondement de ses dogmes. C'est ce qui eut lieu dans le 
dix-huitième siècle : époque funeste pour la vérité , siècle 
de barbarie jeté entre deux civilisations. La science alors 
perdit non moins que la fei , parce que Fignorance et Ter- 
reur scientifiques se nourrissaient de toutes les préventions 
de l'incrédulité. De là tant de systèmes absurdes, tant de 
puérilités honteuses, échafaudées contre la Religion au 
nom des sciences, qui les renversent aujourd'hui; de \h 
cet acharnement monotone de Voltaire contre leMosaïsme, 
comme étant la racine de l'arbre chrétien ; de là ce ridicule 
incessamment décoché par lui contre la majesté muette et 
comme endormie du patriarche. Hais le rire de Voltaire fut 
un rire parricide; ce fut le rire de Cham : il retombera, 
il restera comme une étemelle malédiction sur sa mé- 
moire. 

Enfin, les sciences ont repris leur marche ascendante, 
et chaque pas nouveau les a reconduites au point aHcienne- 
ment occupé par la foi. Tout paraissait ridicule dans la oos- 
mogonie de Hoise, tout paraissait confondu : tout mainte- 
nant est redevenu grave, radieux et serein ; et de même que 
l'historien de la création avait été victime avec la science 
des folles attaques de l'esprit humain, de môme aiqour- 
d'hui il partage avec elle , ou plutôt il reçoit tous les hon- 
neurs de son triomphe, comme l'ayant possédée dès le 
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commencement 9 et n'ayant pu la tenir que de Dieu '. 
Cest sur la partie chronologique que Hoise fut d'abord 
le plus vivement attaqué. On avait faussé toiis les monu- 
ments historiques pour le confondre ; et les supputations 
les plus ridicules de quelques anciennes annales indiennes 
et chinoises avaient été acceptées aveuglément , et objec- 
tées contre la date assignée par lui à Torigine du monde. 
On ne voulait pas voir qu'en ne portant pas si loin cette 
origine, Moïse faisait au moins preuve de désintéressement, 
et que rincalculablé antiquité derrière laquelle les auteurs 
de ces annales retranchaient leurs fabuleux récits, les ren- 
dait suspects d'un sentiment contraire. L'infortuné Bailly 
fût le premier qui, dans son Histoire de l'Astronomie an- 
cienne, s'appuya sur les tables astronomiques des Indiens 
pour faire remonter et presque perdre dans un éloignement 



« Je crois qu'oo me saura gré de citer ici cette belle comparaifion de Wi« 
semann , dont nous allons bientM apprécier la justesse : « Si , en voyage , 
« nous parcourons avec quelque rapidité une route unie et agréable, les 
« objets qui nous entourent de plus près sembleront aller dans une direction 
« contraire à landtre ,et se mouvoir du côté opposé à celui où nous allons : 
« et ces objets sont la plupart des ouTrages de la main de Thomme , peut- 
« être les liaies vives qu'il a plantées , ou les clianmières et les maisons 
n qa'il a bftties. Mais si nous portons la vue plus loin , et que nous fixions 
<i nos regards sur les œuvres de la nature, sur les montagnes énonnes qui 
« ceignent l'horizon > ou sur les nuages majestueux qui nagent dans Tocéan 
*i du ciel, nous verrons qu'ils voyagent avec nous, dans notre direction , et 
« que leur course tend en avant , de même que la nôtre. El il en est ainsi , 
« il me semble, dans notre pèlerinage à la recherche de la vérité. Les 
n liommes nous ont circonvenus avec les plantations de leurs propres mains, 
« avec les conceptions de leur intelligence ; et si nous les examinons à me- 
» sure que nous avançons , nous semblerons en quelque sorte en opposition 
« et en contradiction avec les réalités des choses. Mais élevons nos regards 
« au-dessus et au delà de ces créations nouvelles et mortelles, contemplons 
M et interrogeons la nature elle-même dans ses ouvrages primitift et perma- 
« nents , nous trouverons , par leur moyen , qu'elle suit la même route que 
« !ïoii<; , rt «e dirige vers Vobjet de nm d^»ir». » ( Début du «• Discours. ) 
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incalctdable Torigine des sociétés humaines. D se lina, 
à cet égard, à des suppositions tellement chimériques, que 
le bon sens de Voltaire lui-même ne put y tenir, et qa^il 
le réflita à sa ftiçon : a Rien ne nous est junais Tenu d» la 
<r Scythie , » écrit-il en rejetant une des suppositions les 
plus hardies de Baillj, a si ce n'est des tigres qui ont dé- 
fit Toré nos agneaux ; mais deyons-nous supposer que ces 
a tigres sont sortis de leurs repaires avec des cadrans et des 
« astrolabes ? Qui a jamais entendu dire qu*aucun phUo- 
« sophe grec ait été chercher la science dans le pays de 
d Gog et de Hagog '? b Dans sa réponse à Voltairo, Bailly, 
qui depuis fût si grand devant la mort, descendit à des 
petitesses qui témoignent à quel point la science était alors 
esclave craintive de Fimpiété. a Les brahmes, di(-il^ se- 
« raient vraiment fiers , s'ils savaient qu'ils possèdent un 
< tel apologiste. Plus éclairé qu'ils ne peuvent jamais l'a- 
« voir été , vous possédez la réputation dont ils jouissûent 
a dans l'antiquité. Les hommes vont maintenant à Femey, 
a comme autrefois à Bénarès; mais Pythagore aurait été 
a mieux instruit par vous, car Je Tacite, l'Euripide etl'Ho- 
<K mère du siècle vaut à lui seul toute cette ancieime Acadc- 
a mie, etc., etc. *. » Un adversaire plus redoutable que 
Voltaire, et qui ne se payait pas comme celui-ci de compli- 
ments, le célèbre Delambre ', confondit Bailly par des ob- 
servations qui portèrent le jour de la vraie science dans 
la question. Elle n'en fut plus une dès lors ; et Laplace, 
malgré son amitié pour Bailly , ne tarda pas à joindre le 
poids de son nom à celui de Delambre , contre la chiméri- 
que antiquité des tables astronomiques des Indous : « Les 

• letire stir rorigine des sciences. 

* n^ponse de Sailltf , p. 18. 

^ Histoire de V Astronomie y p. 80. 
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« tables des Indiens, dit-il , supposent des connaissances 
a très-ataRCées en astronomie ; mais il j a lieu de croire 
« que ces tables ne peuvent réclamer une très^haute an* 
a tiquité. En ceci je m'éloigne à regret de Topinion d'un 
a illustre et malheureux ami*, b Depuis lors, cette vérité 
n'a fait que grandir sous les investigations des plus savants 
astronomes de la France et de TAngleterre, et notamment 
de Haskeline * et de Klaproth ; et il a été recotmu, comme 
le dit ce dernier , a que les tables astronomiques des In^ 
a dous, auxquelles on avait attribué une antiquité prodi- 
a gieuse, ont été construites dans le septième siècle de Tère 
a vulgaire, et ont été postérieurement reportées, par des 
a calculs, à une époque antérieure '. d 

Les calculs fondés sur la prétendue antiquité des tables 
astronomiques des Indiens ainsi renversés, l'incrédulité ( ou 
plutôt la crédulité) s'attacha à l'antiquité extravagante que 
ces peuples donnent à leurs gouvernements. Hais bientôt 
un savant très-versé dans la connaissance de l'Inde, et en 
même temps très-désintéressé dans la question religieuse 
qui faisait le fond de toutes ces luttes, sir W. Jones, entre- 
prit la tâche de débrouiller ce chaos. Il exprime ainsi lui- 
même les sentiments qui l'animaient en j entrant : a Ne 
a m'attachant à aucun système , étant aussi disposé à re- 
a jeter Tliistoire de Ho'ise si l'on prouve qu'elle est erronée, 
a qu'à la croire si elle est confirmée par im raisonnement 
droit et par une incontestable évidence , je vais mettre 
a sous vos yeux un précis de la chronologie indienne *. » 
Cependant sir Jones découvrit bientôt qu'il avait affaire 

' £xpoHUon du système du monde, 6* édition , p. 427. 

' Pré/àee, p. 15. — Goricry DUeowrs préliminaire ^ p. 288. 

^ Mémoires relatifs à VAsie, p. S97. 

^ Delà Chronologie des Indous. — Recherches sur VAsie, t. If, p. 2, 
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aux races divines par lesqpielles les Indiens couronnent leur 
histoire yéritable, et qui sont exemptes des lois qui limitent 
la durée des dynasties mortelles. Dissipant toutes ces ab- 
surdités, il traça des tables des rois véritables, et arriva à 
cette conclusion : que Ttùstoire des hidiens, dans toute la 
langue durée qu'on peut justement lui assigner , remonte 
jusqu'à trois mille huit eents ans environ au delà de notre 
époque '. Ce résultat fut de plus en plus confirmé parles 
travaux de MM. Wilfort, Hamilton, Heeren et Guigniaut. 
Mais pendant que (pour me servir de la comparaison de 
Wisemaim) les grandes autorités de la science se mouvaient 
à rhorizon dans le sens de la vérité religieuse, sur le bord de 
la route, des savants du second ordre, qui ne prenaient con- 
seil que de leur haine contre le Christianisme, et àla Céte des- 
quels il faut nommer Dupuis et Volney, s'efforçaient , par 
des systèmes aussi fragiles qu'audacieux, de la circonvenir 
et de la contrarier. Le hasard sembla se rendre complice de 
Terreiu* qu'on cherchait, et que tant de préventions ne pou- 
vaient manquer de faire rencontrer. Lors de l'expédition 
d'Egypte , on découvrit dans les temples de Denderah et 
d'Esné, dans la haute Egypte, des zodiaques peints ou 
sculptés, offrant les mêmes figures des constellations zodia- 
cales que nous employons aujourd'hui , mais distribuées 
d'une façon particulière : ils furent soumis aux calculs des 
savants , et il parut en résulter, au travers de plusieurs 
combinaisons en apparence exactes, que ces temples étaient 
bâtis au moins depuis sept miUe ans , ce qui confondait la 
chronologie de Moïse. On fit grand bruit de cette découverte. 
Dupuis, aux yeux de qui ces zodiaques avaient plus db 
VINGT-CINQ MILLE ANS , so hâta d'ou tirer parti dans son 
ouvrage De l'origine des cultes. Cependant le planisphère 

' Loeo eitatOf p. MS. 
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circulaire ayant été apporté à Paris, M. Biot , dans un ou- 
vrage fondé sur des mesures précises et des calculs pleins 
de sagacité, dit M. Cuvier, osa prétendre qu'il n'était permis 
de voir dans ce planisphère que l'état du ciel tel qu'il avait 
lieu sept cents ans avant Jésus-Christ. Cela donna l'éveil sur 
l'époque de la construction des temples, et, comme pour la 
dent d'or, on imagina de finir par où l'on aurait naturelle- 
nienf commencé, si la prévention, observe H. Cuvier, n'avait 
pas aveuglé les premiers observateurs. On copia les inscrip- 
tions grecques gravées sur ces monuments, et on déchiffra 
celles qui étaient exprimées en hiéroglyphes '. Alors tout le 
monde vit clairement que ces temples avaient été construits 
sous les Romains; que le portique de l'un d'eux était consa- 
cré au salfU de Tibère; qaele planisphère lui-même portait 
le titre d'Àutocrator, qui se rapporte à Néron; que l'autre 
temple présentait, sur ime colonne peinte et sculptée dans le 
même style que le zodiaque, une inscription remontant seu- 
lement à la dixième année d'Àntonin. Enfin, la déconvenue 
fut complète lorsque, quelque temps après , dans im cercueil 
de momie rapporté de Thèbes par H. Caillaud, contenant, 
d'après l'inscription grecque très-lisible, le corps d'un jeune 
homme mort la dix-neuvième année de Trajan, on trouva 
un zodiaque divisé au même point que ceux de Denderah 
ot d'Esné*. 

J'ai cité cet exemple, et je me suis attaché à esquisser en 
première ligne la lutte engagée contre Moïse sur la partie 

' C'est à M. ChampoUioa que doit ranoater prindpaleiiicmt le mérite 
(le cette importante rectification , ainsi que le proclama le ministre de Vin- 
térieor, M. le vicomte de la Rochefoucauld, dans sa lettre au roi, du 15 
mai 182e. 

* Voir Cuvier, DUcowrs mut les révolut. du globes 8*édit.; — Vilser 
mann, b* Discours; — Marcel de Serres , De la Cosmogonie de Hotse, 
t. Il, p. 74. 
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chroiiologiqu6y pour faire voir à quel point la prévttitîon 
de rincrédulité peut aveugler et égarer les esprits. Qu*on 
juge quelles devaient être son audace et la facilité de son 
triomphe sur toutes les autres parties de la Genèse ; sur les 
six ordres de la création ; sur la création de la lumière avant 
le soleil ; sur Funité de la race humaine ; sur la longévité des 
premiers hommes; sur le déluge et la délivrance de Noé; 
sur la tour de Babel, la confusion des langues, et la disper- 
sion des peuples, etc. Tout cela était balayé par le philoso- 
phisme, qui opposait révidence de Fétat actuel des chines 
aux absurdités de la Genèse , et se vengeait par un rire 
inextinguible de la naïve foi des siècles écoulés. 

Le point le plus important de cette foi, comme on le sent 
biQn, n*était aucun de ceux que nous venons d*énumérer, 
mais il était parmi eux. C'était celui de la chute béréditairo 
du premier homme , et de la promesse , héréditairement 
transmise comme elle, d*un réparateur, — de Jéshs-Goust. 
— Voilà quel était le point irritant. En attaquant tous les 
autres , on visait à détruire celui-là. On aurait assurément 
laissé Ho'ise dans son repos , on aurait même divinisé son 
génie, comme celui des Socrate et des Harc-Aurèle, s'il n'a- 
vait eu le grand tort d'être réellement inspiré de Dieu, et de 
porter, comme dans ses flancs, les germes sacrés du Chris- 
tianisme. C'est ce Christianisme qu'on voulait étouffer en lui, 
qu'on voulait isoler, en brisant la chaîne antique qui le rat- 
tache au berceau du genre humain. Mais par là on faisait à 
la vérité la concession la plus précieuse et la plus fondamen- 
tale. S'iln*y avait pas déjà, en effet, mille preuves de cette 
importante vérité, que le Mosaïsme contientle Christianisme, 
et que celui-ci présente, dès lors, une succession non inter- 
rompue depuis le commencement du monde jusqu'à nos 
jours, la tactique de l'impiété toute seule suffirait pour la 
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trahir et la confondre : elle frappait sur Moïse, comme sur 
rUstorien de Jé8u&-Ghrist'. Elle faisait aussi ime autre con- 
cession non moins précieuse c'est que les diverses par- 
ties du récit de Moïse sont solidaires , et que la fausseté ou 
la vérité des unes emporte la fttusseté ou la vérité des au* 
très. Voici, en effet , quel était son raisonnement : 

Moïse a menti en donnant au monde un commencement, 
et en ne le faisant remonter qu'à six mille années ; il a 
heurté le sens commun en disant que la lumière avait été 
créée avant le solefl , que nous descendions tous d'un seul 
homme , et que le nègre et Talbinos venaient du même sang ; 
il a voulu amuser les enfants avec la longue vie de ses pa- 
triarches, son déluge et son arche de Noé, sa tour de Babel 
et sa confusion des langues : — donc il faut rayer également 
ce qu'il dit de la chute de l'homme et de la promesse d*im 
rédempteur ; donc le Christianisme n'a pas de base. 

La question que suppose ce raisonnement y est très^-bien 
posée. Nous sommes d'accord sur ce point important avec 
les ennemis de la Religion , et dès lors nous sommes en 
droit de leur dire : 

S'il est démontré que Mo'ise, contre toute apparence 
noÊurelh dê$ ehoies, a dit yrai sur tous les points où vous 
vous flattiez de l'avoir confondu , il a dit vrai aussi sur le 
point capital de la chute de l'homme et de la promesse d'tin 
rédempteur; et nous devrons le croire d'autant plus , qu'il 
se présentera comme un homme au-dessus des autres hom- 
mes, puisqu'il aura connu des secrets tellement cachés à la 
sdenee humaine, que celle-ci, dans son ignorance, les aura 
traités d'absurdités. Donc alors VineamprihenmbiUU du 



■ Tout le secret des ournges de Voltaire contre les Hébreux, dit le Juif 
Salvador, est dans ces moto : Le chrUHanisme e$t fondé iur hJndaUme. 
( M de âMse, !'• édit.,p. 434. ) 
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mystère de la chute de Tbomme et de sa réparadon ne sera 
plus ime raison de ne pas le croire, et la véracité de Mo'ise^ 
en des choses qui paraissent également incompréhensibles^ 
sera au contraire une raison décisive d'y attacher notre foi. 
Donc , enfin, le Christianisme reposera sur le judaïsme, et 
ce rapport sera divin. 

Cela posé , arrivons , avec le flambeau de la science, à 
cette grande confrontation. Ouvrons, d'un côté, le livre de 
la nature , de l'autre le livre sacré, et comparons ces deux 
textes, pour voir s'ils viennent ou non du même auteur'. 

I. Inprineipio Deus creavit cœlum et terram. — « Au 
« commencement Dieu créa le ciel et la terre, d 

Par ce premier verset, Mo'ise se place à une distance in- 
franchissable de tous les systèmes humains. 

Tous les systèmes humains sur l'origine des choses , si 
multiples et si divers que Montaigne , en les rapportant , 

' Indépendamment da dévdioppement et de la précision où ont été por- 
tées, de nos jours, toutes les sciences qui étaient déjà en marche, des 
sciences toutes nouvelles ont surgi , comme pour venir déposer en fiiTear de 
la parole de Dieu , à l'époque précisément où la foi se niounitdans tiNis les 
cœurs. Dans ce nombre il làut compter, avant tout, la géologie , à laqneDe 
nous allons emprunter des témoignages dignes du plus vif intérêt. Chose 
admirable que cette variété et que cette proportion des preuves dont te 
revêt tour à tour la Religion, selon la diversité des phases de Vesprit ho* 
main ! Si le moyen âge et les premiers siècles de l'Église avaient des preuves 
que nous n'avons pas; si le temps des miracles et des prodiges , de la sëot- 
teté des apôtres, de la conversion de Funivers et du courage des martjrrs , 
est passé , voici des preuves toutes nouvelles et non moins firappantes qaî 
étonnent nos regards et qui doivent satisfaire notre esprit , prédaément 
par le côté qui lui convient le plus de nos jours , le côté de la science et de 
l'examen. — Telle, du haut d'un phare élevé et fixe au-dessus de la mobOité 
lies merâ, la lumière secourable tourne, et frappe de ses couleurs chan- 
geantes Viril inquiet du mafpiot. 
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finit par s'écrier :'« Vantez-vous donc d'avoir trouvé la fève 
a au gasteau, à voir ce tintamarre de tant de cervelles phi- 
a losophiqaes s » s'accordent cependant tous sur un point, 
celui de Vilemiti de la matière. U semble qu'il n'ait pas 
été donné à la pensée humaine, même dans ses plus aven- 
tureuses conceptions, de rencontrer l'idée de la création , 
qui est proprement , pour rappeler la familière expression 
de Montaigne, la fève au gasteau. Platon, dont le génie su- 
blime a touché pour ainsi dire aux limites de l'intelligence 
humaine^ n'a pu embrasser la création ni dans son essence 
ni dans ses résultats : on peut facilement s'en convaincre 
eu i>ortant son attention sur le Timie et sur le traité des 
Lois. Dieu , selon lui , a imprimé à la matière la forme , 
l'arrangement, la beauté ; mais enfin cette matière informe, 
avant qu'il j mit la main , était tory ours un je ne sais quoi 
qui avait un fond d'existence, et dont il s'était servi conune 
de substratum pour produire l'univers. 

Selon l'écrivain sacré, il n'y avait rien, et au commence- 
ment Dieu fit de rien, autrement dit, cr^, le ciel et la terre. 
— Ce fut là son premier acte. — Après cela, la terre, sortie 
ainsi du néant à l'état de chaos, étant informe et toute nue, 
Dieu dit : Que la lumière soit, etc. ; suit la formation de 
l'univers. 

On ne saurait assez remarquer, dans ce tableau raccourci 
de l'origine de l'univers, tracé de la main de Moïse, ces 
deux plans distincts : l'un qui nous représente Dieu créa* 
leur, opérant sur le néant ; et l'autre. Dieu formateur, opé- 
rant sur le chaos : a Créé dès le commencement et avant 
a tous les temps, dit Bossuet parlant de l'univers, mais seu- 
« lement orné dans le temps*. » Au commencement Dieu 

' liiy. II , chap. xii. 

* VUi* ÉliwaUm sur les mifUèrts. 

20 
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cria U eiêlêi la terre.— Et la terre iiait toute nue, eiDUu 
dit : Fiat, etc. 

Sur quoi Bacon fait cette belle et profonde obsenration : 
or Dans les œuvres de la création nous voyons une double 
a émanation de la vertu ou force divine^ dont Tune se rap- 
a porte à la puissance et Tautre à la sagesse. La première 
<K se fait particulièrement remarquer dans la créatioB de la 
a matière 7 et la seconde dans la beauté de la forme, dont 
a la matière fût ensuite revêtue. Lorsque TÉcriture parie 
(f de la matière , elle ne nous apprend pas que Dieu ait dit 
a que le ciel et la terre se fassent, fiât eœlum et terra: ma- 
a nière de parler qu'il emploie pour les œuvres suivantes. 
a Ainsi , pendant que la création de la matière se présente 
a comme Tœuvre pure de la main , Tintroduction de la 
a forme dans la matière porte le caractère d'une loi ou d'un 
a décret *. b 

' Lb CkrUtianiime de Fr* Bacon, 1. 1, p. 106 et 137. — Le» ipt onwm 
employées par rbistorien sacré sont des plus remarquables dans le sens de 
cette double opération diyine. Le verbe bébreu bara , dont il se sert an eoiii- 
mencement, a été rendu par tous les traducteuis et commentateur» iafis- 
tiactement ^ faire de rien, créer ( et U est bon de U&n obsenrcr que ectt» 
manière d'entendre ce mot était notoirement reçue dans la tradition juive, 
comme on le voit par ce passage du livre des Macbabée» : Je vous conjure , 
mon flU, de regarder le ciel et la terre et toutes les choses gmt f joui 
renfermées » el de àien comprendre que Dieu les a faite» ob un , et in- 
telligas quia ex nidilo fecit illa Deus )« à la diflérence du verbe owA, 
dont Moise se sert ensuite pour faidiquer la formation , la plastique de Pu- 
nivers. ~ Moïse lui-même bit nettement ressortir celte diffi6ieiifie,lofaqDe, 
récapitulant an chapitre n les opérationa divines , il dit : l^eae^ûEtt dki 
septimo, et sanctificavit illum : quia in ipso cessaverat ab omnî opère 
suo quod caBAvrr Deiu ur paceret, creavit ut ordinaret ( Btara, ÉUâm 
tabusoth). Aussi le veibe bara , dont il se sert au commencement , ne re- 
paraît plus ensuite son» sa plume, mais toujours le verbe asah, oonuBe 
nous avons dit , excepté dans deux circonstances particulières qui font ad- 
mîrablement ressortir cette interprétation , savoir, lorsque Dieu donne la 
vie à la matière en créant les animaux , et forsqu'O crée rhomnw à n 
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Et maintenant but ce principe de la création, qui a rai- 
son de Moïse ou des pliilosophes ? 

La pénétration de Tun de ceux-ci , dans un dernier mo- 
ment donné enfin à la yérité , a trouvé le mot décisif à cet 
égard : « Je reste, dit Broussais , ayec le sentiment d*une 
« intelligence eoordinatriee, que je n*08e appeler criatriee,. 
« quoiqu'elle doive l'être, d 

D 7 a , en effet , entre ces deux actes un lien nécessaire. 
La puissance propre et immédiate de coordonner présup- 
pose invinciblement la puissance de crier. Si la matière est 
étemelle, si elle n'a reçu son commencement de personne, 
elle est dès lors indépendante dans sa raison d'être. Mais 
cependant l'action propre et immédiate de coordoimer pré- 
suppose Isl dépendance de la chose coordonnée par rapport 
au coordonnateur. Donc si Dieu a coordonné la matière , 
elle n'était pas indépendante ; donc elle n'était pas étemelle, 
donc elle a dâ être créée. 

Ce raisonnement, qu'on peut appeler une démonstration 
mathématique de la création^ n'est cependant pas venu à 
l'idée des hommes avant que le mot eût été dit par l'histo- 
rien sacré '. 

image et à sa ressemblance. C'est ici surtout que la forme du décret , Fiat, 
disparaît , et que fceuvrê pure de la main , comme dit Bacon, lefadamus, 
la création immédiate , revient. Cette puissance créatrice reparaît ici , parce 
qu'il s'agit d'un principe à part, tout à fait distinct de la physique générale 
qui régit l^œuvre des premiers jours. Ces trois ordres de création , indiqués 
par Moïse , de la matière , de la vie animale , et de l'Ame humaine , révèlent 
me profonde sagesse» que la légèreté de notre esprit a'élmme de trouver 
jous des tenues si simples et si laconiques que ceux dont il s'est servi, n est 
court, parce qu*il est exact. Cestla vérité parlant sa propre langue et ne 
s'étonnant pas des merveilles qu'elle raconte, parce que c'est elle-mèroe qui 
lésa laites. 

* n 7 a même ceci de très-remarquable, que les philosophes grecs n'a- 
vaieit pa saisir exactement œtle vérité, bien qu'ils eussent été la recoeiJlir 
à sm source, dans leurs Toyagesen Orient. Voyex là-dessus M. Maret, TA^ 
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Sur ce premierpoint donc. Moïse a hautement raison sur 
l'esprit humain , et se présente à nous, dès l'abord, comme 
Toracle même de l'esprit de Dieu ; l'idée d'une puissance 
qui fait quelque chose de rien, quelque conséquente qu'elle 
nous paraisse après coup, n'ayant pu venir autrement dans 
une tète humaine, parce qu'elle n'a aucune analogifi sur 
la terre. 

II. Terra aulem erat inanis et vacua, et ten^œ eranl 
êuiper faciem àbyssi ; et Spiritus J)ei ferébatur super aquas. 
— a La terre était informe et toute nue y les ténèbres cou- 
a Traient la face de l'abîme ; et l'Esprit de Dieu était porté 
a sur les eaux. » 

Il résulte de ce verset que la terre était d*abord abtmée 
sans vie dans les eaux y ce qui ressort encore du verset 9 , 
où il est dit : Que les eaux se rassemblefU en un seul lieu, 
et que l'aride paraisse. Après cela, la vie végétale et ani- 
male est introduite. 

Voilà le texte sacré. — Ouvrons maintenant le livre de la 
nature et de la science : 

a Ce qui est certain , dit Cuvier, c'est que la vie n'a pas 
a toujours existé sur le glohe , et il est facile à Tobserva- 
a teur de reconnaître le point où eUe a commencé à déposer 
a ses produits. Au milieu du désordre qu'il présente , de 
« grandsnaturalistes sont parvenus à démontrer qu'il existe 
« certain ordre , et que ces bancs immenses , tout brisés et 
a renversés qu'ils sont , observent entre eux une successioii 
c( qui est à peu près la même. Le granit est la pierre qui 
a s'enfonce sous toutes les autres , soit qu'eUe dobre son 

dieée chrétienne, p. 127 à 152, et nue dissertation de d'AguesseAu soo^ 
Tonne de ï***^ * *VI de ses ouvrages , p. 17. 
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t origine à un liquide général jfuî auparavant aurait tout 
cr imu en dissolution , soit qu'elle ait été fixée par le re- 
« firoidissement d'une masse en fiision. Des roches feuille- 
c tées s'appuient sur ses flancs ; des schistes, des porphyres, 
a des grès, des roches talqueuses se mèlentà leurs couches ; 
a enfin des marbres à grains salins et des calcaires sans co- 
a qailUs sont le dernier ouvrage par lequel ce liquide tn- 
a connu, cette mer sans habitants, semblait préparer des 
a matériaux aux mollusques et aux zoophytes , qui bientôt 
a devaient déposer sur ce fonds d'immenses amas de leurs 
cr coquilles ou de leurs coraux... La vie qui voulait s'ém- 
et PARER DE CE 6L0BE SEUBLE, DANS CES PREMIERS TEMPS, 
X AVOIR LUTTÉ AVEC LA NATURE INERTE QUI DOBflNAIT AU- 

'X PARAVANT. — Ainsi, ON NE PEUT LE NIER : les masses 
4 qui forment aujourd'hui nos plus hautes montagnes ont 
a été primitivement dans un état liquide ; longtemps après 
c( leiv consolidation , elles ont été recouvertes par des eaux 
a qui n'alimentaient point de corps vivants '. d 

Quelle concordance I et qui se serait attendu à la possi- 
bilité d'une telle justification ? 

ni. Dixitque Deus : Fiat lux. Et facta est lux. — a Or^ 
a Dieu dit : Que la lumière soit faite. Et la lumière fut 
a faite. » Postérieurement à cette apparition de la lumière, 
postérieurement môme à la production des végétaux, Dieu 
dit aussi : Que des corps de lumière soient faits dans le fir- 
mament du ciel. 

Yoilà un texte qui a dû bien exercer la foi de nos pères : 
La lumière avant le soleil l quel renversement! Tout le gé- 
nie de Bossuet ne lui a servi de rien devant cette difflculté -, 

> CofUr^ Discours mut les répotuHonâ du globe, 8* édition, p. 24 , 27, 2«. 

M. 
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sa foi seule Ta lenti Boumis à la parole sainte, et lui afait 
6crire ces simples mots ^ qui M seront plus comptés de- 
vant Dieu que toutes les belles découyertes de nos physi* 
ciens : -* « Il a PLt à ce grand ouvrier de créer la lumière 
V ayant mdme que de la réduire à la forme qu*il lui a don- 
«r née dans le soleil et dans les astres ^ parce qu'il youlait 
« nous apprendre que ces grands et magnifiques luini- 
« naires, dont on nous a voulu faire des divinités, n'avaient 
cr par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont 
« ils ont été composés y ni la forme admirable à laquée 
a nous les voyons réduits '. o 

Cette explication était loin de satisfaire , on le conçoit , 
les esprits forts; aussi n'ont-îls pas épargné là-dessus le 
ridicule à Moïse , ne se doutant pas qu'ils se Fapprétaient à 
eux-mêmes. 

Qui ne sait , en efTet , aujourd'hui , que chaque molécule 
de la matière possède une certaine quantité de lumière , de 
chaleur et d'électricité , qui lui est propre y qui est tout à 
fait indépendante des rayons solaires ; et que y dès lors , 
Moïse a eu raison de distinguer la lumière primitive de celle 
qui y plus tard émanée du soleil , est maintenant la princi- 
pale source de celle que reçoit la terre ? 

n résulte des travaux et des recherches d'Young, de 
Fresnel et de M. Arago y que la lumière est mise en jeu par 
la vibration d'un fluide répandu dans l'univers, fluide ex- 
trêmement subtil , qui remplit l'espace , qui passe et pé- 
nètre dans l'intérieur de tous les corps , et auquel on a 
donné le nom d'éther. Tant qu'il est en repos, il y a obscu- 
rité complète ; mais lorsqu'il est mis en vibration, la lumière 
est produite, et nous en avons la sensation. Cette vibration 
peut être occasionnée par différentes causes , comme le 80« 

* Bonnet, Bistoire univenetle, 2* partie. 
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leil ou les étoiles y rélectricité , la combustion , ou mfime des 
actions chimiques quelconques. Aussi ^ en ra]}S6nce du so- 
leil et & des profondeurs telles qu'il est impossible d'jr sup- 
poser l'action de ses rayons , la lumière se réyèle et éclate 
de mille manières diverses. Plus on descend yers le centre 
de la terre même y plus l'impression de la chaleur dénonce 
Texistence de ce fluide , et fait supposer que la température 
et la lumière primitives y dont la terre a joui aux premiers 
âges de saformation, étaient assez considérables pour qu'elle 
pût se passer de celle que le soleil lui envoie maintenant. 
Ce n'est que lorsque, par l'efTet du rayonnement, cet excès 
s'est dissipé à travers les espaces célestes y que le soleil a 
reçu une atmosphère lumineuse, propre à compenser, 
pour la terre, la lumière et la chaleur que sa surface avait 
perdues par suite de sa consolidation. De sorte que, d'a- 
près les résultats les plus positifs des sciences physiques , 
non-seulement la lumière proprement dite a pu, mais elle 
a dû précéder le soleil, qui n'en est qu'un des principaux 
moteurs*. 

« L'Écriture, dit ici un savant géologue, a donc deviné 
« le résultat des découvertes les plus récentes , en disant 



• DepoUles grands trayaux <PHerscliél jusqu'à M. Arago , les observations 
de tons les physiciens et de tous les astronomes concourent Ters ce Ait , 
de plot en plus démontré , que le soleU est un globe solide et opaque , enti- 
roné d*une donUe atmosphère : Tune immédiate» qui est sombre et 
épaisse; Tautre supérieure, qui présente tous les phénomènes lumineux at- 
tribués fiuissement à son foyer. Le soleil alors est considéré comme un globe 
électrique, comme une immense machine Tdtaique qui, selon les lois de 
réiectridté , dégage ses courants à sa cirooniérence la plus extrême , et peut 
fort bien être lui-même à Tabri des feux quUI lance sur nous, et, dès lors, 
habitable et habité , comme le pensait Herschel. Les taches qui paraissent 
dans le soleil, et qoiTarient si souvent, Doseraient alors que des déchi- 
nnea el des déplacements soit de sa couche lumineuse, soit de son atmw- 
pbèninlérit 
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a que la lumière a été mise en action ou en mouyement à 
« la première époque. Elle prête son appui et son autorilo 
a à la science y loin d'être en opposition avec le progrès 
a des connaissances physiques'. » 

Et ilfautici observer avec quelle justesse de termesMoise 
exprime l'apparition de la lumière. C'est par redondance 
que les traducteurs lui font dire : Que la lumière soii faite. 
El la lumière fui faite -, le texte hébraïque dit : lehi or, 
vaihei or, lumière soit^ — lumière fut ; vivacité d'expres- 
sion qui non-seulement ajoute au sublime , mais qui en- 
core est d'im accord admirable avecla nature de la lumière. 
La lumière, en efiét, n'a pas dû être créée ou faite comme 
un corps particulier, puisqu'elle n'est par elle-même qu'un 
résultat de vibration du fluide lumineux, comme le son est 
un résultat de vibration de l'air atmosphérique. L'écrirain 
sacré ne pouvait donc en désigner l'apparition d'une ma- 
nière plus nette, et plus conforme aux causes de sa propa- 
gation. Son expression semble lancer la lumière et la faire 
éclater du sein des ténèbres , comme le dit saint Paul avec 
une justesse d'expression non moins remarquable : Deu$ 
qui dixit de ten^ris ItAcem splendescere \ 

Une autre particularité qui a frappé aussi l'attention des 
savants, c'est que le mot lumière, en hébreu, emporte avec 
lui l'idée de calorique, et, chose extraordinaire, indique 
également un fluide sortant par effluvion et ondulation des 
corps qui ont le pouvoir de le répandre. « C'est un fait biffli 
c( digne de remarque, dit M. Chaubard, que le sens de calo- 
« rique et celui de lumière se trouvent exprimés dans la 

* De la Cosmogonie de Moïse comparée aux faits géologiqueÊ , pir 
M. Marcel de Serres, prof esseur de minéralogie et de géologie à iafa' 
culte des sciences de Montpellier, t l, p. 41 , î'édlt 

' 2. Cor. 4 , C. 
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a Bible par un seul et même mot, comme étant une seule 
cr et même chose. On doit donc comprendre dans le sens de 
ff rhébreUy non-seulement lalumière, mais encore le calo- 
ff rique. Il faut donc traduire le mot avar par hmUre-calo^ 
«t rîqae , ce qui correspond à notre agent chmiethéUctro^ 
(( magnétique, pour ainsi dire né d'hier : la Bible était donc 
a encore ici en avant de la science de plus de trois nulle ans. 
ce On doit remarquer^ parce que cela peut aider à concevoir 
a ce que c'est que le phénomène auquel nous donnons le 
tt nom de lumiire, que le mot aoor, pris dans son sens ra- 
ce dical; porte avec lui l'idée d'un fluide sortant par ef/lu' 
a veê *. » — a La similitude dans la manière dont se propa- 
a gent la chaleur et la lumière 9 dit aussi M. Marcel de Serres 
a (après avoir fait les mêmes remarques que M. Chaubard), 
« telle qu'elle est indiquée dans le récit de Moïse , est par là 
a tout à fait d'accord avec le dernier état de la science, 
a M. AragOy par les procédés les plus ingénieux, travaille à 
a résoudre expérimentalement la question relative à la na- 
a ture de la lumière ; mais bien avant lui, et même bien 
cr avant Newton, Moïse semble avoir tranché la question en 
a faveur des physiciens modernes, et s'être rangé en quel- 
a que sorte du côté de la théorie des vibrations *. » C'est 
que certainement Moïse a été guidé dans son récit par Celui 
qui posait à Job ces insondables questions, dont la solution 
semblait être réservée à notre siècle : IH$'^moi où habite la 
lumiire, et quel est $on mode de propagation ? Indiga mihi 

IN QVA VIA LUXHABITBT, PER QUAM YIAM SPARGITUIt LUX^. 

' Éléments de géologie. 
* Tome I, p. 42 et 99. 
^ Job, chap. xxxYiiiyT. 18, 19, 24. 

M. Arago, abordant œtte question. Quelle est la nature de la lumière? 
<l<'Tlare que le système des vibrations ou ondulations réunit aujourd'hui 
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Enfin, une découYdrte géologiqae-, toute récente , Tient 
encore se lier à la vérité de la cosmogonie de Moïse sur 
Tappaiition de la huniàre et même des végétaux ayant le 
soleil, n est constant que les végétaux foêsiles de nos cli- 
mats présentent les mêmes espèces que ceUes qui ont été 
trouvées en Amérique ; qu'ainsi Tinégalité de chaleur io- 
laire entre les deux hémisphères, cause des différences en- 
tre les productions végétales actuelles, n'existait pas à cette 
époque, et qu'une irradiation centrale de lumière et de 
chaleur, ou une atmosphère lumineuse, ou tout autre mode 
de distribution égale de la lumière calorique, est néces- 
saire pour expliquer cette conformité. 

a Ces rapports que nous venons de signaler entre le ré- 
a cit de la Genèse et les découvertes récentes des sciences 
« physiques , conclut à ce siqot M. Marcel de Serres , sont 
a des plus remarquables. Le génie du législateur hébreu 
« en reçoit un nouvel éclat, et on ne peut s'empêcher de re- 
«c coimattre en lui ou une révélation venue d'en haut , ou 
« du moins ce coup d*œil du génie qui devine les mystè- 
« rds de la nature, perce les ténèbres dont Us sont envlron- 
«t nés, et constitue la véritable inspiration qui apporte aax 
« hommes un rayon de l'étemelle vérité • . » 

lovtei Im opinions^ surtout depuis <tne te déeonrertss réoeutes ont fril 
apercevoir les rapports les pins intimes entre la cause qui produit les phé> 
nomènes électriques et celle qui donne naissance à la lumière. ( Leçons 
éTastronomie profénéetA F Observatoire royal» p. 93-94. ) ^ Déjà l'abbé 
Nollet emeignalt que TélectricUé était le feu élémentaire , auquel on attribue 
la double propriété d'éclairer et d'enflammer. « La ressemblance dans les 
effets y disait ce judicieux physicien , annonce sûrement VidenUté des causes; 
et tout nous porte à croire de plus en plus que le feu , la lumière et Pélec- 
tricité ne sont que trois modifications du même être. » ( Leçons de physique, 
t. VI, p. 252-253.) Cette idée de Fabbé Nollet a été pleinement oonAnnée 
|)ar les découvertes te physiciens modernes. 
•Tome T, p.M^-45. — raroue franchement que ma raison se refktse à 
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IV '. Et mi : Gûrminei terra herbam tirmtem et faeien^ 
Um semen, et Ugmmpomiferum fadenê fruetwn juxta ge^ 
nus «fium , cujui semen in semetipso eit iuper terram. Et 
factum e$t ita. — a Et il dit : Que la terre produise derherbe 
a verte qui porte de la graine , et des arbres fruitiers qui 
a portent du fruit chacun selon son espèce , et qui renfer- 
a ment leur semence en eux-mâmes pour se reproduire sur 
a la terre. Et cela se fit ainsi. » 

Ici nous entrons dans la géologie fossilaire, c'est-à-dire, 
dans la science des formations et des révolutions du globe 
par Fobservation de ses couches intérieures , et des débris 
des êtres organisés quis'y trouvent interposés. Avant d'aller 
plus loin , il faut nous donner la clef de cette science , en 
traçant l'ordre dans lequel se présentent à l'observation les 
diverses couches du terrain , depuis ce prooiier granit qui 

Toirduis iMféeHs d« Hobe 00 C019 tf'all du ^^ia dont paris tonrant 
professeur, et qn'eOe n'admet pas daTantage qoe ce coup ^ftO do gàiio 
constitue la véritable inspiration» Le génie devine des combinaisons , mais 
ne devine pas des (hits ; le génie se trompe parfois, et ne se signais presque 
jamais sans qoelqne écart; le génie 9 enfin 9 laisse voir, -«> surtout dans les 
sciences exadeSy — la trace de ses pas; tandis que dans Moiseï comme 
nous le Terrons de plus en plus, il 7 a nne Térité , une simplicité , une jus- 
tesse et une sftreté qui excluent toutes ces choses, et qui nous le montrent 
plutôt comme on réâtateur fidèle que comme on inve^igatear. 

* Je m'abstiens de relerer certains reports de la <vwmftg>nift de Moi^ 
aToc les sciences, touchant la formation du firmament et l'apparition de la 
terre , parce qu'ils ne me paraissent pasasseï faicontestables. Je me sols fUt 
une loi de ne m'attacher qu'aux preuTcs Téritablea , etde ne pas les aflUblir 
en 7 mêlant des aperçns s7stémaUqnes. C^endant, comme Je ne veux pas 
prendre sur mol la responsabilité d'une exigence qui tient peut^tre à llm* 
»erfection de mes connaissances spéciales, je reuToie le lecteur au saTanl 
MirragedeM. Godeftoy, la Cosmogonie de la réoéÊotkm , pu Ue guaire 
premiers jours de la Genèse en présence de la science moderne f ote ces 
feux pdnts, snitout le oremier, 7 sont traités atec une grande s u pWo ri té. 
viQlie napanlrieopiidre à cet examen. 



360 LIVRE U. CHAPiTEE II. 

fait comme le noyau du globe , jusqu'à sa superficie. Les 
noms des Cu^er et des Humboldt, auxquels je vais emprun- 
ter ces renseignements, en garantissent l'exactitude. Je sup- 
prime plusieurs nuances inutiles à connaître pour notre 
élude , et je ne m'attache qu'aux principales régions : 

1* Alluvium, ou terre superficielle; 

â"" Diluvium, ou terrain labouré et déposé par le déluge ; 

3* Plàtriéres, ou terrains d'eau douce ; 

k"" Calcaire msTin grossier ; 

&" Craie , formation immense par son épaisseur et sou 
étendue ; 

&" Soibles verts et femugineux ; 

T Calcaire du Jura, dit co([aillier: 

8* Sehiêtes cuivreux, légère couche ; 

9"* Gris rouges; 

10* Terrains de transitian ; 

11* Terrains primitifs. 

Toutes ces divisions se classihent en quatre principales, 
en remontant, savoir : 

1* Terrains primitif, sous le n"" 11 ; 

3* Terrains de transition, sous le n"* 10; 

3* Terrains secondaires , sous les n*** 9 , 8, 7, 6 et 5 ; 

4* Terrains tertiaires, sous les n"" (►, 3, 2, 1 '. 

Après avoir ainsi reçu de la science le fil conducteur . 
nous pouvons la suivre dans ces catacombes de la création, 
et y soumettre Moise à la plus inattendue et à la plus déci- 
sive de toutes les épreuves. 

Et d'abord, pour ce qui est de la formation des végétaux, 
Moïse nous apprend , ainsi que nous l'avons vu , qu'elle a 
eu lieu la première , immédiatement après l'apparition de 
l'aride. 

' Voyez Cuvier, DUœurs sur le$ réoùtutUms du gMe^ 8« édition, p. tM. 
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La nature , interrogée par la science , répond qiie Moïsa 
a dit yrai. 

Cuvier, en efTet y après avoir décrit les couches fossilai- 
res, à partir de la superficie du globe , et en s'enfonçant 
vers les terrains intermédiaires et de transition, arrive au 
calcaire coquillier, et, continuant sa marche, il dit : 

a C'est dans ce calcaire, dit coquillier, que sont dépo- 
a ses de grands amas de gypse et de riches couches de sel ; 
< et c'est au-dessous de lui que se voient les couches min- 
a ces de schistes cuivretuc, si riches en poissons, parmi 
a lesquels il y a aussi des reptiles d'eau douce. Le schiste 
ir cuivreux est porté sur un grès rouge, à l'âge duçpÂcl ap^ 
c fartimnent ces fameux amas de charbons de terre ou de 
et houille, ressource de l'âge prisent , et reste des premières 
a richesses végétales gui aient orné la face du globe. Les 
a troncs de fougères» dont ils ont conservé Us empreintes, 
a nous disent assez conUbien cef antiques forêts différaient 
a des nôtres... On jomB alors prouptement dans ces 
a terrains da trapalUo^ pu la première nature , la nature 
a MORTE ET PUREMENT MiNÉR^tB, Semblait disputer encore 
« Tempire à la nature organisante... ; et nous arrivons à 
a ces formations les plus anciennes qu'il nous ait été 
a donné de connaître , à ces antiques fondements de l'en- 
« veloppe actuelle du globe * . i> 

n suffit de lire M. Cuvier pour se convaincre que le désir 
de concilier les résultats de la science avec la cosmogonie 
de Moïse ne le préoccupe nullement, qu'il ne cherche même 
à favoriser aucun rapprochement à cet égard ; tellement 
que , pour ce passage et pour bien d'autres , il m'a follu 
analyser avec soin le travail de Tiliustrô géologue pour les 
y trouver. Et eependant combien l'accord de la nature et 

' Ctirter, Wscwnrê sur les réral^dmii du 0l«te, ft* édit.,p. 292-193. 
I. ai 
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de Moïse est frappant^ ici , sur cet ordre de production des 
végétaux y le premier qui parut sur Varide , dit Moise ; sur 
la nature morte , dit Cuvier ! 

H. Cuvier, du reste, n'a traité que très-accessoirement 
des végétaux fossiles 5 et il renvoie lui-même, dans son ou- 
vrage , aux travaux de son collaborateur et de son ami 
M. Brongniart , qui a attaché son nom à cette étude. Si nous 
7 recourons, nous verrons que non-seulement les pro- 
ductions végétales ont précédé, comme dit Moïse, toute 
création animale; mais que l'état de la nature à cette 
époque , révélé par ses productions , exigeait qu'il en fût 
ainsi. 

a II semble résulter des ingénieuses recherches de 
« M. Adolphe Brongniart, dit M. Ampère, qu'à ces époques 
a reculées l'atmosphère contenait beaucoup plus d'acide 
a carbonique qu'elle n'en contient a\\jourd'hui. Elle était 
a impropre à la respiration des animaux , mais très-làvo- 
a rable à la végétation ; d'où résultait un développement 
a beaucoup plus considérable , que favorisait en outre un 
« plus haut degré de température. C'est aiosi que s'expli- 
« quent l'antériorité de la création des végétaux relative- 
< ment aux animaux , et la taUle gigantesque des premiers, 
a Nous trouvons en efiTet , à l'état fossile , des végétaux 
« analogues à nos lycopodes et à nos mousses rampantes , 
a mais qui atteignent deux cents et jusqu'à trois cents 
a pieds de longueur. L'absorption et la destruction conti- 
« nuelle de l'acide carbonique par les végétaux rendaient 
a l'air de plus en plus semblable en composition à ce 
a qu'il est maintenant. L'eau devenait de moins en moins 
a chargée d'acide. Cependant l'atmosphère n'était pas en- 
a core propre à entretenir la vie des animaux qui res« 
« purent l'air directement, et ce lût dans l'eau qu^ap* 
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« parurent d*abord les premiers êtres appartenant à ce 
« règne *. b 

. Lorsque des faits sont vrais dans leur généralité y toutes 
les observations exactes viennent successivement leur prê- 
ter appui : c'est ainsi que Tun des premiers chimistes et 
physiciens de TEurope^ M. Dumas y dans son travail récent 
sur la Statique des corps organisés , arrive y de son côté , à 
reconnaître l'antériorité de la production des végétaux, 
par un raisonnement des plus concluants : c'est que le 
règne animal prend au règne végétal ses éléments oi^a- 
niques tout faits y tandis qu'à son tour le premier restitue 
aux végétaux y par l'intermédiaire de Tair et du sol, les 
principes de leur développement*. 

M. Dumas, pas plus que M. Brongniart, pas plus que 
IIM. Ampère et Cuvier, n'a assurément eu l'idée de pUer 
la science à la justification de Moise. D'où vient cependant 
une telle concordance sur des points , par exemple , comme 
celui-ci, qui a été l'objet de reproches sérieux faits à la 
cosmogonie sacrée, et qui ne pouvait être éclairci que par 
les travaux les plus avancés des sciences géologiques , phy- 
siques et chimiques ? 

Cette question , déjà embarrassante pour ceux qui ne 
voient dans la Genèse qu'un livre ordinaire , le devient da- 
vantage lorsqu'on remarque, avec M. Marcel de Serres, 
qu'il n'y a pas jusqu'à l'ordre dans lequel Moise présente 
les trois gemmes de végétation , germen, herha, arbor, qui 
ne soit dans une relation parfaite avec ce que nous a ap- 
pris l'observation des couches terrestres sur la succession 
des végétaux, où l'on trouve, en effet, d'abord les plantes 

' Bertrand, Lettres sur les révolutions du globe , p. 316; el Revus des 
Deux Mondes ^ fJuiUet 1833, p. 104-105. 
* Marcel de Serres, t. I , p. 421, et t. II , p. 403. 
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cellulaires, puis les herbes , et enfin les arbres'. Et qu'on 
ne voie dans cette similitude de détail rien de recherché ou 
de fortuit; car elle tient à une véritable loi dont nous al- 
Ipns voir la marche de plus en plus évidente , et qui parait 
^voir présidé à tout Tensemble de la création, savoir, que 
le développement des êtres a eu lieu en raison directe de la 
complication de leur organisation. Ck)mment, encore une 
fois, toutes ces choses que nous venons de découvrir sont- 
eOes écrites dans le plus ancien de tous les livres? com- 
ment l'auteur de ce livre a-t-il pu deviner si juste et si vrai, 
et, ne se servant que de trois mots pour peindre l'appari- 
tion du règne végétal, les placer dans le seul ordre que la 
rigoiu^use vérité leur assignait ?. . . La réponse à cette ques- 
tion est facile à ceux qui regardent ce livre comme inspiré^ 
elle l'est beaucoup moins lorsqu'on ne considère la Genèse 
que sous des rapports purement scientifiques ; car alors on 
ne peut répondre que par un muet étonnement. 

y. Dûmt eUam Dms : Produeani aquœ reptile animœ 
vivmtis, et volatile super terram sub firmamento cœli. 
CviEAYnque Deus cete grandia , et omnem animam rf- 

' Le texte latin n'a pas reprodnit exactement lliébrea sur la disliactkm 
de ces trois ordres de Tégétaux. Premièrement, descheh Igermen), qae 
nous «rons rendu , avec M. Cahen , par tontes sortes de Yégétan , foute de 
mieux , semble signifier plutôt les plantes cellulaires les plus simples do 
règne yégétal. En second lieu, l'expression hescheb(herba) a été généra- 
lement entendue comme désignant les herbes; ce qui comprend tous les 
T^étaux non ligneux. Enfin , par hets ( arbor ), Moïse a indiqué les attires 
proprement dits, graduation qui est paifaitement d*aoeord aTec ce que nous 
a appris la succession des couches terrestres sur la snccesaion des végétaux. 
Lttdi0éients traducteurs, qui ignoraient ces faits, n*ont pas saisi l'importaiioe 
de ces expressions, deschech, hescheb et heti. Elles désignent cependanl 
Crois dallés dans Toigviisation végétale , les plantes cellulaires , les hertes , 
et enfin les arbres. ( Marcel de Serres , 1. 1 , p. 880 ; Toyei anssi , 
fouie, p. 54 et 12S.) 



venlem atque motàbilem, quam prodtucerant a^pAœ in ^e- 
ciei suas , et omm tolatiub secundum genus suum. — 
a Dieu dit encore : Que les eaux produisent des animaux 
a BEPTiLES qui nagent dans Teau, et que des volatiles 
a volent sur la terre , sous le firmament du ciel. Dieu créa 
il donc les G&AifDS cétacés et tous les animaux rampants 
« que les eaux produisirent , chacun selon son espèce; il 
a créa aussi tous les volatiles selon leur espèce. » 

Ainsi y selon Moise , après les végétaux vûirent les ani- 
maux f et pour ceux-ci comme pour ceux-là la succession 
a eu lieu du simple au composé : d*abord les habitants des 
eaux et notamment les rqpliles , les grands citacis, et tous 
les animaux nageants et rampants ; puis les habitants des 
airs f les oiseaux , — aucun animal terrestre encore ; — 
avant l'apparition de ceux-ci il y a un temps d'arrêt , un 
jour, comme dit Moïse'. 

Interrogeons maiatenant la nature et la science. 

a Ce qu'il y a de plus important , dit M. Guvier, ce qui 
a fait même l'objet le plus essentiel de tout mon travail et 
a établit sa véritable relation avec la théorie de la terre , 
« c'est de savoir dans qpielle couche on trouve chaque es- 
a pèce j et s'il y a quelques lois générales relatives à ces 
a divisions. — Les lois reconnues à cet égard sont trie- 
« belles et tris^kdres*. » 

M. Guvier signale d'abord , comme nous l'avons vu , 
l'existence exclusive des végétaux fossiles dans la couche 
de grès rouge au^essus de la nature morte; maintenant 
il reprend , et remontant les terrains il dit ; 

* Nous Terrons plus loûi eeiia'Uert pends d*Mleiidr« p« le mot /oMr 
employédiiislaoosmogoiiîe deMoise. 
» Diêcowrs iur les révoltaiOHS du globe, 8« édH., p. 116. 



366 UVHË il. CUAPITEE II. 

€ RenuAlant au traverB des grès fuî n'offrent que de$ 
a empreintes végétales de grandes anindinacées, de bam- 
a bous y de palmiers y on arrive aux différentes couches de 
6 cecalcairequiaéténommécalcaireduJura...G*estIà fue 
<K la classe des reptiles prend tout son développement^. > 

a Un peu au-dessus des schistes , dit-il encore ( si riches 
6 en poissons , parmi lesquels il y a aussi des beptilbs 
a d'eau douce) y est le calcaire du Jura; il contient aussi 
(( des os , mais toujours de reptiles. C'est parmi ces in- 
a nombrables quadrupèdes ovipares, de toutes les tailles et 
a de toutes les formes , au milieu de ces crocodiles , de ces 
a tortues , de ces reptiles volants , de ces immenses m^- 
a losaurus, de ces monstrueux plésiosaurus, que se seraient 
a montres pour la première fois quelques petits mammi- 
(( fères (imarins). — Quoi qu'il en soit, pendant longtemps 
« encore on trouve que la classe des reptiles dominait 
a excltAsivement* . d 

Est-ce Moïse? est-ce Cuvier? la confusion est complète. 

M. Cuvier toutefois ne parle pas des oiseaux , que Moïse 
fait apparaître en même temps que les animaux marins. 11 
ne parait pas , en effets que le savant géologue ait trouré 
des traces d'oiseaux dans les couches qu'il a explorées à 
cette profondeur. Conclure de là à l'erreur de Moise serait 
téméraire après tant de mécomptes j et il vaudrait mieux 
croire à l'imperfection des observations humaines. Voilà ce 
que disait déjà la raison y du temps de Cuvier; et voilà ce 
qu'est venue depuis lors confirmer la science , fidèle qu'elle 
^t, sans le savoir, à la mission, qu'elle semble avoir reçue 
du ciel, de refaire pierre par pierre l'édifice de la vérité, 
que son nom à servi à démolir. 

' DUeowTi svr let révolutions du giobe, 8* ëdit. » p. 297. 
' Ibid., p. 10&-306. 
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c Jusqu'à ces derniers temps , dit un géologue \ on ne 
a connaissait aucun fait irrécusable qui pût constater Texis- 
tf tance d'oiseaux proprement dits pendant la seconde épo- 
« que géologique. Mais tout récemment, dans les premiers 
a mois de 1836, de nombreuses espèces d'oiseaux viennent 
a d'être reconnues et caractérisées dans le gris rouge des 
a États-Unis. » 

— « Tous les jours, dit un autre savant, de nouvelles dé- 
(f couvertes viennent apprendre que les oiseaux sont les 
« plus anciens habitants du globe. Ces animaux se mon- 
« trent fossiles jusque dans les terrains secondaires infi- 
(( rieurs ; ils sont représentés dans le grès bigarré par de 
« simples empreintes de leurs pieds , dans des terrains ju- 
a rassiques par quelques échassiers, dans le gypse de Mont- 
« martre par neuf espèces, tant rapaces que gallinacées ou 
« palmipèdes, etc. , etc. ■. » 

Ainsi le récit de Moïse se trouve complètement confirmé 
par la science , sur ce point de la création simultanée des 
animaux marins et des oiseaux. Combien une telle raacti- 
tude est surprenante! et qui n'aurait fait venir plutôt les 
oiseaux avec les animaux terrestres ? 

VI. Dixit quoque Deus : Producat terra animam viven- 
tem in génère suo , jumenta et rq^tilia ' , et bestias terrœ 
secundum spedes suas. Factumque est ita. — « Dieu dit 
a aussi : Que la terre produise des animaux vivants chacun 

' M. Nérée Boubée. — Manuel éUmentakre de géologie, 3* édit , p. 61. 

* Voyo le Dtciionnaire géologique, au mot Oiseaux, et le Mémoire de 
M. de Blain^iUe lu à l'Académie des sciences le 11 décembre 1837. 

^ 11 ne faut pas confondre les reptiles dont il est ici parlé, avec ceux qui 
ont été déjà créés au cinquième jour. Ces derniers étaient des reptiles ma- 
rins : produeant aqvm repaie; et ceux dont il est ici parlé sont des repCilef 
ti*r rentres : producat TannA rrptilia. 
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« selon son espèce y les animaux domestiques^ les reptiles, 
« et les bétes sauvages de la terre , selon leurs diflérenles 
a espèces ; et cela se fit ainsi, d 

M. Cuvier , continuant à constater Tapparition fossilaire 
des ftnifTiTO x marins en remontant les couches géolof^qoes, 
rencontre les animaux terrestres y et il indique ainsi cette 
succession : 

a n est certain que les quadi^upàdes ovipares paraissent 
« beaucoup plus tôt que les vivipares. Plusieurs tortues, 
ff plusieurs crocodileSi sont au-dessous de la craie. Les im- 
a menses sauriens et les grandes tortues de Haestricht sont 
a dans la formation crayeuse mâme ; mats ce sont des ani-- 
a maux marins. Nous commençons à trouver des os de 
a mammifères marins, c*esi-à-dire de lamantins et de pho- 
a queSy dans le calcaire coquîllier grossier; — mais t( n'y 
a a encore aucun os de mammifères terrestres. — Malgré 
a les recherches lesplus suivies, il m'a été impossible de dé- 
a couvrir aucune trace distincte de cette classe avant le 
« terrain déposé sur le calcaire grossier. — Au contraire, 
« aussitôt qu'on est arrivé aux terrains qui surmontent le 
ff calcaire grossier , les os d'animaux terrestres sb mok- 
c TRENT en grand NOMBRE. — Âinsi, continuo M. Cuvier, 
a comme il est raisonnable de croire que les coquilles et 
a les poissons n'existaient pas à l'époque des terrains pri- 
d mordiaux , l'on doit croire aussi que les quadrupèdes 
« ovipares ont commencé avec les poissons , mais que les 
e quadrupèdes terrestres ne sont venus que longtemps 
< après. 9 

Quelle concordance encore ici 1 on pourrait dire que les 
ôntraillôs du globo présentetit im texte hiéroglyphique de 
la Genèse. 



MOÏSE. 369 

VII. Et ait : Faeiamus hominem ad imagin$in et simi- 
liiiidinem noitram : et prœsit pUeibus marié et volatili- 
bui eœli, etbestiiê, universœque terrœ... Et crbavit Deui 
AamtfMfti ad imaginem suam : ad imaginem Dei greayit 
illtm, masculum et feminam €eeavit eoe. Benediadtque 
illiê Deue, était : Creecileet muUiplicamini , et replète 
terram, et eubjicite eam, et daminamini... universis ani- 
manttlnu. — « n dit ensuite : Faisons rhomme à notre 
« image et à notre ressemblance , et qu'il commande aux 
a poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux bétes, à 
a toute la terre. — Dieu cria donc Thomme à son image; 
a — il le cria à Fimage de Dieu; — il les cria mâle et 
a femelle, et il les bénit, et il leur dit : Croissez et multi« 
«r pliez; remplissez la terre et vous l'assujettissez, et domi- 
(i nez sur tous les animaux, etc. » 

Qui n*est frappé de la simplicité sublime de ce récit de 
la création de Thomme? de cette distance qui est mise entre 
lui et toutes les autres œuvres de la création, et de cet em- 
pire souverain qui lui est donné sur elles? Ne cherchez pas 
ici la pompe poétique, jamais Moise n'a été plus simple; 
mais une force et une vertu secrète , qui ne peuvent venir 
que de la vérité , semblent sortir du fond du sujet et trans- 
pirer à travers Técorce des mots. — Faciamus hominem ad 
imagin0m nostram. — Nous touchons au couronnement et 
au but de la création; toutes les créatures attendent un 
maître qui les représente devant Dieu et qui représente 
Dieu devant elles , qui soit le microcosme ou le petit monde 
correspondant à la fois au monde des esprits et au monde 
des corps, composé de Tunet de l'autre, abr^é mjsté*' 
rieoz du ciel et de la terre, anneau vivant de toute la créa^ 
lion. Quelle merveille! et qu'est tout le reste auprès de co 

21. 
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prodige, qui paraîtrait impossible à Dieu même s'il ne Ta- 
vait opéré! Gomme le langage de Moïse est à la hauteur de 
cette vérité ? Dieu a laissé pour ainsi dire sa parole faire 
tout le reste, et il ne s'est adressé par elle qu'au néant et à la 
matière : Fiat. Ici il se replie sur lui-même et il s'adresse 
à lui-même : Faciamus. Bien différent du dieu de Platon, 
qui dédaigne de former l'homme , et qui abandonne ce soin 
à des divinités subalternes , c'est un ouvrage pour lequel il 
s'est réservé tout entier, et c'est à son essence divine qu'il 
va demander le type de cette nouvelle et dernière création : 
AD iHAGiNEH NOSTRAM... Et il CRÉE Vhomme (admiroz la 
force de toutes ces répétitions), il le crée a son image, 
il le CRÉE A l'image de Dieu, il les grée mâle et femelle. 
Comme ce mot créer , dont Moïse a été si avare précédem- 
ment , est ici prodigué ! et quelle haute idée un tel langage 
ne donne-t-il pas do celui qui en est l'objet ! 

n serait ridicule de mesurer l'importance de l'homme au 
volume de son corps par rapport aux autres corps , et de 
la terre qu'il habite par rapport à l'univers ; puérilité dans 
laquelle n'a pas manqué de tomber la philosophie matéria- 
liste du dix-huitième siècle, et qui a tant défrayé l'esprit de 
Voltaire en particulier. Tout l'homme est dans la pensée et 
la volonté ; et à moins que vous ne trouviez dans tout l'u* 
nivers visible un autre être qui soit doué de pensée et de 
volonté, convenez que seul il est par là plus grand que Vur- 
nivers. Aussi le soumet-U à son empire et à ses connais- 
sances ; et les prodiges toigoiu^ croissants de son indus- 
trie et de ses découvertes ne connaissent aucune limite ni 
aucun obstacle , se jouent de la nature et de ses éléments , 
et en font pour ainsi dire les coursiers de son génie. Cha- 
que jour se justifie de plus en plus le rang que le récit de 
Moïse donne à l'homme lorsqu'il nous le fait voir créé à 
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rimage de Dieu y et chaque jour s'accompliBsent les des- 
tinées de ce roi de la création, contenues dans ces paroles : 
Benedixilque illis Deus, était : Crescite et multiplicamini , 
et rq^lete terram, et subjicite eam, et dominamini. . . tintver- 
sis animantibus ' . Ce n'est pas à dire que les autres parties 
de Tunivers inaccessibles à Thomme ne soient pas le séjour 
d'autres créatures intelligentes y auxquelles Dieu peut se 
communiquer par des rapports que nous ignorons, mais 
qui tous doivent tourner à sa gloire et à la félicité de ses 
créatures. En fait d'harmonie , de richesse et de fécondité 
dans les œuvres de Dieu, tout est possible, tout est proba- 
ble même ; e\ Tune des joies du ciel sera sans doute de voir 
tirer ce rideau qui nous cache Tensemble de toute la créa- 
tion , et de saisir d'un coup d'œil les rapports infinis de 
tous ces milliers de mondes avec leur Auteur' ; mais Moïse 
n'avait pas à s'en occuper, ou plutôt l'esprit révélateur s'ex- 
primant par Moise ne devait pas nous en occuper. Là so- 
briété pratique de la révélation ne devait parler à l'homme 
que de ce qui regarde l'homine, et c'est ce qui a été fait dans 
la Genèse avec une sagesse admirable, et qu'on ne saurait 
assez remarquer ^. a La création de l'univers est tellement 

I L'homme y d^ailleura, a été créé dans un état infiniment supérieur à 
celui dans leifuel il est. Cest , comme nous le Terrons , ce que toutes les tra- 
ditions humaines confirment ; et dès lors le portrait de llionune, dans Moise, 
doit avoir une ressemblance que les ravages de sa cliute ne nous permet- 
tent plus d'apprécier. 

* Vojei Discours sur la révélation chrétienne considérée en harmonie 
avec V astronomie moderne, par Thomas Chalmer. L'auteur cherche à 
établir VunîversaUti absolue ^ pour tous les mondes, du salut en Jésus- 
Christ, d'après ces paroles de saint Paul : înstaurareomniain Christo^ 
qux in calis ,etqwBin terra sunt. — In ipso et per etm recowAUaro 
omnia in ipsum, paciftcans per sanguinem crucis ejus, sive qwe in terris, 
sive qusB in calis sunt, 

3 Par eiemple , dès le début, et apiès cetle préfiKe, Au eemmeneement 
Pieu créa le ciel et la terre. Moïse rabat son vol sur la terre seule, tm 
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a décrite en la Genèse, dit Descartes, qu'il semble que 
a rhomme , ou ce qui a rapport à rhomme , en soit le 
a principal et connue Tunique sujet : c'est que Thistoire de 
a la création ayant été écrite pour rhomme , ce sont princi- 
a paiement les choses qui regardent Thomme ou sa demeure 
a que rinspiration y a voulu spécifier, et qu'il n'y est parlé 
a d'aucune qu'en tant qu'elle se rapporte à l'homme'. » 

n &ut dire même : Qu'en tant qu'elle se rapporte à 
rhomme religieux, à ses rapports avec Dieu. Tout le reste 
n'est qu'occasionnel et accessoire aux yeux de Moïse. II n'a 
voulu être ni géologue, ni chimiste, ni astronome, ni phy- 
sicien , dans la Genèse , mais historien de la Religion sur 
la terre : cela est évident, n pouvait donc , il devait donc , 
s'il n'eût été inspiré , se tromper en géologie , en chimie , 
en astroQomîa et an physique ; car, indépendamment de ce 
qu'il ne pouvait humainement posséder, par anticipation, 
toutes (m sciences dans leurs rapports avec des faits in- 
cQDiMis, ce n'était pas là son but. Et cependant nous voyons 
que dans le peu de mots qu'U a dû consacrer à parler de 
la nature des choses, il a été d'une exactitude qui confond 
la science humaine, et qu'il l'a devancée de trois mille ans. 
— Qui peut douter, après cela, qu'U ait écrit sous la dic- 
tée de Celui qui ^t le Dieu des sciences* 1 

Hais achevons de relever toutes les traces de son inspi- 
ration. 

n représente la création de l'homme comme le dernier 
ouvrage du Créateur. De plus, il rapporte qu'à la dîBé- 

diiattt i Bt la Une était i^f^rmô et toute nue ; et U continue ainsi , en ne 
•'ooea]»«t que des phénomènes terrestres et dans leurs rapports arec 
rbomme y dont U reprend llûstoire particulière dans le du^itre u. 

• fmuéei 4e DeeeariUf eh^. xtui. Dans quét sens est-il vrai que tout 
^nÊ Hr t # éêé/ÊUpeur Vksmmsè 

* D9US sdentéarum, Dominus est, Reg. I, cap. u, v. 8. 
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rence des autres animaux sortis de la terre ou des eaux en 
grande quantité, Tbomme fut créé seul par Dieu lui-même^ 
et limité à un seul couple, m&le et femelle. D*où U suit que 
la terre était toute peuplée d*animauz que Thomme n*exis- 
tait pas encore , et que , longtemps après son existence 
même , sa race n*était pas assez multipliée pour avoir fait 
impression sur ce globe. Telle est encore la conclusion à 
laquelle est arrivée la science moderne : a II est certain, 
a dit M. Cuvier, qu*on n'a pas encore trouvé d'os hu- 
a mains parmi les fossiles. Tous les os de notre espèce, 
a que Ton a recueillis avec ceux dont nous venons de 
a parler, s'y trouvaient acddentellemenf , et leur ncmibre 
u est d'ailleurs infiniment petite ce qui ne serait sûrement 
<x pas, si les hommes eussent fait alors des établisse- 
i< ments sur les pays qu'habitaient ces animaux. Où était 
a donc alors le genre humain? Ce dernier et ce plus par^ 

a /oîlouvrajifeduCrécUeur existait-il quelque part? C'estce 
a que l'étude des fossiles ne nous dit pas , et , dans ce dis- 
a cours, nousne devons pasremonter à d'autres sources'. » 
Par ces dernières paroles , H. Cuvier fait allusion à 
Moïse. Après s'être trouvé d'accord avec lui depuis le 
chaos jusqu'à l'apparition de l'honmie , et avoir mis ses 
pas dans la trace de ses pas, il s'arrête naturellement avec 

* Discours sur les révoluUons du globe, — « Mais jeneTeuzpascon- 
« dure, ijoute H. Cuvier, que rhomme n'existait pas du tout arant oetta 
H époque (le déluge). II pouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où 
n iia repeuplé la terre aprfesces événements terribles; peuMre aussi les 
« lieux où il se ten^t ont-ils été entièrement aMmés, et ses os ensevelis au 
a fond de3 mers actuelles, h Texoeption du petit nombre d'individus qui 
« ont continué son espèce. » ( P. 144. ) 

La découverte récente des ftinges fossiles , par M. Lartet , dans les terrains 
tertiaires de Sansan, près d'Aoeh (Gers ), par M. Lund, en Amérique, et 
par MM. Cantley et FiJconner, en Asie, est venue eomUer la seule lacune 
«(iii existait dans le déTcIopperoent progressif des ^tres organisés. 
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• 

le sujet de son observation , et , par cet acte de réserve et 
d'indépendance , fait voir que si tant qu'il a pu marcher 
il a marché d'accord avec Moïse, ce n'est qu'à l'ascendant 
de la vérité qu'il a obéi. Mais dans un instant ils vont se 
retrouver de nouveau sur un sujet qui a soulevé bien des 
attaques contre la véracité de Moïse , et qui va tourner, 
comme tous les autres, à sa glorification '. 

t Dans un mémoire la tout récemment à linsiitut , M. Ëusèbe de Salles 
a émis sur rétat de la science , par rapport àForiginc derhommey va ja- 
gement qui vient se lier naturellement à ce qui précède, et qui confinne 
nos conclusions sur Moïse et notre sentiment sur M. CuTier. 

« Les naturalistes ou anthropologues , continuateurs, à leur insu ou à leur 
« escient, des préroitions du dix-huitième siècle , dit le savant académicien, 
« se sont partagés en deux classes. Mais leurs deux systèmes ( dit-il , i^rès 
« les avoir exposés ) se réfutent ou plutôt se corrigent mutuellement. Bien 
« plus, la parcelle vraiment scientifique qui se cache dans ces deux systèmes 
« est assez nettement formulée dans les traditions recueillies par ce Moïse , 
« à qui Von ne peut contester Vinspiration divine qu'en lui concédant 
« une merveilleuse sagacité. Selon la Genèse, l'homme est créé le dernier 
" jour, ou à la dernière époque : tous les autres animaux l'avaient d^ pré- 
« cédé sur la terre; dans la création des êtres vivants, ToiganisaUon avait 
« marché du simple au composé. La géologie démontre cliaque jour la réalité, 
't la perpétuité de ce progrès organique. L'âge dun terrain est infailliblement 
K mesuré par les débris d'une plante, par les vestiges d'animal qui s'y sont 
« empreints, comme de vieflles et respectables médailles du monde primitif. 

« Cuvier, un des plus brillants démonstrateurs de la loi du progrès oq^ 
« nique par la géologie , s'est montré aussi grand critique en discutant les 
n prétentions à une antiquité effrayante des nations primitives. Il en a tiié 
" Kl preuve péremptoire que rétablissement des socidiés était un événement 
« beaucoup plus récent que le grand cataclysme , auquel il n'accorde pas 
« une date antérieure à cmq ou six mille ans. La certitude de ces conclusions 
M et la sincérité de Thomme sont garanties et corroborées par les doutes 
« mêmes dont le savant a cru devoir accompagner ses conclusions. Cette 
f> prudenceisceptique , d^â signalée comme particulière aux physiciens et 
« aux naturalistes, a empêché Cuvier de se prononcer ouvertement sur rori- 
u gine même de l'espèce humaine. » 

( Linéaments de Philosophie ethnographique, par M. Eusèbede Salks, 
lus à llnstitut dans la séance du 15-19 novembre 1845 , et reproduits * M> n f 
le moniteur du 3 mars 1846. ) 



M0Ï8B. 375 

Vlli. Isiœ suni generaUanes eali et ierrœ, quando creaia 
mni, IN DiR quo fecit Dominus Dms cœlum et terram. — 
« Toiles ont été les origines successiyes du ciel et de la 
« terre quand ils furent créés , au jouk où le Seigneur Dieu 
a ^ll le ciel et la terre. » 

Ainsi donc , après la création du ciel et de la terre , Dieu 
lr*s débrouilla et les coordonna comme il suit : 

Au premier jour, la lumière; 

Au deuxième jour, le firmament; 

Au troisième jour, la production des végétaux sur la 
lerro sortie des eaux; 

Au quatrième jour, les astres ; 

Au cinquième jour, les animaux marins et les oi- 
Hoaux ; 

Au sixième jour, les animaux terrestres et domestiques, 
— puis l'homme. 

Le ciel et la terre furent ainsi achevés avec t(ms leurs 
ornements. 

Dieu termina le sqptiime jour tout l'ouvrage qu'il avait 
fait y etc. — Nous reprendrons plus loin ce qui est relatif 
il ce septième jour. 

Jusqu'ici admirons tout à la fois et la haute inspiration 
flo Moïse, qui, dès Tenfance du monde , lui a fait tracer 
d'une main si sûre et si rapide toute Thistoire do sa créa- 
tion , — et la force du génie humain qui a pu parvenir 
après six mille ans à retrouver la même histoire dans les 
entrailles du globe; — et enfin l'opportunité providentielle 
de cet accord entre les vérités do la Religion et les vérités 
do la nature, a qui ne devaient paraître qu'avec le temps, 
tf comme disait déjà BuiTon , et que le Souverain Être se 
a reservait comme le plus sûr moyen de rappeler l'homme 
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< à lui, lorsque sa foi, déelinaat dans la suite des Biàcles, 
a serait devenue chancelante'. » 

Mais ici se présente une difficulté dont Timpiété a fait 
une pierre d'achoppement contre Ho'ise, et derrière la- 
quelle elle essaye encore de se retrancher^ pour éviter le 
dernier coup que viennent de lui porter les sciences. Cette 
difficulté est relative à la durée des six jours de la création. 

S*il faut entendre par là des jours ordinaires de vingt- 
quatre heures j — et Ton soutient qu'il n'en peut être au- 
trement sans forcer le texte , — tout l'avantage que Moïse 
paraissait avoir recueilli de son accord avec les sdences, 
sur la succession des êtres organisés , disparaît; car les 
mêmes sciences proclament en même temps que les inter- 
valles de temps qui séparent ces diverses formations ont dû 
être fort considérables'. 

Telle est la difficulté. 

Je ne crains pas de dire qu'elle n'en est pas une y et que 
non-seulement on peut, mais qu'on doit donner au mot 
jour, employé par Moïse , le sens indéfini d' époque. 

11 y a trois grandes ères principales dans la cosmogonie 
de Moise : 

La première est l'ère de la création proprement dite y à 
Laquelle se rapporte le premier verset : Au gommenosiisht 
Dieu créa le ciel et la terre; ce qui rejette la pensée aoant 
low les temps, comme dit Bossuet; 

La seconde est l'ère géologique, ou des six jours ; 

> BufTon, Époques de la Nature, t. II, p. 429. 

* « Voilà donc un ensemble de îiàts , dit en effet M. Cuviery une nitt 
« d'^oqnes antérieures au tempe présent, dont la succession peut se Téi- 
« fier sans incertitude, quoique la durée de leurs intervalles ne pvissê 
« se définir avec précision; ce sont autant de points qui serrent de rè^ et 
« de direction à cette antique chronologie. » ( m$amrs sur les répotutimu 
du 9lobe, 8* édit. , p. 31-32. ) 
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La troisième est l*ère historique^ ou des evéûements ha- 
mains y et qui, partie d^Adam^ ya jusqu'à Jésus-Christ , et 
de Jésus-Christ jusqu'à la Ihi du monde. 

Nous disons que le mot jour, employé dans Père géolo- 
gique , c'est-à-dire avant Vhamme, veut dire seulement 
époque. 

Et d'abord que le mot jour par lui-môme , dans le lan- 
gage biblique , se prête à cette interprétation , c'est ce qu'il 
serait oiseux de démontrer ^ tant l'emploi de ce mot^ en ce 
sens y est fréquent dans les saintes Écritures : et Pour peu 
a qu'on soit versé dans l'étude de l'Écriture , écrivait saint 
Augustin y on sait que c'est sa coutume de se servir du 
a mot jour pour celui de temps'. » A chaque instant nous 
y lisons en eiîet : Ba Iom , in tempore ; Ba Iom a bn , in 
Umfiore i$io. Dans le dernier texte que nous venons de 
citer même y hlœ 9uni generaliones cali et terrœ, in die 
quo fecit Dominus Deui cœlum et terram, nous voyons 
que le mot jour est employé pour époque y puisqu'il com- 
prend les six jours ; et cette signification se réfléchit na- 
turellement sur ceux-ci y dont Moise vient de parler peu 
auparavant. 

Cette signification donnée au mot jour se comprend 
d'autant mieux dans le langage biblique y qu'elle était et 
qu'elle est encore familière à tous les peuples de l'Orient. 
C^est ce qu'avait remarqué Bailly : a Chez les Orientaux y 
« dit-il y le mot que nous rendons par jour a une significa- 
c tion primitive que donne exactement le terme chaldéen 

C Mre, RÉVOLUTION*. i> 

* Delà die de Dieu, Ut. XX, cbap. u. 

* aUMre de rastroMWÊU ktdimne , p. 108. — Oha 1m autenn laUot 
profimes nous Iroavoiis aussi 1« moi jour employé arec la signifioation de 
sueceeskm de tempe, vétusté, durée : Reservare pœnas in diem (Cieérou), 
(liflërer le châtiment longa dies ( Virgile ) , longiar diee ( Oride ), la suite 
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Mais si tel est le sens qu^il est permis de donner au mot 
jour dans le langage biblique ordinaire , combien cela de- 
vient-il plus rationnel , alors qu*ii s*agit d'une époque an- 
térieure à toute chronologie humaine , et qui ne peut s'en- 
tendre que d'une manière surnaturelle et divine! C'est là 
surtout que le mot jour doit revêtir un sens indéfini, comme 
étant non le jour de Thomme y mais le jour de Dieu , aux 
yeux duquel, comme dit saint Pierre , un jour est comme 
mille ans et mille ans comme un jour% et doit vouloir 
dire temps, époque, révolution. N'est-ce pas là môme ce 
qu'a voulu indiquer Hoise, lorsqu'il termine son récit par 
ces mots : Istm sunt generationes cœli et terrœ quando 
creata sunt, in die quo fecit Dominus? a Telles sont les 
a générations y les révolutions successives du ciel et de la 
a terre , au jour où le Seigneur Dieu les a faits. » 

Hais on dit : La preuve que Moise entendait des jours 
ordinaires , c'est qu'il les compose de soir et de matin 
et Et du soir et du matin, dit-il , se fit le premier jour, d 
Ainsi des autres. 

Je réponds que cela ne prouve pas nécessairement que 
Moïse entendait parler de jours ordinaires. Par ces mots 
soir et malin , il a pu votiloir dire simplement le commen- 
cement eh la fin d'une période , selon le mode de suppu- 
tation usité parmi les Juifs de compter leurs époques à par- 
tir du soir. L'affectation de Moïse à répéter ces mots du soir 
el du matin, inutiles s'il eût voulu parler d'un jour véritable 
qui les comprend nécessairement , iadique plutôt qu'il j 
attachait une idée absolue de démarcation^ une idée simple 
de commencement et de fin. 

des siècles. Amorem Univit tUes ( Turpilius ) , le temps a calmé cet 
amour, etc. 
' Deuxième Éptire, c. m, v. 87. 
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Ainsi par le mot jour, employé dans la cosmogonie do 
Moïse , on peut entendre époque , révolution. 

Mais j*ai dit plus : on doit entendre ainsi ce mot , et ce 
serait renverser le texte même et le sens de la Genèse que 
d*y voir un jour ordinaire. Rien de plus facile à démon- 
trer. 

On m*accordera d*abord,sans difficulté^ que le mot jour 
a le môme sens pour les six jours de la création, et qu*il n*est 
pas autre pour le premier que pour le second, que pour le 
troisième, etc. -, qu'en un mot, ce sont six jours semblables, 
puisque les termes dont se sert Ho'ise pour chacun d'eux 
sont identiques. Cela est clair. 

Or, ce n*est qu'au quatrième jour que les astres sont for- 
més, afin, dit le texte, qu'ils séparent le jour d'avec lanuit, 
et qu'ils servent de signes pour marquer les temps et les 
saisons, les jours et les années. 

Les trois jours précédents n'étaient donc pas de ces jours 
ayant leur matin et leur soir, leur séparation de jour et de 
nuit, puisque les astres qui font ces divisions, qui séparent 
le jour d'avec la nuit, et marquent les jours et les années, 
n'existaient pas encore. Il est donc impossible, pour ces 
trois premiers jours, de prendre à la lettre ces mots : Et du 
soir et du matin se fit le premier jour. Et alors comment 
les entendre, sinon et du commencement et de la fin se fit 
la première époque, ou , comme le dit Hoise , la première 
génération ? 

Mais si Ton est forcé d'entendre ainsi les trois premiers 
jours , on ne peut échapper à la conclusion qu'il doit en 
être ainsi pour les trois autres, et que les six joiu*s étant, 
comme on l'a reconnu, semblables, ce ne sont pas six jours, 
mais six époques d'une durée quelconque. 

Tout esprit réfléchi s'attachera à cette explication , non- 
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soulement comme permise, mais comme voulue par Féco- 
nomie du texte saint. 

Au surplus, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle est donnée, 
et ce n'est pas le désir de faire concorder la cosmogonie 
juive avec la science géologique qui l'a fait naître; car 
nous la trouvons déjà professée par de grands docteurs 
de la primitive Église. Telle est, en effet, l'opinion de saint 
Augustin', de saint Athanase*, d'Origène^ opinion em- 
brassée également par Bossuet , qui, dans sa 5* ÉUoiUùm 
sur les mystires, s'exprime ainsi ; — « Dieu, après avoir 
a fait d'abord comme le fond du monde , en a youIu fiadre 
a l'ornement avec six différents progris qu'il lui a plu 
« d'appeler six jours *. » 

Ainsi , la seule difficulté qui paraissait suspendre l'ac- 
cord des sciences avec la cosmogonie de Moïse se résout 
naturellement ; et le prodige de cet accord si parfait , si 
étonnant, si imprévu , grandit de tous les obstacles que lui 
opposait jusqu'à nos jours l'incrédulité. 

Ici vient se rattacher l'explication sur le septième jour, 
que nous avons promise , et qui est bien propre encore à 
nous faire revenir de la légèreté de nos jugements sur ITiis- 
torien sacré. 

> Ut non £0S ILUS SIHILES , SED HliLTUM IMPARES , HIKtXB OUBfTBaVt. i)$ 

OsneH ad litteram , lib. lY^n» 44. 

* Orat, contra Arian., n"" 60. 

3 De PrincipUs, lib. IV, n« 16; --contra Celsum, lib. VI, n"* &o, 51. 

^ Telle est ausd ropinion des premiers géologues et archéologoesde notre 
siède. «nn^ a, je eiois, dit le célèbre Backland,auciiiie objection soUÉe 
« oontrerinterprétaUoadu mot^our considéré comme exprimant une longM 
« période de temps. » M. Champollion, si Tersé dans la conna i ssa n ce des 
langues et des mœurs de l'Orient, n'a pas bésiié pareillement à dédaier 
que (tétait la seule admissible i et risraâite If. Caben, dans sa tmdac- 
tien de la Bible sur le teite hébreu , Ta pratiquée et défendue dans de< 
notes. 
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Le repos du Créateur, au septième jour, a été un texte 
de railleries et de sarcasmes contre Moise. 

Ppur lui rendre sa sublimité et sa profondeur, que faut- 
il cependant? Lire le passage qui s'y rapporte, mais 
le lire avec cette attention méditative qui est fille du res- 
pect. 

a Dieu accomplit, le septième jour, tout l'ouvrage qu'il 
a avait fait; et il se reposa le septième jour, après avoir 
a achevé tous ses ouvrages. Il bénit le septième jour, et il 
a le sanctifia, parce qu'il avait cessé en ce joiu* de produire 
a tous les ouvrages qu'il avait créés, d 

Pour ce septième jour, Tbistorien a changé de langage, 
n ne dit plus , comme pour les six autres ; Et du soir et du 
matin se fit le... jour; il ne le limite pas. Cette exception 
remarquable doit avoir une cause dans un livre où, comme 
noi(â l'avons déjà vu , chaque mot a tant d'importance et 
de vérité. Quelle est cette cause? L^ seule qui se présente 
naturellement à l'esprit : c'est que ce jour n'a pas eu de 
fin , c'est qu'A est resté ouvert , c'est qu'il se continue , 
qu'il se poursuit , et qu'il brille encore sur nos tètes ; qu'il 
n'est autre enfin que la période naturelle et historique à 
laquelle nous appartenons , ce qui rentre parfaitement dans 
Texplication que nous venons de donner du mot jour. Dieu 
s'est reposé, c'est-à-dire, comme dit Moïse, qu'il a cessé 
en ce jour de produire tous les ouvrages qu'il avait créés , 
et qu'après avoir fait passer la nature peu* six enfantements 
successif , qui l'ont portée au point où elle s'est trouvée 
quand l'homme en a pris possession , il en a arrêté toute 
l'ordonnance , il l'a bénie et sanctifiée , et lui a imprimé 
cette régularité solenneUe , cette harmonie invariable dans 
sa variété même , ce calme , cet ordre , ce repos profond 
enfin dans lequel ^e roule depuis six miUe ans , et qui est 
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rimoge de la paix et du repos inaltérables qui r^nent au 
sein de son Auteur. 

c Source de tous nos biens , s*écrie ici saint Augustin 
a à qui j'emprunte cette explication, donnez-nous Totre 
« paix, la paix de votre repos, la paix sans déclin ! car cet 
a ordre admirable et cette belle harmonie de tant de créa- 
d tures excellentes passeront , le jour où leur destination 
a sera remplie. Ils auront leur soir comme ils ont eu leur 
a matin '. b 

Ainsi se trouve expliquée Tabsence dé ce vespera et 
mane , lorsqu'il est question de la septième époque. « En 
a interprétant de cette manière le texte , dit M. Marcel de 
« Serres , on est frappé de vénération pour un livre dont 
<x les moindres paroles ont une si haute portée*. » 

IX. Obtinueruntqtie aquœ terram cmtum quinquaginUi 
diehus. — a Et les eaux couvrirent la terre pendant cent 
« cinquante jours ^. » 

Le plus grand esprit du siècle dernier écrivait , dans \o 
plus grave de ses ouvrages , que Thistoire du déluge n*e- 
tait qa'une fable, qui ne figure autre chose que la peint 
extrême qu'on a éprouvée dans tous les temps à dessécher 
les terres que la négligence des hommes a laissées long- 
temps inondées^ i et quant aux immenses dépôts coquil- 
liers qui ont imprimé les traces de cet événement sur les 
plus hautes montagnes, et sur les Alpes en particulier, il 
les expliquait par la foule innombrable de pèlerins qui 

* Confeu.p Ht. XIU, cbap. xxxy. 

» Delà Cosmogonie de Moïse comparée aux faits géologiques, 1. 1, p. i& 

* Qenetis, cap. tu, t. 24. 

4 Vgllaire, Studtur les mawr$^ . Du Védam. 
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parlaient à pied de Saint-Jacqiies en Galice ei de taules les 
provinces, pour aller à Rome par le mont Cénis, chargés 
de coquilles à leurs bonnets*. 

C'est dans ce commun mépris que la science et la Reli- 
gion étaient enveloppées au dix-huitième siècle. 

Il n*est plus permis aujourd'hui de se moquer ainsi de 
Tune et de Tautre -, car elles se sont rencontrées dans le 
champ de l'observation y et se sont embrassées dans le 
sein de la vérité. 

Mo'ise a dit vrai dans le récit du déluge , et non-seule- 
ment dans l'ensemble de ce grand fait, mais dans ses dé- 
tails caractéristiques : 1* sa rapidité ; ^ son universalité ; 
3* sa date récente , eu égard à la fabuleuse antiquité qu'on 
donnait à l'établissement des sociétés humaines. — Un 
grand témoin qu'on n'attendait pas , un contemporain du 
déluge est sorti du sein de la terre , a rejoint toutes ses par- 
ties , et s'est dressé sous le souffle du génie humain, pour 
venir déposer en faveur du vieil historien et confondre ses 
détracteurs ; le monde antédiluvien a reparu à la lumière 
du jour, et il est venu attester les deux premiers caractères 
du déluge , son impétuosité et son universalité. D'un autre 
côté , la nature vivante , pressée par les investigations de 
la science y et l'histoire des différents peuples , discutée par 
une critique indépendante et droite , ont répondu que la 
date de l'origine des sociétés humaines, assignée par If o'ise, 
était scrupuleusement exacte ; et que de tous les annalistes 
c'est lui seul qui est vrai , vrai comme la voix du genre 
humain , vrai comme la voix de la nature , vrai comme la 
parole de Dieu. 

a Le système de Dupuis ne repose sur aucune base so- 
« lide, dit M. Letronne en conunençant son cours d'ar- 

» Yoilaire, Mélanges : — Dfs coqttUies, 
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a chéologie; et cependant il a eu la plus grande influence 
a sur Topinion religieuse. Aujourd'hui que nous ayons des 
a preuves matérielles qui montrent incontestablement la 
«fausseté de Thypothèse de cet homme savant sans 
a doute 7 mais égaré par ime aveugle prévention et par un 
« système auquel il plie tous les faits ^ nous pouvons .sans 
a peine débrouiller la vérité du mensonge'. » — a Les 
a atterrissements , les tourbières , les dunes y les glaciers , 
cr dénotent, parla considération de leur marche et diaprés 
a rétendue qu'ils occupent , que le commencement de la 
a forme actuelle des continents ne peut pas remonter à six 
a mille ans. C'est à cette conséquence que tendent les 
a observations de Dolomieu et de Girard sur les atterris- 
« sements de TÉgypte; d'Astruc sur ceux du delta da 
a Rhône 9 et enfin de Deluc, Fortis, Prony et Wiebelung , 
a sur les alluvions des côtes de la mer du Nord, de la 
a Baltique I de l'Adriatique et de la Hollande. Enfin, les 
c( observations dues à ces habiles physiciens méritent d'au- 
a tant plus de confiance, qu'elles ont été faites êan$ au-- 
a cune idée-^riconçue ; toutes cependant ont conduit au 
a même résultat*. j> 

— a On a souvent contesté , dit un savant anglais , qu*il 
a y ait eu sur le globe un déluge universel , parce qufi Ton 
a n'en concevait pas la possibilité physique : maintenant 
a la géologie ne peut plus conserver aucun doute à ce so- 
« jet; toutes les observations tendent à prouver le passage 
a d'un déluge sm* la terre '. » 

Le savant Pallas, à la vue des restes d'animaux entassés 

Cours d'archéologie, 

Marcel de Serres , De la Cosmogonie de Moise comparée aux /ails 
géologiques, p. 260-261 , l*^ édition. 

3 Manuel géologique , de M. de la Bèdie, membro de la Société royale 
fie Londres et de Parts. 
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dans la haute Asie , s'exprime ainsi - a Ces graiids osse- 
« ments, tantôt épars, tantôt entassés par squelettes et 
a tantôt par hécatombes , considérés dans leur site naturel , 
« m'ont surtout convaincu de la réalité d'un déluge arrivé 
a sur notre terre, d'une catastrophe dont j'avoue n'avoir 
«|m concevoir la vraisemblance avant d'avoir parcouru 
a ces plages, et vu par moi-môme tout ce qui peut j servir 
a de preuve à cet événement mémorable. — La carcasse 
« d'un rhinocéros trouvée avec sa peau entière, des restes 
a de tendons et de cartilages , dans les terres glacées du 
a Viloûi , forment encore ime preuve convaincante que ce 
a devait ôtre un mouvement d'inondation des pli*s violents 
a et despltu rapides, qui entraîna jadis ces cadavres vçrs 
a nos climats glacés , avant que la corruption eût le temps 
a d'en détruire les parties molles. Ce serait donc là ce 
c déluge dont presque tous les anciens peuples de l'Asie ont 
« conservé la mémoire, et fixent, à peu d'années près, 
c( répoque au temps du déluge mosaïque \ i> 

— < n est bien certain , dit un géologue français , qu'up 
a déluge a existé, et qu'il a dévasté toute la surface du 
a globe. Ce qui le prouve, ce sont ces immenses dépôts do 
« cailloux roulés que Ton trouve dans toutes les parties du 
« monde , gisant loin des montagnes , loin des eaux actuel- 
ce les , et qui n'ont pu être transportés que par des eaux 
a très-puissantes. En outre , les blocs énormes appelés er- 
d ratiques (blocs errants) que Ton voit dispersés tantôt 
o dans les plaines, à de très-grandes distances des monts 
et qui les ont fournis, tantôt sur les collines et sur les mon- 
a tagnes , à de grandes hauteurs, seront toujours une preuve 
a irrécusable d'une action énorme qu'il serait impossible 
« d'expliquer par des accidents locaux , et que tout au plus 

' Vc^agedanslQk^iUedMie. ^. 
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a on peut concevoir en invoquant TefTort de toutes les mers 

« réunies '. » 

Le savant Dolomieu, qui a été un des premiers à se ran- 
ger du côté de la vérité combattue par tant de préventions, 
s'écriait 9 avec Taccent de la conviction qu'elle inspire : — 
a Je défendrai une vérité qui me parait incontestable , et 
a dont il me semble voir la preuve dans toutes les pages 
« de rhistoire et dans celles où sont consignés les faits de 
a la nature j que Tétat de nos continents n'est pas ancien, 
a et qu'il n'y a pas longtemps qu'ils ont été donnés à Tem- 
a pire de l'homme *. b 

Boulanger lui-môme , dans son Antiquité dévoilée , cé- 
dant cette fois-ci à la force de la vérité , disait : — « J1 faut 
« prendre un fait, dans la tradition des hommes , dont la 
a vérité soit universellement reconnue. Quel est-il? je n'en 
« vois point dont les monuments soient plus généralement 
a attestés que ceux qui nous ont transmis cette fameuse ré- 
a voliition physique qui a, dit^on, changé autrefois la face 
a de notre globe , et qui a donné lieu à un renouvellemant 
a total de la société humaine; en un mot, le déluge me 
<x paraît la véritable époque de l'histoire des nations. Ge 
a fait f eut se justifier et se confirmer par VuniversaUii des 
a suffrages , puisque la tradition de ce fait se trouve dam 
a toutes les langues et dans toutes les contrées dumonde '.> 

' Nérée Boubée, Manuel de géologie, p. 39-40. — Cette obeervitMB 
des blocs erratiques , et la conséquence qu*en tire H. Nérée Boobée , goat le 
fruit des trayaux les plus soutenus et les plus consciencieux de la géokgie 
imiferseUe. (Voyei Wisemann, 6* Discours.) 

* Journal de physique, 1792. 

3 Anliquilé dévoilée. — Nous aTons souligné dans cette dtatk» denx 
passages, dont nous prenons acte contre Boulanger pour les lui rappeler 
en temps et lieu. — Au surplus, Toid une autre citation du même auteur 
sur le déluge, qui est encore plus explicite : — « Ce fait inoorapréheosiUe 
« (le déluge), que le peuple nt croit que par haliitiide, et que les 
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Enfin Cuvier, ce grand évocateur du inonde antédilu- 
yien , ce calme rapporteur dans le procès entre rincrédulité 
moderne et Thistorien sacré, après avoir feuilleté, pour 
ainsi parler, tout le livre de la nature , — compulsé toutes 
les archives humaines , — exhumé , fait revivre et entendu 
les êtres contemporains du déluge , contemporains même 
de la création, et être remonté jusqu'au chaos, — se ré- 
sume et conclut ainsi : a Je pense, avec MM. Deluc et 
a Dolomieu, que s'il y a quelque chose de constaté en géo- 
a logie , c'est que la surface de notre globe a été victime 
o d^une grande et sMte révolution, dont la date nepetU re- 
in iiwnterbeaw(mpaudelàdecinqousixmilleans;qaeiieXte 
a révolution a enfoncé et fait disparaître les pays qu'AoM- 
« taient auparaoant les hommes , et les espèces d'animaux 
« aujourd'hui les plus connus ; qu'elle a, au contraire, mis 
c< à sec le fond de la dernière mer, et en a formé les pays 
c( aujourd'hui habités; que c'est depuis cette révolution 
a que le petit nombre des individus épargnés par elle se 
o sont répandus et propagés sur les terrains nouvellement 
a mis à sec; et par conséquent que c'est depuis cette épo- 
Q que seulement que nos sociétés ont repris une marche 
<c progressive. — C'est un des résultats à la fois les mieux 
Q prouvés et les moins attendus de la saine géologie ; 
« résultat d'autant plus précieux , qu'il lie d'une chaîne 

« d'esprit nient aussi par liabitode, est ce que Ton peut imaginer de^plus 
« notoire et de plus inoonteetable. Oui, le physicien le croirait, quand les 
<« tnditlons des hommes n*en auraient jamais parlé; et un homme de bon 
« sens, qui n'aurait étudié que les traditions, le croirait encore. U &udrait 
« être le plus borné , le plus opiniâtre des humains , pour en douter, dès que 
« l*on considère tes témoignages rapprochés de la physique et de l'histoire , 
«etlecriuniTerseidugeDrehamaia. > — (Yoy. TitnliirtciM/iuli/Ms, ou 
Réfutation d*un lirre intitulé VAntiqnité dévoilée par ses tuaçes, diap. i, 
p. 3 et 4.) 
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« non interrompue rhistolre naturelle et rhiâtoire eitilé '. i 
L'illustre savant arrive à la découverte de ee résultât 
non-seulement par la géologie , mais aussi par la critique 
historique 5 et là il fait justice y avec cette lucidité et cette 
sagacité de raison calme qui le distinguent , de tous les 
faux calculs astronomiques et historiques dont incrédulité 
moderne avait hérissé le sentier de la vérité ; il nettoie le 
champ de Fhistoire , il 7 groupe les chronologies et les tra* 
ditions les plus sûres et les plus universelles y et fait voir 
qu'eDes convergent toutes autour des données de la nature 
et de Hoise. a Est-il possible, s*écrie-t-il ensuite, que ee 
a $oU un simple hasard qui donne un résultat aussi frap- 
a pont , et qui fasse remonter à peu près à quarante siècles 
a Torigine traditionneUe des monarchies assyrienne, in- 
a dienne et chinoise? Les idées des peuples qm ont si peu 
a de reports ensemble y dont la langue, la religion, les 
a lois n'ont rien de €ommiwi$f s'' accorderaient-elles eur ee 
a point, si elles n'avaient la vérité pour base * î 1 Ré- 
flexion pleine de sens , et dont nous aurons lieu de faire 
une application plus immédiate à notre sujet. 

Voici donc Moïse réhabilité par la science, et vengé par 
la nature sur im point où il n'avait pas été moins attaqué 
que sur ceux qui touchent à la création ; sur un point qui 
paraissait et qui parait encore invraisemblable, et qui ce- 
pendant est démontré vrai, avec tous les caractères consti- 
tutifs de son invraisemblance. 

Dirai-je maintenant, sur les dimensions de Tarche, qu'un 
savant marin, M. le vice-amiral Thévenard, s'est occupé 
d'appliquer ses connaissances spéciales à la vérification de 
ce point, et qu'il a rendu sa décision avec une réserve qui 

' Discours sur les révoiutions du globe, p. 2S0 et 145. 
^ rbid. p. î^O. 
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eu fait ressortir la sincérité : — a On n'atteste pas ici la 
a vérité du déluge universel , et que l'arche ait existé j dit- 
a il; — mais si le fait a eu lieu avec une arche dont les di- 
a mensions sont exprimées dans la Genèse , chap. vii^ le 
« simple calcul qu'on vient de voir atteste contre Por^ 
« phyre , Apelles, disciple de Harcion, et contre un $cep- 
a lîgu€ moderne , que ce vaisseau était d'un tiers plus 
« vaste qu'il ne fallait pour contenir très-aisément la fa- 
« mille de Noé y les animaux, et les vivres '. d 

Dirai-je encore avec M. Marcel de Serres , sur l'appari- 
tion de l'arc-en-ciel; que ce phénomène, devenu naturel 
depuis le déluge , ne devait pas l'être à cette époque , et 
pouvait être par conséquent donné par Dieu comme l'ex^ 
pression d'un changement dans l'état de la terre, et 
comme im gage qu'il n'y aurait plus à l'avenir de déluge 
(Genèse, ch. ix, v. 15)? que le déluge suppose une telle 
quantité d'eau antérieurement disséminée dans l'atmos- 
phère, que ce phénomène n'était pas alors possible? qu'on 
peut en juger par ce qui se passe encore dans les régions 
équatoriales , où les pluies ne présentent jamais assez de 
finesse pour donner lieu à la production des arcs-en-ciel 
supplémentaires? et que c'est de la vérité primitive con- 
tenue dans la Genèse qu'est venue , sans doute par tradi* 
tion, la grande vénération que les Péruviens ont conservée 
pour l'arc-en-ciel, tradition dont la conservation s'explique 
d'autant mieux chez ces peuples , que les traces du grand 
cataclysme qui a ravagé la terre sont en Amérique moins 
effacées que partout ailleurs*? 

Qui a paru plus absurde que tous ces passages de la Ge- 
nèse? et quel retour de respect et de vénération ne devons- 

* Mémoires relatifs à ta marine^ t. Vf, p. 25S. 
> Marcfl de Senw, 1. 1, p. 191-192. 

22. 
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nous pas ressentir pour un livre qui seul jusqu*à nos jours 
a eu la Térité pour lui , contre tous les jugements de Tes- 
prit htunain? 

X. Erani ergo filii Noëy qui egressi 9UfU de arca, Sem, 
Cham, et Jcgfhet,,. Et àb his disseminatum est omnegemu 
haminum super umversam tetram. — c Noé avait donc 
a trois fils qui sortirent de Tarche , Sem , Gham, et Japhet. 
a Et par eux la race humaine s'est propagée sur toute la 
a terre. » 

« 
L*unité de Tespèce humaine en Adam et en Noé devait 

être attaquée par le philosophisme avec d'autant plus d'ar- 
deur , qu*elle vient se lier au fondement de la Religion, qui 
est la réhabilitation de l'humaine unité en Jésus-Christ. — 
Convenons aussi qu'il paraissait difficile de justifier en ce 
point Moise à des yeux prévenus, en présence de la diver- 
sité si grande qui règne entre les hommes : leurs langages , 
leurs séjours, leurs degrés d'intelligence, leurs mœurs, 
leurs formes surtout et leurs couleurs ; et de prouver que le 
Cafre et le Hottentot, qui semblent toucher à l'homme des 
bois, sont les frères consanguins de ces Européens de nos 
capitales si riches de tous les dons de la nature, du génie et 
des arts. — Aussi l'impiété se donnait-elle licence derrière 
cette difficulté, et débitait-elle hautement, avec Voltaire, 
a qu'il n'y a qu'un aveugle qui puisse douter que les 
« blancs, les nègres, les albinos, les Hottentots, les Lapons, 
a les Chinois et les Américains, ne soient des races entière- 
« ment distinctes ' . » 

La science est cet aveugle ; car elle est arrivée de nos 
jours à ce résultat inattendu, de retrouver les traces de 

' ffistoin de Bmsiemnu Pierre U Grande chap. i. 
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rhomme depuis sa dispersion et sa confusion actuelles jus- 
qu'à son berceau , et de pouvoir affirmer que Thumanité 
tout entière descend d'un père unique. 

Déjà BufTon avait écrit cette observation topique , en ré- 
ponse au plus fort argument contre Tunité de Tespèce hu- 
maine : — a Si le nègre et le blanc ne pouvaient produire 
a ensemble, si même leur production demeurait inféconde, 
« si le mulâtre était un vrai mtilet, il j aurait alors deux 
« espèces bien distinctes : le nègre serait à Thomme ce 
(c que ràne est au cheval; ou plutôt , si le blanc était 
« homme j le nègre ne serait plus un homme ^ ce serait im 
« animal à part comme le singe, et nous serions en droit de 
« penser que le blanc et le nègre n'auraient pomt une ori- 
c< gine commune. Mais cette supposition même est démen* 
ce tie peuple fait; et puisque tous les hommes peuvent com- 
o muniquer et produire ensemble, tous les hommes viennent 
« de la même souche et sont de la même famille '. » 

Cette judicieuse réflexion , mûrie par l'expérience , est 
devenue la base distmctive de ce qu'on doit entendre par 
espèce en zoologie ; et c'est un axiome de cette branche des 
sciences naturelles, que<ou5 les individus qui peuvent se 
reproduire et se perpétuer indéfiniment les uns avec les au-- 
très sont d'une seule et même espèce*. Les accouplements 
entre les animaux d'espèces différentes n'ont jamais lieu , 
lorsque ces animaux sont livrés à eux-mêmes. L'homme 
seul a le pouvoir de les forcer à se soumettre à de pareilles 
réunions; et alors les produits qui en résultent sont si peu 
dans leiu* état normal , qu'ils sont presque généralement 
stériles et inféconds, et que, dans tous les cas , leur fécon- 
dité s'arrête à la troisième ou, au plus , à la quatrième gé- 

I BnlbOy Bistoire de Vdne, 
>llaraldeSami, t. II, p. 20. 
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oératioo. Voilà la loi constante de la nature, el comme k 
barrière infranchissable qu'elle a opposée à la conftuMi 
des espèces. 

Appliquée à Thosune, cette loi démontre l'unité de son 
espèce y puisque Texpérience nous apprend que les nées 
humaines les plus abâtardies, réunies avec les races les pins 
parfaites, donnent des individus indéfiniment féconds. 

Ce fondement posé , les naturalistes ont cherché à«s'ex- 
pliquer les variétés que présente l'espèce humaine. Les 
uns , comme Buffon ' , Blumenbach ' , Camper ' , Wise- 
mann^, en ont trouvé les causes dans l'influence du climat, 
la différence de la nourriture , et surtout la réaction de 
l'intelligence et de la sensibilité sur les systèmes nerveux , 
pileux, et même osseux ; les autres , comme Lacépède * et 
Cuvier*, en font remonter la source à une époque voisine 
de la dernière catastrophe qui a bouleversé la surface du 
globe , et où tous les éléments dont la réunion compose ce 
que nous appelons Vinfluence du climat, devaient présenter 
une puissance bien supérieure à celle qu'ils peuvent ma* 
nifester, maintenant qu'un calme d'un grand nombre de 
siècles a émoussé les forces de la nature les unes par les 
autres, et enchaîné l'activité d'un grand nombre de subs- 
tances par leur rapprochement , leur mélange , et leurs 
combinaisons. Quoi qu'il en soit, tous ces savants natura- 
listes concluent, comme H. Cuvier, que c les grandes dif* 
«( férences quise trouvent parmiles hommes ne sont que des 

' JHiCours sur le* variétés de f espèce humaina 
* Manuel d'histoire naturelle. 

' Dissertation phffSigue sur les différences réelleê pie présentêMt Im 
iraUs du visage chez les hommes des différents paps. 
4 3* Discours. 

^ Histoire du genre humain. 
^ Tableau élémentaire de Vhistoire des animaux. 
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« eflétEi dés caxses aceiâônteUes, en un mot, des variétés * . » 
Ce qui a fait fiiire \m grand progrès h ranthropolôgie; et 
ce qui est venu la rattacher au récit dé Moîse sur le renou- 
vellement de rhumanité après le déluge, par trois races 
d'hommes sortis des trois enfants de Noé y Sem , Cham et 
Jofhet, e'est qu'on a fini par rapporter toutes les variétés 
de respèce himiaine à trois divisions principales y savoir : 
la caucasienne, réthiopienne^ et la mongole*. Et ce qui 
prouve la justesse de cet aperçu, c'est que l'on y est arrivé 
par les voies les plus différentes : les naturalistes, à la tôte 
desquels nous devons citer Cuvier, par leurs études com- 
paratives sur le règne animal; les géographes, tels que 
M. Walckenaer, par leiu^ recherches géographiques ; et les 
navigateurs, tels que MM. Dumont-d'Urville et Freycinet, 
par l'observation directe de l'ensemble des traits et des 
habitudes des peuples divers. Tout en constatant l'existence 
de ces trois grandes familles, ces savants ont proclamé 
également qu'elles fraternisent dans les traces d'une pri- 
mitive unité'. 

Mais nous allons voir cette importante vérité prendre 
plus de développement et de consistance, en venant se rat- 
tacher à une vérité nouvelle. 

XI. Erat autem terra làbii unius, et sermonum eorum- 
dem... Et dixerunt : Faciamw turrim, cujus culmenper- 

■ TabUoH éUmanMrê de rhUUHre dei anHnaïuf. _ Voyez aussi Por- 
tais, De Puta§0 et é0 l'ohu di PêiprU philœephi^ue» 1 1, p. 80. 

^ Entre tes deai premières fiunfllct te troavial les Makis» tt sntri la 
race cancarienne et la mongole Tiennent se ranger les Américains. 

^ Voyei Farster, Laeépède, Cutier, BoUari^ de HumboUU^ etc. Le 
ra|)fwrt à FAcadëmie des leieni» , sor to t«i3ri«e de k Mgale r f^hEMi«^ 

AI. de Fr^dnet, 8 juin 1840, ooMiat ainsi s « T«rtas mes skeerratiMs 
« tendent à dànontrer la grande nntté de re»pèce hmnaine. « 
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lingot ad cœlum... Dixit autem Dominu$ : Canfundamus 
ibi linguam eorum, ut non audiat vnu$qm$que vocêm 
proximi sui. Àtque ita divisit eo$ Dominus ex illo loco m 
ukiversàs terras ; et idcirco vocatum est nomen ejus Ba- 
bel, quia ibi confuswn est làbium universœ terrœ. — c La 
(( terre n'avait alors qu'une langue et qu'une même ma- 
(f nière de parler. . . , et ils dirent : Faisons une tour dont le 
a faîte touche le ciel... Hais le Seigneur dit : Confondons 
a ici leur langage , pour qu'ils ne s'entendent pas les uns 
<( les autres. C'est en cette manière que Dieu les dispersa 
a de ce lieu dans tout l'univers ; et de là est venu à ce lieu 
a le nom de Babel, parce que c'est là que fut confondu 
a le langage de toute la terre. » 

r 

Une branche des connaissances de l'esprit humain vient 
de surgir tout à coup au milieu de nous; il a fallu créer un 
mot nouveau pour la désigner ; et quel a été son résultat 
immédiat et désormais incontestable? — La confirmation 
de l'unité de l'espèce humaine , — la constatation de son 
réservoir primitif dans l'Orient, au point indiqué par 
Moïse, — l'unité primitive du langage, — enfin, sa confu- 
sion par une cause violente et soudaine. 

C'est à ces solutions qu'est arrivée la linguistique , ou 
étude comparative des langues, dans son rapport avec 
Y ethnographie, ou étude des mœurs des différents peuples. 

Elle y est arrivée, non par le système d'un philosophe ou 
d*un savant, mais par les observations et les travaux com- 
paratifs de tout le monde savant, sans idée préconçue et 
en dehors de toute prévention, sous la seule influence de 
la vérité. 

Je vais en exposer les principaux témoignages : 

a Si jamais quelque conception philosophique venait 
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c multiplier encore les berceaux du genre humain, » disait 
un savant russe, le comte Goulianoff , dans un IravaQ qui, 
après une année d*examen , (bt adopté et consacré par la 
décision conforme de T Académie de Saint-Pétersbourg, 
« VidenHU deê langues serait toujours là pour détruire le 
« prestige ; et cette autorité ramènerait , je pense , Tesprit 
« le plus prévenu*. » — « Toutes les langues peuvent être 
a considérées comme les dialectes d*un langage maintenant 
a perdu*. » 

Telles ont été aussi les conclusions du conseiller d*État 
allemand Hérian , dans son grand ouvrage sur l'Analogie 
des langues , publié sous le nom de Tripartiium*. 

Le savant Jules Klaproth, profondément versé dans la 
connaissance des langues et des littératures asiatiques, bien 
qu'il eût le malheur de nourrir encore des préventions 
contre la vérité révélée , disait aussi : « L'affinité universelle 
a des langues est placée dans un jour si vif, que tout le 
a monde doit la considérer comme complètement démon- 
« trée. Ged, ^foute-tril, n'est explicable dans aucune autre 
a hypothèse, qu'en admettant que des fragments d*un lan- 
^ gage primitif existent encore dans toutes les langues de 
« l'ancien et du nouveau monde ^ » 

Ce nouveau monde, cependant, a paru d'abord un obs- 
tacle à la démonstration de l'identité des langues , tant la 
diversité des dialectes américains est nombreuse et pro- 
fonde, n j avait là de quoi désespérer une foi naissante, et 
de quoi prolonger les résistances de l'incrédulité. Hais il y 



■ iHsamrs sur Téiwde fcmiiamentale des langues ; Paris» iftl2» p. si. 
* OmdMiimi de l'Aeûdémle de StAnt^Féêeribourg^ Sulleiin univertel, 
f ol. I , p. S80. 

'VieiiM,189S, p. Mft. 

4 AstapêlgeioUa^ytéieê^i. UL 
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RTait ausBi de quoi tenter cette soif de découTertas c^Bieii 
semble avoir mise plqs particulièrement dans les entrailles 
de notre siècle. Un savant anglais, Smith Barton, entreprit 
le premier de débrouiller ce chaos; il fut suivi de près par 
Tater : et le résultat de leurs travaux, faits avec la plus 
grande exactitude, dit H. Alexandre de Humboldt, et sui- 
vant une méthode qui n'avait pas encore été employée. 
prouva Texistence de quelques mots communs aux vocabu- 
laires des deux continents. Ces mots furent trouvés, en 
comparant la totalité des langues américaines avec la tota- 
lité de celles de Tancîen monde '. Halte-Brun essaya d'al- 
ler plus loin : il découvrit une connexion géographique 
entre les langues américaines et asiatiques, et réussit par là 
à augmenter le nombre des données , qui se complétèrent 
bientôt par Tétude des traditions importées , et des traces 
laissée^ par les peuples de l'Amérique dans leur migration 
du nord-ouest vers le sud. En même temps la linguistique, 
grAce aux travaux soutenus et opiniâtres de Guillaume et 
d'Ale]!f:andre de Humboldt, saisissait, dans la forme é^ 
conjugaisons, le lien unique qui rattache entre elles toutes 
les langues de l'Amérique, et y trouvait une famille dis- 
persée, que Guillaume de Humboldt caractérisait du nom 
de langues par agglutination. <x Cette merveilleuse unifor- 
« mité , dit Malte-Brun , dans la manière particulière da 
« former les conjugaisons des verbes , d'une extrémité de 
a l'Amérique à l'autre, favorise singulièremoit la suppo- 
« sition d'un peuple primitif, qui a formé la souche eom- 
a mune de toutes les nations de l'Amérique". » Conclusion 
que M. Alexandre de Humboldt généralisait encore davan- 
tage, en disant : a Qudque isolés que certains lanf^ages 

> Aleiaiiâreda Humboldt, Vu0 du CordiUèrti. 
* Malto>Bnm, p. 9t7i Otmp,^ p. tu. 
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c puissent d*abord paraître , quelque singuliers que soient 
« leurs caprices et leurs idiomes, tous ont une analogie 
c entre eux; et leurs nombreux rapports s'apercevront 
« plus facilement, à proportion que l'histoire philosophique 
a des nations et Tétude des langues approcheront de la 
<f perfection'. » 

Pendant que le nœud de cette difficulté, relative aux 
langues de T Amérique, se dénouait, des travaux entrepris 
sur une plus grande échelle amenèrent M. Guillaume de 
Humboldt à pouvoir réduire les huit cent soixante langues 
et les cinq mille dialectes des langues éteintes ou vivantes 
sur le globe , àtrois classes principales : les langues simples y 
les langues par flexion, et les langues par agglutination. 
Ces trois classes correspondent aux trois plus grandes divi- 
sions géographiques du globe , savoir, à Tancien monde 
les langues par fleman, au nouveau monde les langues par 
agglutination^ et au monde maritime les langues simples; 
avec cette particularité importante que Tancien monde , 
qui seul possède les véritables langues par flexion , possède 
aussi les deux autres , et les réunit ainsi toutes dans leurs 
racines originaires. 

Enfin, H. Balbi, Tactif et savant auteur de V Atlas eth- 
nographique du gkhe, qui a recueilli les renseignements 
les plus précieux dans le champ de cette science , en pré- 
cise ainsi les derniers résultats : « La conclusion à laquelle 
m nous ont conduit nos recherches sur la classification 
a ethnographique des peuples , amène cette réflexion re- 
a marquable : Que nous trouvons justement dans Tancien 
<r monde, où Hoise nous représente Torigine dos sociétés 
« et le berceau de tous les peuples de la terre , les trois 
« classes essentiellement différentes auxquelles le célèbre 

t Ap. Klaproth , Asia polfgMia , p. 6. 
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« baron de âuniboldt pende que Ton peut réduire le» 
« formes grammaticales de Tétonnante variété des peuples 
a connus'.» 

Ce résultat important, qui avait été retardé, comme 
nous Pavons vu, par la diflicutté que présentaient d^abord 
les dialectes américains , avait rencontré un autre obstaele 
non moins diflicite à vaincre dans la diversité profonde 
qui paraissait séparer les langues parlées au delà da 
Congé, de toutes celles parlées en deçà. Mais M. Abel Ré- 
musal et M. le chevalier de Paravey firent, pour cette dif- 
ûculté , ce que UM. Barton et de Uumboldt avaient fait 
pour celle des langues américaines : à force de recherches 
et de rapprochements, ils découvrirent que l^écriture 
chinobe hiéroglyphique, surtout Tancien caractère, a des 
traits frappants de ressemblance avec les hiéroglyphes d*é- 
gypte et même avec récriture cunéiforme babylonienne; 
ils trouvèrent aussi que la langue chinoise contient xm 



* AiiatêiknograpkiptêdHffMet^, f. -* H rénM« Mai, ifei 
nelMRliei di M. B«1M » qM pitMiiM toutes les laafMt OBl iiM 
plus ou moins grande avec rhébreo; que plus les peuples sont isolés et 
sauvages» plus eelte eonneiité est frippaate ; et que plus les peuples se ci- 
Tllbent , |4ns celte oonnetllé s*alAiibHt et se penl. — Le smfmiI» aatal et i 
lamate reBrattable aiclievéque de Bordeaux» M^ te cardinal de Clwveras» 
médisait un Jour» dans une conversation sur les peuplades indiennes qu1i 
avait si longtemps évangélisées, qu*une des clioses qui favaient te plm 
iteppé éteit les rapporte grammatican de te langye de ces miivif avec 
Vkék t m. Cette observation, dn reite» a été teite par f k mlt un savante, pat 
le capilaine Wedel , par M. Frédérte Sddegel, et par le prolteeiu' fiarton. 

Navals terminé ceUe note, lorsque mon attention a élé appcMe sur ce 
pssnge de la vte de Mgr te eardintl de Clieverus , qui confirme ce qne fnvais 
en te bonlMiir dlwteniire dosa propee tenidie : « Pour Instruire les Inliî- 
« tante des bote» U se mit à recule d*une sauva^esse qui mvait nn pen Fan- 
« glais; et, en te teitant conjuguer, il remarquait Tusage des prtmomM qf- 
'tjlxesp comme en liébreo, signalé dépote dtew toutea les tangnee d^Amé- 
" rique,qui ont dû avoir une commune onjglne, » ( Vk 4$M$r U eanUtuU 
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grand nombre de mots de langues sémitiques ; et par ces 
sataoles remarques ils purent réunir enfln les deux familles 
indo-européenne et transgangétique , qui seules étaient 
restées indépendantes Tune de Tautre. 

M. le chevalier de Paravey , en s'aidanl de tous les tra- 
vaux de la scienee pornographique , parvint alors , par dé- 
duetion, à cette conclusion importante : a Qu'il n'a existé 
« qu'un seul et unique centre de civilisation par toute la 
c terre y et que tous les peuples ont puisé leur civilisation 
c à la même source et dans le même pays où la Genèse 
f place la fiimille de Noé après le déluge'* ]> — Résultat 
proclamé en termes non moins explicites par HH. Vanken- 
nedi* I de Bretonne % Ajasson% et autres savants , et qui 
est un des plus positifs auquel il puisse être donné à la 
science humaine d'arriver. 

Restait la question de savoir comment cette langue 
unique I expression d'une civilisation primitive , avait pu 
se briser en tant de dialectes si étrangers les uns aux autres. 

Sur ce point délicat je vais laisser parler trois savants 
philologues, qui n'ont pu avoir d'autre point de contact 
que la vérité. 

M. Abel Rémusaty dans le discours préliminaire de son 
ouvrage sur les langues tartares, ^'exprimant avec la ré- 
serve que comporte la vraie scienee, laisse cependant en* 

' Esua nir t&rîgîne uniqve et hiér<fglpphique des chif/ren êtdes tet* 
frm éi irnu U»peuplet. 

* Mémorial encffciopédigue, 1832» p. 7e et soît. 

' BiêMm de lafilialion et de la migration des peuples. 

^ rtùfions générales. ^ « U est prouTé aniounTliui , dit ce dernier, par 
« ki i^titllaltda cet étwies laborieasw, que toutaa lea hngiiaa dérivait 
« d*iuia floucha commune , dont le siège a été TOrient. On distinguait Jadia 
« plmieuri langues mèree : aafonfdlNii l'on ne connaît fhiêq^dmstenn, 

• les unes alnéee, les nntiiacndettca, mais ion isa <g a lameaeé»tyéaa de la 

• langue fMimitiTe, qui esieieiaite. » 
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IreYoir clairement son sentiment touchant la concordance 
de l'ethnographie avec la narration sacrée. Après 8*élre 
étendu jsur la manière dont les études linguistiques pour- 
raient être dirigées Ters Thistoire , il conclut : — c Cest 
« alors que nous poiurions prononcer arec précision ee 
c qui y d'après le langage d'un peuple, aurait été son ori- 
a gine y avec quelles nations il aurait été allié , quel était le 
c caractère de cette alliance , et à quelle souche die se 
a rattache y au moins jusqu'à Tépoque où cesse Thistoire 
a profane ; et où nous pourrions trouver dans les langages 
a cette confusion qui leur a donné naissance à tous , et que 
a tant de vedns efforts n'ont pu easpliqaer\ » 

Herder, qu'on ne peut soupçonner d'être un témoin par- 
tial , puisque ; dans la page que nous allons citer, il prend 
soin de nous informer qu'U considère l'histoire de Babel 
a comme un fragment poétique dans le style oriental , » 
dit pareillement : <x qu'U y a ime grande probabilité que 
« la race humaine , et aussi son langage, remontent à une 
a souche commune, à un premier honmie , et point à plo- 
« sieurs , dispersés dans les difTérentes parties du monde, s 
Après avoir développé et appuyé cette opinion par des 
recherches granunaticales sur la structure des langues, 
il poursuit, et il afllrme avec assurance que, « d'après 
9 Texamen des langues , il est clair que la séparation de 
c l'espèce humaine doit avoir été violente, non pas en vé» 
c rite que les hommes aient changé volontairement leur 
« langage , nuiis ils ont été violemment et soudain em m i 
a séparés les uns des autres*. » 

Niebuhr, revenant dans la troisième édition de son ou- 
vrage sur l'opinion opposée qu'il avait émise dans la 

' Beehsrehes sur le» langues tartares^ toI. I, p. 9. 
* Mémoires de (^Aeadémée de Berlin , I7fti , p. l4t-US« 
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mière édition y s'exprime ainsi : a Cette erreur a échappé 
« à Fattention des anciens, probablement parce qu'ils ad- 
« mettaient plusieurs races primitives de Tespèce hu- 
« maine. Ceux qui les nient et remontent à im couple 
« unique y doivent supposer un miracle pour expliquer 
« Vexistence d*idiomes de structures différentes ; et pour 
« ces langues qui diffèrent par leurs racines et d'autres 
« qualités essentielles , il faut admettre le prodige de la 
a confusion des langues. L'admission d'un semblable mî- 
« racle n'offense point la raison; car, puisque les restes de 
a Tancien monde nous démontrent évidemment qu'avant 
<x celui-ci un autre ordre de choses existait, il est très- 
a croyable qu'il a duré dans son entier depuis son com- 
te mencement, et qu'à quelque période il a subi un chan- 
ce gement essentiel \ » 

Ainsi s'aplanissent , sous les pas de la science , ces dif- 
ficultés qui s'élevaient comme des montagnes aux yeux de 
l'incrédulité. Ainsi le récit de Ho'ise sur la conftision des 
langues comme sur Tunité primitive de l'espèce humaine , 
comme sur le déluge, comme sur la création, se vérifie 

à la lettre et mot à mot. Ainsi cette véracité infaillible , 
d'autant plus extraordinaire et surhumaine qu'il a fallu 
plus de temps et plus d'efforts humains pour la découvrir, 
reste comme le seul fait inexplicable , insoluble , si l'on 
ne veut y voir l'inspiration. 

Mais , avant de nous arrêter à cette conclusion définitive , 
augmentons encore la force et le nombre des raisons qui 

« Nlêàurh's Bœmiiche GueMehte , S* édit , part. I'*, p. 60. 

Je dois, M lennioMit cette ptttie de IM» tnirail ttir ralliii^^ 
titiMr an lairiniéfêqoe de MéUpatamoe, Mgr Nmolas WaMuni, llMMiMiir 
et le nérite de presque tout» ces rechwAeact sootent de leur expremon , 
que je n'ai paqo*allalbHr€«iniel«appropri«»*- 
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DOU0 y entratoeat, en recueillant, dans une seotton der- 
pière« quelques témoignages et quelques preuves qui, par 
leur isolemeot , n*ont pu se ranger dans les classifications 
précédentes I et que, par ce motif, nous allons présenter, 
sans autre ordre que celui de cette réunion. 

nu. Ces preuves et ces témoignages sont presque tous 
tirés de rétude des traditions , usages ou monuments his- 
toriques des diflérents peuples. 

— En première ligne vient se ranger le résultat d'une 
science toute nouvelle, comme la géologie, comme reth- 
nograpbie et la linguistique , et qui a ouvert un nouvel ho- 
rjton à la connaissance du passé : je veux dire Tart de dé- 
chiffrer les hiéroglyphes , et de faire parler ces grands 
témoins , muets depuis tant de siècles sur la même terre 
qui avait été le théâtre des événements décrits par Moïse. 
Quelle épreuve 1 Quelques chrétiens défiants s'en alarmè- 
rent; d'autres, plus éclairés, se jetèrent avec ardeur dans 
cette nouvelle voie ouverte au triomphe de la vérité. Dn 
savant français, animé du pur amour de la science, 
H. Ghampollion le jeune , a cueilli le premier la palme de 
cette nouvelle conquête de Tesprit humain , palme qui de- 
vait sitAt ombrager sa tombe! Et voici dans quels termes il 
résume ses belUê recherches et ses ilonnanUs découvertes 
(comme dit Cuvier') dans leur rapport avec la Bible : 

a Je démontre qu'aucun monument égyptien n'est réel- 
a lement antérieur à Tan 2200 avant notre ère. C'est cer- 
c tainement une très-haute antiquité; mais elle n'offre 
c rien de contraire aux traditions sacrées* elfose mime 
« dire ju'ellê lesemfirmê sur imse lespoimte. C'est, en ^ 

» DêsemHrgëurUêrévolutkuudughbe, 8*é(iit.,p. 208. 



d fel , en adoptant la cbronologia et la succesaion dea roia , 
a donnéea par les monuments égyptiena» que Tbistoire 
a ég}7>Uenneromror</aac/mira6/emeiilaveelealivr88SJÛnta* 
a Ainsi, par exemple, Abroi^am arriva en Égypia ver^ 
c 1900, c'est-à-dire sous les roi$ pa»teur$\ Dec rois de race 
« égyptienne n'auraient point permis h un étranger d*enr 
a trer dans leur pays* C'est également sous un roi paueur 
« que Joseph est ministre en Egypte et y établit ses frères » 
a ce qui n'eût pu avoir lieu sous les rois de race egyp^ 
c tienne*. — Le chef de la dynastie des Dioepolitains, dite 
a la dix-huitième , est le rex novu$ qui ignorobai JoMêph 
c de rÉcriture sainte» lequel, étant de race ég}i>tianne, 
c ne devait point connaître Joseph , ministre des rois uauiw 
ff pâleurs ; c'eat celui qui réduisit las ilélireux en eeciavage. 
a La captivité dura autant que la dU-4iuiiiàme dynastie; 
a et ce Alt sous Rliarosès V, dit Aménophîa , au eommeor 
c cément du quinaiôma aiècla , que Moiaa délivra les lié* 
il breux. Ceci se passait dans Tadoleaceoce de Sésostris» 
<K qui succéda immédiatement à son père» et fit 9^ apo 
c quêtes en Asie pendant que Moïse et Isiafil erraient dup 

* RMe éInDgère, piobtbicmeiit d'origine scytUe , qui t*éUit emparée da 
paya. 

> De le reiplicattan aa eca faanaiM de la GaaàN : 

« Joiefib dit A tea (Inèrea a à toula la inaiMNide iOD|ièr9; Jevaia diif 
« è Pbaraon que mea Ibères lont venus ma trouver ; que ce sont des pasteuia 

• dah w i iM <pt ^uM ifi«tà ■auf r irdaaiwii n ie am ,etqu'Hstesontanieiiés 

• avaa aux* «^ Cl to iag n a Wierasa asoua tea vaidr al vaua dewMJsra, 
« quelle est votre oociqwlioof vous lui r^poadiaa x Vaa wrvilaMim seul 
« pasteuradefiula leur enfiuoe, et noa pères Tont toijours été ooniine dous« 
« TuuadlfaB «ed pour pouvoir demeurer daua la terra de Gesuen, parce 
«qvalaua lasCtaîiliaw al an afcswIaBtkm tous las pastruiado iiralils.» 
— > Cetlabalne du peuple oonquia contre lea pistaura était en aOM un titra 

de nw BW B sand Hl on auia<ada laaaanquéiaPla^aaidialBBt jiaaiMivauv- 
aiéaMai «r cpaéiiila awilwa è aaUa daa «amaada aa^aia las SaaaM 

la eon^iMadarAnglalflfTa. 
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« rant quarante ans dans le désert. C'est pour cela quê 
« les Uvreê saints ne doivent point parler de ce grand 
« emupêirant. Tous les autres rois d'Egypte y nommés dons 
« la Kble, se retrouvent sur les monuments égyptiens, 
a dans le même ordre de succession et aux époques pré- 
c cises où les livres saints les placent. J'ajouterai même 
a que la Bible en a écrit mieux les véritables noms que ne 
tf l'ont fait les historiens grecs. Je serais curieux de savoir 
<x ce qu'auront à répondre ceux qui ont malicieusement 
« avancé que les études égyptiennes tendent à altérer la 
« croyance dans les documents historiques fournis par les 
« livres de Moïse. — L'application de ma découverte 
« vient, au contraire , invinciblement à leur appui*. » 

Cette lettre remonte déjà à quelques années ; depuis lors 
la science fondée par H. Champollion a trouvé de dignes 
continuateurs. D'un cAté y un procédé fidèle d'estampage, 
découvert et appliqué sur place par H. Lotin de LAval 
avec un merveilleux succès , a reproché de nos r^;ards 
et transporté dans nos musées et nos cabinets les inscrip- 
tions , les figures et les monuments, ju8que4à inabor- 
dables et comme perdus dans les déserts de l'Asie. De 
l'autre , la science de les déchiffrer, de les contrôler, et 
d'en déduire des dates et des faits certains, s'est éten- 
due et précisée sous la patiente ardeur d'un nouveau 
Champollion, M. de Saulcy, de l'Institut, dont les dé- 
couvertes , confirmées par celles qui se font presque en 
même temps avec une généreuse émulation en Angleterre, 
viennent tous les jours étonner le monde savant. Au 
moment de mettre cette nouvelle édition sous presse, 

* iiittm de M. ChWBfinmnft ànoBMlgiieiirWitenttiiiylnepir eedtr- 

Biar diMMs lutflièiM dlMOwi praMmoé à Koine» et paU^ 

inêf M flUteonfs. 
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nous ayons été envieux , pour nous-méme et pour no6 
lecteurs 9 d'apprendre de la bouche même de H. Lottn 
de Laval et de H. de Saulcj dans quel sens la science 
avait marché depuis Champollion, et à quels résultats 
elle était arrivée au point de vue de Tauthenticité des livres 
saints. H. Lotin de Laval nous a dit de vive voix ce que 
M. de Saulcy nous a fait l'honneur de nous écrire dans la 
lettre suivante , que nous sommes heureux de pouvoir 
publier, et qui fidt autant d'honneur au caractère qu'au 
savoir de son auteur : 

«Paris, 1 s avril 18(0. 

a Monsieur, 

« Je suis heureux de pouvoir enfin tenir la promesse 
« que je vous ai faite ; et je viens vous communiquer les ré* 
a sultats auxquels je suis parvenu en procédant à l'examen 
tf approfondi de la chronologie biblique. Tout ce qui con- 
a cernait les empires de Ninive, de Babylone et d'Ecbatane, 
« je l'ai discuté (pourquoi ne l'avouerais-je pas humble- 
« ment atyourd'hui?) avec la pensée préconçue que proba- 
a blement je trouverais l'Écriture sainte en défaut. Ce que 
et je m'attendais à découvrir m'a complètement échappé. Je 
a n'ai rencontré partout dans la Bible qu'une exactitude 
« mathématique, et tellement rigoureuse, que je ne puis 
«r plus a^jourd'hui que m'incliner avec respect devant l'au- 
« torité d'un livre qui à bon droit doit être admiré et ré- 
« véré comme le premier et le plus précieia de tous les 
<x livres. 

« Vous recevrez en môme temps un aperçu des résultats 
a qu'il m'a été permis déjà de déduire de l'analyse des textes 
tf cunéiformes exhumés du sol de Ninive -, vous verrez que 
« (^es textes concordent complètement avec ceux de la Khle, 

28. 



k06 UVRE H. CHAPITRE U. 

« et que aoii3 pouTons, dès aujourd'hui, penser qpe Umtei 
« les découvertes ultérieures^ comme celles que nous wtm 
er eu le bonheur de fah*e9 concourront à démontrer Tiniail* 
a Ubilité historique des saintes Écritures. Voilà le règne 
« d'Asarbaddon pour ainsi dire reconstruit : espérons (juei 
c dans un avenir prochain, Thistoire de tous ces puissants 
« monarques assyriens que la Bible ne mentionne qu'en 
passant y mais toujours avec une exactitude rigoureuse 
a en ce qui concerne les dates et les faits, sera reconstruite, 
or et mieux connue peut-être que Thisloire des rois franks 
a de la première race. Réjouissons-nous d'avoir été appelés 
a à assister à cette résurrection toute providentielle d'un 
<c passé qu'il avait été impossible de pénétrer jusqu'ici, et 
a dont les portes sont enfin ouvertes. Nul doute augoui^ 
« d'huique cette nouvelle conquête de la science ne tourne 
a au profit du respect que nous devons au livre auguste 
a dont vous vous êtes si heureusement posé l'éloquent 
a apologiste. » 

Cette concordance de la science et de la Bible ne doit 
plus nous étonner, habitués que nous sommes à la trouver 
partout : c'est le contraire qui désormais aurait droit de 
nous surprendre. 

— Voici cependant une autre preuve que je dois signa- 
ler, parce qu'elle avait fri^pé un grand incrédule du dix- 
huitième siècle , Diderot, 

De tout temps et en tous lieux, chez les peuples anciens 
comme chez les peuples modernes, dans les pays civilisés 
comme chez les barbares, partout, en un mot, a régné 
l'usage de la semaine , et de la consécration de son septième 
jour au repos de Thomme et au culte de la Divinité. Le 
fait ast incontestable ; il est attesté chez tes anciens par 



lofl^bd 'i PUlon» TibuH» «t Luaîeiij «t nauf mwidoiis 
on savaot aalrcooma modame, om aiupact, Laplacêt le 
déciaiw dwi ««B ternm I ^ c U fiomame » depuis la plus 
c haute antiquité , dans laquelle te perd son original eir** 
s çule sans ioterruptkm à Iravers les siècles , en se mMant 
« aux calendriers successifs des différents peuples, w H 
c e&t trèsHTemanjuable qu'elle se trouve la même par ipule 
a la terre. C'est peut-être le monument la plus anoim et 
« le plus incontestable des connaissances humaines. Il pt- 
« ratt indiquer une source commune d*où eUes se sont fé- 
c pendues '• s 

Quelle peut être cette source? A des yeux non prévenus , 
U est évident qu'elle n'est autre que la commémoration de la 
création du monde en six jours (ou époques) « et du repos 
du Créateur au septième jour« Voilà rorigine assignée à 
cet usage par le plus ancien de tous les livres et le plus m^ 
cien de tous les peuples^ Et on sent alors quelle confirma- 
tion du récit de ce livre ressort de Tuniversalité d'un tel 
usage , puisqu'U atteste à la fois et Tbistoire de la création 
dans un de ses caractères principaux » et l'unité primitive 
de l'espèce humaine » qui en a conservé le souvenir dans 
sa dispersion. 

L'illustre auteur du SyMme du mande cependant, qui 
avait le malheur d'être irréligîoux ' , paraît ne voir dons cet 
us^ iréf^rmarquablêf comme il le dit, qu'un 



' n Os ]M foil pointée vîUesapeflVMi si f^iHHiM 4ê bvinrM, disait 
« JMè|ib(i, où Tos ss OMS à$ Imylllcr \» iepUèni jour, ùk IV» b^ 
« lume des krapisSyet où ron ne oélèbie dos Jeûiies. » ( Cosl. App^ ttv. II, 
diap. 11.) 

* Sgstème du monde, p. 18 et 19. 

' Une lettre publiée réoeinmeiit dans Y Univers a fait ooMOltm qno 
M. de I^filaoe , oottiuo laai 4*4idMi inaéi «piili f 4l«tt <wflM do ion ^i^ 
crédulité rruA de mourir. 
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astronomique. Après les mots que nous avons cités, il dit 
en effet : « Mais le système astronomique <iui lui sert de 
« base est une preuve de Timperfection des connaissances 
« humaines à cette origine. » 

n faut être bien prévenu pour vouloir trouver un sys- 
tème d'astronomie dans une classification aussi bizarre , 
et pour admettre qu'une base si imparfaite ait pu jouir 
d'une telle universalité. Au reste, le savant astronome ne 
s'oceupe que de la division de la semaine en sept jours, 
et il élude la circonstance dominante et caractéristique 
du repos religieux au eq^tiime jour, qu'aucun système 
astronomique , quelque imparfaii qu'il soit , ne peut ex- 
pliquer '. 

Revenons donc au sentiment de Diderot, et vojons 
comme lui; dans cet usage, une empreinte saillante de la 
grande vérité dont le type est dans la Genèse. 

— La Genèse re(oit d'ailleurs une confirmation plus ex- 
plicite de toutes les traditions humaines sur la création et 
le déluge. Nous avons , dans les Métamorphoses d'Ovide , 
nne exposition des traditions païennes sur ce point, qd 
ressemble à la Genèse comme une mauvaise épreuve re- 
touchée ressemble à un exemplaire original et avant la 
lettre. Chez les Phéniciens et les Phrygiens % chez les Per- 
ses ', chez les Indous % en Chine*, et jusque dans l'Amé- 
rique *, mêmes traditions, mêmes analogies frappantes. 

" Gbn tous le* peufiles de PAmMiiit» «a a troatéruuge da nposav 
septième Jour de la temainey et celai de la droondsioii. ( Maicel di 
SerM,II,4W.) 

* Sanchoniatoii. 

^ AnnaUidephUowphU. 

4 Xet Védm. 

^MémékreàêM.PaMmermrîadeetHméBf^», 
^I^fLwÊobtm.V^életCardUièrts. 
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Ce qui est remarquable dans toutes ces traditions , c'est 
({ue chacune d^elles , en reproduisant grossièrement Ten- 
semble du tableau de la Genèse j a conservé plus vivement 
Tempreinte de tel ou tel trait particulier différent chez Tune 
ou chez Tautre , mais dont la réunion recompose , comme 
des fragments rassemblés , le tout primitif, qui ne se trouve 
que dans Moïse '. 

< On 8ftit qa*!] y vnit parmi les Grecs deux rersions sur le déluge : 
roue adaptée à la mythologie» dont s'étaient emparés les poètes; rantre 
pins pliiloaophique , et plus fidèle aux traditions de TOrient. Celle-ei nous a 
été conserfée par Lucien ( de Dea Syria ) , et par Plutarque ( Utrum ani' 
nMlia ierreslria an aguaiiea magis sintsoieriia ). Deucalion y est repré- 
senté comme AdsanI une arciie on vneo/fre dans lequel il se retira, pre- 
nant avec lui un couple de diaque espèce d'animaux, ainsi que sa femme 
et ses enAmts : tel est, dit Luden, le récit hitiorique. — Plutarque ajoute 
que le retour d'une colombe annonça d'abord à Deucalion que les eaux 
s'étalent letiiées. -* Lucien lui-même raoïmte, un peu plus loin , que, en 
commémoration du déluge , une cérémonie avait lleo deux fois par an dans 
une Tille de Syrie , sur les bords de la mer, à laquelle accouraient toute la 
Syrie, l'Arabie, et les peuples d'an delà de l'Euphrate; et qile dans le 
sanctuaire du temple étaient trois statues, l'une de Jupiter, fautre de 
Junon; et « la statue du milien, igoule-t-il , n'a d'autre nom que la Statué, 
« et d'autre symbole qu'une colombe d'or sur la tète ; c'est celle qu'on porte 
« deux fois l'an vers la mer : quelques-uns disent qu'elle représente Deuca- 
«lion. >—Bérose et Nicolas de Damas, racontant la même tradition, disent 
que l'arche s'arrêta sur la montagne des Cordyens, en Arménie ; que wt& 
débris s'y sont consenrés pendant longues années ; et que les peuples aliaient 
même, de leur temps, recueillir de prétendus morceaux de bitume dont 
elle avait été enduite , et qui s*y trouraient encore. — L'archéologie moderne 
est Tenue aussi payer son tribut à Moise. — Des médailles de brome ont été 
retrouTées dans la TiDe d'Apamée en Phrygie, portant, sur un c6té, la 
tète de dilllîrents empereurs, tels que SéTère, Ifacrin, et Philippe l'An- 
cien. Sur toutes, le rcTers est semblable. Eckhel le décrit ainsi : « Un coflfre 
« Tognant sur les eaux , et dans lequd sont un homme et une femme qu'on 
« aperçoit jusqu'à la ceinture; en dehors , et tournant le dos an coAre, 

• semûent marcher une femme habillée d'une longue robe, et un homme 
m conrl^vètu; ils tiennent tour main droite élerée : sur te couTerde du 
a coflkn ert on oiseau ; on antre oiseau , qui se balanee dans Pair, tient entre 

• ses pattes une hranehe d^oHrier. » (DoclHna itwmmomm vtttrwn; 
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Un poiBl de ces traditions, que je tiens à cmstater» est 
rulatif au nombre des générations écoulées entre la cré»- 
(ion et le déluge » et à la longénté des hommes à cette 
époque. Moïse , comme on le sait , compte dix générations, 
et donne à chacun des patriarches antédiluviens une Tie d^ 
nmf cents ans environ* Que n*a-Um pas dit contre cette 
généalogie? Voici cependant des témoignages recueillis par 
un célèbre incrédule , Volney y qui viennent confirmer la 
parole de Moïse sur le nombre des génératûHis antédila- 
viennee. •-<- c L*hi8torien Bérose, dilril, qui vivait près de 
(c trois siècles avant lésus-Christ, décrit avec le plus de 
tf détail les circonstances du déluge de Xisuthrus , qui fui 
CI le dixième rai 9 cmiime Noi fui U dixième palrw 
i( rose et Abjdème, d'accord avec Moïse ^ placent dix gé- 
a nérations avant le déluge. Les Indiens remplissent les 
a temps antérieurs au déluge par dix aoettas, qak répon* 
(sr dent aux dix rois et aux dix patriarches antidihtoiens. 
a Soncboniaton, de Pbrygie, parle de dix générations de 
a dieux ou demi-dieux placés entre Uranus et k race pré> 
tf sente des mortels. Les Arabes et les Tartares ont ^ale- 
« ment conservé le souvenir de dix générations, et de 
a concert, quoique séparés par d'immenses disUmeee, Us 

Vienne, 1793, P^partie, tome HT, p. |80.) — D'un aatrec4té»M. AleiaA- 
i\ve de lluroboldt a trouvé, chez les nations américaines, des peinture» 
s:tns nombre qui retracent Tbistoire primitiTe de l'bomme conTonne à Taa- 
rien Testament. Dans ces peintures biéroglypbîques, le déluge eei aÎAsi 
figuré : « Tezpi ou Co\co\, comme on appelle le Noé américain , est n^ 
» présenté dans une arclie flottante sur les eaui, et avec lui sa remme cl 
« ses enfants, plusieurs animaux, et dilTérenles espèces de grains. Quaad 
u les eaux se retirèrent, Tezpi envoya un vautour qui , trouvant à se oourrir 
u sur les corps des animaux nojés, ne. revint pas. Après que rexpérienoe 
« répétée avec plusieurs autres oiseaux eut manqué, Toiseau-moucbe revînl 
« à la fin, portant une brancbe verte à son petit bec, » ( Oe Humboldlp Vu» 
(fes CordUUre$^ yom U« p. 6^^. ) 
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'f doimeiit k plusieurs des patriarches antédUuviens^ aussi 
tf bien qa'h leurs successeurs immédiats ^ les mimes noms 
a gu'ils ont dans la Genèse \ » 

Quant à la longévité de ces patriarches , Thlstorien Jos^ 
pbe s'exprimait ainsi : — a Tous ceux qui ont écrit This- 
c toire , tant des Grecs que des autres nations , rendent té- 
a moignage de ce que je dis ; car Hanéthon qui a écrit 
a rhistoire des Égyptiens, Bérose qui nous a laissé celle 
c des ChaldéenSy Moous, Hesticus^ et Hlérome TÉg^^tien, 
« qui ont écrit celle des Phrygiens , disent aussi la même 
a chose. Et Hésiode, Hécatéei Acusilas, Heilanique, Éphore, 
<i et NicolaSi rapportent tous que ces hommes vivaient jus- 
« qu*à mille ans '• » — * Aux autorités citées par Josèphe 
il Âut joindre encore celles de Varron*, de Pline % de 
Valère Maxime ' ; et enfin les mêmes traditions ont été trou- 
vées ans Indes et dans le nouveau monde ^. 

■ VolMy» Reekerehm wm FkUiain aneèmmê, 1 1, p. n?» 146» 179. 

> SoÊèfU.Hèêioir^des jM\f$, Uv. I^chap. ui. 

* Cîlé par Lactanoe, Ut. II. 

4 LiT. Vil , cliap. zLTiii. 

^ Val. Mai., lib. VIII » cay. ife SêâÊClmiê. 

^ Bufiba, Delue» Wallcrius, fiuniel, Ray, et Sturm, ont pensé qu'on 
pouTait expliquer la longévité des premiers patriarelies par œUe raison que 
les qualités nutriUvesdes téKétani» ainsi qoe ledéveloppenMnt des forces dei 
animant , dépendent de latempénturaet defair, lesquels nnl dA subir une 
profonde aHéntlon par le lait du déluge. Les grands cbangements opéiés 
dans la nature par cette révolutioa ont dû, selon eux, non-seulement 
abréger la Tie, mais éteindre même quelques espèces de plantes ei d'ani- 
mant. — Buffon bit aussi une remarque qui vient eneore bien à Tappuî 
de In sincérité de Mené sc'est quels dniée de la vie humaine est environ 
sept fois rige de la puberté, et que cette même proportion se trouve exister 
dans la vie des patriarelies antédiluviens. — « Adam, ayant véca cent 
« trente ans, engôidra un fils... Ct toutlelampa de la vie d'Adam ayMt élé 
« de nauf cent traila ans, Il «ounit >«*- Celte praportion n*est pas exac- 
tement conservée pour chacun des neuf antres patriardies, mais (outre 
ouc quelques-uns ont pu se marier tard, eomme Noé ) elle se retrouve dans 
le terme BMfsi pris sur In seoMM des âges de leur via et de leur puberté. 
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— Finissons par quelques témoignages confinnali& du 
fait qui a dû lui-même mettre un terme à toute traditÎMi 
universelle , en brisant Tunité du genre humain : je veux 
parler du miracle de la confusion des langues. 

Déjà , comme nous Tayons vu , la science ethnographi- 
que est arrivée à reconnaître la nécessité d*un tel miracle ; 
les traditions antiques appuient également en ce point la 
parole de Moïse. 

Je me restreins k deux sources : Tune qui nous vimt 
par le canal de Thistorien Josèphe , Vautre par cdm de 
Volney 3 et je termine par quelques découvertes archéolo- 
giques. 

Après avoir reproduit le récit de Moïse , Josèphe dit : 
K La sibylle parie ainsi de ce grand événement : — Tùiu 
tf les hommes n'ayant alors qu'une même langue , ils bâti- 
a rent une tour si haute, qu'il semblait qu'elle dût s'éieoer 
« jusque dans le ciel; mais les dieux excitèrent contre eUi 
« une si violente tempête, qu'elle en fut renversée, et firent 
« que ceux qui la bâtissaient parlèrent en un moment di- 
« verses langues; ce qui fut cause qu'on donna le nom dt 
a Babylone à la ville qui a dqmis iti bâtie en ee mêmt 
« lieu. D Josèphe lyoute encore : a — Hesticus parle aussi 
<x de cette sorte du champ de Sennaar , où Babylone est 
« assise : On dit que les sacrificateurs qui se sauviremi dt 
a ce grand désordre aicec les choses sacrées vinrent à Ba- 
« byhne '. r> 

Une autre sibylle que celle dont parle Josèphe, qui, 
selon que le fait observer un savant commentateur de U 
Genèse, n'écrit point en vers comme les autres, et doit être 
très-ancienne ' , est citée par Volney , d'après le témoignage 

' Jotèphe, BisMredeg Juifs f Mr. I. 

* Bxplie, dé la Genèêe, 173) , t. Il, p. aOO. 
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de Moïse de Corène, dont il nous donne la traduction : — 
« La sibylle Bérosimne, dit Moïse de Ck>rène , donne trois 
« fiUàXisuthrus: — Sim ou ZerotMn , — Titan, — et To-- 
a petosihe. — Us se séparèrent , et separtagèrent le monde, 
a La mime sibylle , en parlant des hommes illustres nés 
a de ces trois chefs , dit : Us étaient terribles et brillants, 
« ces premiers dieux; d'eux vint la race des géants au 
c< corps robuste , aux membres puissants , à Vimmense sta- 
a ture, gui, pleins d'insolence, conçurent le dessein impie 
a de bâtir une tour. Tandis gu'ils y travaillaient, un vent 
a horrible et divin, excité par la colère des dieux (Elahim ) , 
a détruisit cette masse immense, et jeta parmi les hommes 
« des paroles inconnues , gui exciûrc:%t ( ou causèrent ) le 
a tumulte et la confusion. Parmi ces hommes était le ja- 
«pétigue Haïk, célèbre et vaillant gouverneur ( prœfèc- 
« tus ) t très-habile à lancer les flèches et à manier l'arc. » 
— a Après le déluge de Noh ou de XisiUhrtu , ajoute Vol* 
« nejy le partage de la terre entre trois personnages puis- 
a sants et brillants, dont Titan est un, ressemble beaucoup 
a à ce que les Grecs nous disent des trois frères Jupiter, 
« Pluton , et Neptune, qui ressemblent aussi beaucoup aux 
a trois fils de Noé : — Pluton môme est noir comme 
<i Gbam'« » 

* Vdney, Recherches sur VMstoire ancienne, tî,p. lie. — Pkwiean 
saTants interprètes pépient que cette couleur noire dont parle Yolney «rt 
le signe que Dieu mit sur Gain oonune sur Cliam, maudit de mAme » et 
dont les nègres sont les descendants. — « Au surplus , il est aisé de voir, 
« dit RoUin, sur quoi est fondée l'histoire scsndaleuse de Saturne, traité 
« i^jurieosement par l'un de ses fils. — Il est aisé aussi de oomprendre 
tf que la licence des saturnales Tenait d'une mémoire peu respectueuse de 
« riTmse de Saturne ou de Noé. — La sévère punition de celui qui avail 
« TU la nndité de Noé a laissé parmi les paiens la mémoire de l'indigna- 
« tioB d6 8atnnM,i|Di» sèkm GaUimaqoe » fit one loi irrérocable que qui- 
« eoMpM anran une pveflle témérité k Véguté des dieu perdrait amsitAI 
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Enfin y Farchéologie nous appelle à son tour dans ec 
mérae pays de TAssyrie ou de la Chaldée, sur cette plaine | 
célèbre de Sennaar^ à Babylone , pour y trouver, sous on 
amas immense de briques vitrifiées , d*un aspect corres- 
pondant aux traditions bibliques , cette tour de Babel, 1 
premier monument de Torgueil et de la faiblesse des hom- 
mes. Les études de H. Raoul-RochettOi et la comparaison 
qu'il a fuite des relations et des descriptions des voyageurs 
modernes, lui ont appris non-seulement à distinguer cette 
tour célèbre de la tour de Bélus élevée sur Tautre rire de 
i*Euphrate , mais encore à reconnaître que cette dernière 
n'a été en quelque sorte qu*une imitation de la tour de Ba- 
bel : a Après que le feu du ciel ou de la terre, dit le sa- 
cr vant archéologue , eut détruit celle-ci sur la rive gauche 
u do TEuphrate, et Peut réduite en un amas de scories vi- 
a treuses , on la rebâtit de Tautre côté du fleuve , à peu 
a près avec la même forme , et avec une magniiicance 
a dont rage n*a pu effacer le souvenir ni les vestijges '• » 

Et c'est à la même civilisation , ou à Tinfluenc^ Iradi- 
lionnelle de la même cause , qu'il est permis de rapporter 
ces téocallis du Mexique qui forment de grandes toors 

H la voa. » ( TraUédeê éimdet, 4* partie. ) — ryortité ée Batama, da 
Janiis, et de Noé, serait trte-aiaée k établir par plimenra mmmmff^ 
anciens. Ainsi la double flgure de Janus folsait allusioo à la double ¥ia m- 
(édiluTienne et posUliluTieoDo de Noé» qui, eo effet, se trooYaU avoir w 
beisl deux mondes distincts. Aussi une médaille fhippée en sonrenir dn 
déluge , et qui aTait coure dans la plus hante antiquité païenne , r e prés ert ail 
(I*an côté la double flice de Janus , et de Tautre une arche ou uo nùfaeao 
flottant sur les eaui ; sur quoi Ovide > dans ses Fastes, se demandant Tis- 
plication de ces emblèmes , dit : 

MuUa quiOêm Miel iUdtwnmmiUim mê 

Âiteru tignata est , altéra forma hiu^tt.,., 
At bwaa posUritag pvpptm êtgtuoHt i» mt , 

Haip9Utaé9enimm iMl^lMto Ml. ^ ^ / .' 

• Cours d'archéologie, î*et t* année. 
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composées d'assises en retraite , absolument dans le mdme 
sigie que le fameux temple de Bélus y cette hnitmion de la 
tour de Babel, et dont la reeserablance frappante avee les 
pyramides de rÉlhiopie, les bamoâis de b Pbénicie, les 
nuraghs de la Sardaigne , les talaiots des lies Baléares, les 
tours d*Écoese , et les autres monuments pyramidaux ré^ 
pandus sur toute la terre, a été, dans ces derniers temps, 
observée par M. de Humboldt et d'autres savants voya^ 
geurs'. 

Fmmons ici notre enquête , et résumons-nous. 

Au travers de toutes les altérations et de toutes les mé- 
tamorphoses qu*a subies la vérité historique des temps 
primitift , où se trouve caché le secret de nos destinées, 
qui n'éprouve une satis&ction profonde à reconnaître que 
rhistorien qui seul nous est sérieusement proposé comme 
contenant cette vérité se trouve ainsi d*une véracité à toute 
épreuve , et qui se confond dans son inaltérable profon- 
deur avec la parole de Dieu ; cette même parole qui, après 
avoir créé le monde, le raconta au premier homme, son 
dernier et plus bel ouvrage , et lui révéla la connaissance 
de ses devoirs et de ses destinées? 

Que manque-t-il à Moïse, organe de cette parole, pour 
obtenir de la raison la plus haute une foi complète? 

Nous venons de faire le tour de cet immense colosse. 
Nous Tavons contemplé sous toutes ses faces , autant que 
la faiblesse et la rapidité de notre vue ont pu Tembrasser. 
Tout nous a frappé d^admiration et de surprise ; tout nous 
Ta fait voir comme quelque chose de surhumain et d*ln- 
eomparable. — 1* Son anUquitél n touche aux événementi 

* CouTâ drarekéoto0i€ , 2* d s* aaaée. 
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qu'il décrit. Le déluge était encore de son temps un éréDfr* 
ment en quelqpie 8011e domestique dans la famille d'Abra- 
ham et de Noé, qui était elle-même la souche de la &- 
mille du genre humain. Les temps antérieurs et la créatîoD 
se racontaient eux-mêmes par les monuments d'une tra- 
dition d'autant plus sûre que la longévité des hommes 
permettait aux enfants de vivre longtemps avec leurs pères, 
de s'identifier avec eux , et de ne faire tous ensemble^ pour 
ainsi dire^ qu'un seul homme k qui le Créateur avait parié. 

— 3* Son caractère et celui de ses écrits! n est le pontife 
de la loi naturelle , et le seul dépositaire de la vérité mo- 
rale dans les temps anciens. Aucune des passions humai- 
nes, qui sont le ressort des grandes fortunes» ne se laisse 
voir en lui; et ce n'est que par des sacrifices et un désia- 
téressement sans bornes qu'il se consacre à la «ùnte mis- 
sion de consolider le culte du vrai Dieu, et de perpétuer 
les espérances du genre humain. On remarque étais ses 
écrits une simplicité, une sobriété, et une noble assu- 
rance, qui, comparées surtout à la grandeur et à la dif- 
ficulté du sujet, ne sont pas de l'homme, et respirent je 
ne sais quelle mcgesté calme et divine qui émeut les plus 
incrédules et déconcerte les profanateurs. — 3® Son œuvre! 
Par lui a été enfanté le plus grand de tous les prodiges, 
celui de tout un peuple rteistant seul , durant tout le eouis 
de l'antiquité , à la déviation de tout le genre humain vers 
l'idol&trie , et qui, après avoir atteint sa première destina- 
tion en donnant au monde la grande lumière de TÉvaih 
gile, survit à tous les peuples anciens et parcourt tous 
les peuples modernes, pour expier le crime de l'avoir mé- 
connue lui-même , et en fiodre ressortir partout la divinité. 

— 4"* Enfin l'épreuve qu'il a subie et la discussion dont il 
fi été Tobjet! Rien ne lui a manqué pour le confondre , s*C 
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n*eût été un h<HKime au-dessus des hommes. Nous sommes 
les témoiiis inattentî& du spectacle le {dos extraordinaire 
qui se soit jamais tu. Les prodiges de Tesprit humain, le 
déTéloppement rapide de toutes les connaissances exactes, 
ont fait de notre siècle un siècle géant par la science , qui 
saisit toutes les vérités physiques , embrasse tout , pénètre 
tout y se fait rendre compte de tout dans la nature , en dé- 
chire tous les Yoiles et en surprend tous les secret^. Un 
vaste abîme d'erreur et d'ignorance a été franchi par lui, 
qui le sépare de tout ce qui Fayait précédé : eh bien! il est 
ime seule chose qu'il ne peut dépasser , et cette chose est la 
plus ancienne, c'est le récit de Moise. Non-seulement toutes 
les critiques réunies de l'esprit humain ne peuvent trouver 
ce récit en début, mais on n'a pas assez de force, ce 
semble, pour en saisir l'immense vérité. Gomme un mo- 
nument gigantesque placé au centre d'une vaste forêt , et 
qui se présenterait toujours au bout de toutes les avenues, 
la parole de Moise se trouve être le terme et le dernier mot 
de toutes les branches de la science moderne , à son plus 
baut point de dévelq>pement. Chaque abatis qui est fait 
dans cette forêt d'ignorance et d'erreur ne sert qu'à le dé- 
couvrir davantage. De quelque côté que partent les apôtres 
de la science, physiciens, chimistes, astronomes, natura- 
listes, géologues, ethnographes, linguistes, géographes, 
archéologues, historiens, voyageurs , après avoir parcouru 
chacun leur voie indépendamment les uns des autres, et 
s'être partagé l'univers dans leurs explorations, c'est en 
fiice de la Genèse qu'ils se rencontrent tous; c'est à un 
mot écrit depuis plus de trois mille ans dans ce livre mys- 
térieux que chacun d'eux vient aboutir, devenant ainsi, à 
leur insu, d'apôtres de la science Bpôtreë de la Religi0n, 
dont ils proclament la divinité en confessant l'inspiration 
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4ê flM prMÛer historiea. Cest «ax maios cto 6€s m«- 
vfoudi QimrUn qu'est confiée la reconslnicUoik de eei édi- 
fice qui se prépare , de rédifice de la IbL Chacua taille sa 
pierre sekm uae forme et un dessin particulier , sans cqq- 
nattre sa destination ultérieure; mais le grand Ârchilecie 
qui a conçu le plan général bit qu'elles s'^justenl toutes à 
la base première et immuable que lui-mâme a posée de sa 
propre main^ et qui régU tout Tensemble de Tédifice. 
' Et voyez la marche visible de ce dessein providenttel! 
Naguère Moïse était réputé un imposteur, et la Genèse un 
conte fiiit pour amuser TeniSuice du monde : bienl&t on 
découvrit peu à peu et on osa étaUir que son récit n'était 
contredit par aucun fait rigoureusement démontré de This- 
toire naturelle; puis on se convûnquit de plus en plus que 
non-seulement les sciences ne le contredisaient pas, mais 
qu'elles le justifiaient de point en point. Enfin , le prodige 
de cet accord est devenu si frappant , qu'on n'a pu l'expli- 
quer que par l'inspiration de Moise y et que c'est lui à sod 
tour qui est devenu le régulateur et comme le patriarcbe 
des sciences. 

C'est à cette grande vérité que les sciences rendent de 
plus en plus hommage. Je vais laisser parler queUpiea-um 
de leurs premiers interprètes : 

— « La description de Moise est une narration exacte ec 
« philosc^q^e de la création de l'univers entier et de IV 
« ngiae de toutes choses, » disait déjà Buffon '. 

— a U est matériellement démontré j disait aussi le grand 
a îinnéy que Moise n'a écrit et n'a pu écrire quo sous la 
« dictée même de l'Auteur de la nature , fMuiiqwim mo «^ 
afcnîe^seiiaWorîdMc/u'. p 

* théOfU de la fêtre^ art î. 

». CuHo». vaimrm , $ n , Aman. Aead,, dis», xm. 
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— < Moid6 noua a lalsdë rmé cosmogonie^ écrivait Cu- 
« Yier, dont Texactitude se vérifle chaque jour d^une ma- 
« nière admirable. Les observations géologiques récentes 
« s^accordent parfaitement avec la Genèse sur l^ordre danS 
a lequel ont été successivement créés tous les êtres orga- 
a nisés '. » 

— a L'ordre d'apparition des êtres organisés, disait le 
a respectable M. Ampère, est précisément Tordre de l'œu- 
a vre des six jours, tel que nous le donne la Genèse. — Ou 
a Moïse avait dans les sciences une instruction aussi pro- 
a fonde que celle de notre siècle, ou il était inspiré *• s 

— a Nous ne pouvons trop remarquer, écrit un autre 
a géologue , Demerson , cet ordre admirable parfaitement 
a d'accord avec les plus saines notions qui forment la base 
a de la géologie positive. — Quel hommage ne devons-nouf^ 
o pas rendre à Thistorien inspiré '? » 

— « Aucun monument , soit historique , soit astronomi- 
« que, n'a pu prouver que les livres de Hoïse fussent faux; 
a mais , au contraire , ils sont d*accord de la manière lA 
a plus remarquable avec les résultats obtenus par les plus 
a savants philologues et les plus profonds géomètres, s — 
Tel est rbommage que l'ethnographie et la géographie font 
entendre par la bouche de leur savant rapporteur Balbi *. 

— a S'il est aujourd'hui une vérité généralement sentie, 
« dit le savant H. de Férussac , c'est que le progrès des 
< connaissances positives a tout à fait éloigné de nous cet 
« esprit prétendu philosophique dont on fait encore , en 

' Voir Y Université catholique ^wtïk IMO. 

* M. Ampère, Théorie de la terre; Eevue des Deux Mondes, l"iail- 

lcftl83S. 

^ lA Géologie enseignée «n 9ingt-deux leçons , oo Bistobre naturelle 
du ghbe terrestre; Parii, 1929, 9. 40ft, 471. 
^ Atlas ethnographique du globe ; PtriB, 1B26, l'* iMppMnoado cUmogr. 
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« oertains lieux, tant d*étai. Quel est maintenant le géolo* 
g;ue qui ne sourirait de pitié aux argumentations de Vol- 
taire contre la^ienèse? Yoil-on, de nos jours, paraître 
une seule dissertation composée dans cet esprit par un 
écrivain jouissant du moindre crédit parmi les savants ' ? • 
^— « Concordance extraordinaire, s'écrie un savant pro- 
fesseur de la faculté des sciences , M. Beudant, qui ne 
peut être l'effet du hasard , et qui , en nous conduisant 
à admettre des faits que les livres saints ont voulu nous 
cacher, nous entraine aussi à reconnaître, dans les détails 
qu'ils nous ont laissés, une profondeur de connaissances 
(j[ui contraste d'une manière frappante avec l'ignorance 
des temps où ils ont été écrits * ! » 

— « Cultivez avec ardeur les sciences abstraites et les 
sciences naturelles, » disait un des plus habiles inter- 
prètes de celle&-ci en s'adressant à ses collègues ; « décom- 
posez la matière; dévoilez à nos regards surpris les 
merveilles de la nature ; explorez , s'il se peut , toutes les 
parties de cet imivers ; fouillez ensuite les annales des 
nations , les histoires des anciens peuples ; consultez sur 
toute la surface du globe les vieux monuments des siècle^ 
passés : loin d'être alarmé de ces recherches , je les en- 
couragerai de mes efforts et de mes vœux. Je ne crain- 
drai pas que la vérité se trouve en contradiction ave^ 
elle-même , ni que les faits , les documents par vous 
recueillis, puissent jamais n'être pas d'accord avec nos 
livres sacrés '. » 

— « Si l'on considère que la géologie n'existait pas k 

' Bviletinuniiversel det sdeneet, sect des Seienees naiureUes , t X, 
n» 187. 

' Voyage fiUnéraiogiquê êi çéohçî^m m Bongrie,fhtp. 16. 

^M.câocliy, Q»iaquetmotMa4re$$étouxktmmmd»baH99ÊS, tmi. 
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m répoque à laquelle a été écrit le récit de la créati0n, 
c et que les connaissances astronomiques étaient pour lors 
c peu arancées , on est porté à conclure que Moïse n'a pu 
m deviner si juste que par suite d'une révélation. » C'est à 
cette conclusion qu'arrive le savant professeur de minéra- 
logie et de géologie de Montpellier, dans sa Connogimie de 
Mciêe eomparie ainx faiu géologiques. 

a Telles sont les principales données, dit encore M. Mar- 
a cel de Serres, que l'on trouve dans le livre sur lequel 
a nous avons appelé l'attention des hommes éclairés, li- 
« vre réellement étonnant , fait pour tous les Ages , et qui 
« a grandi avec eux. Merveilleux pour nous, il le sera bien 
« plus encore pour nos neveux , dont les esprits , perfec- 
a tiennes parles lumières toujours croissantes des sciences, 
« en concevront mieux toute la portée , et pourront aussi 
« en apprécier davantage la profondeur et la beauté. — 
c Nos recherches auront peut-être sufQ à ceux dont l'es- 
« prit est dégagé de toute prévention ; quant aux autres , 
« nous n'avons jamais eu l'espoir de les convaincre : nou$ 
« savons trop qu'il est des maux de V esprit , ewmM du 
a cœur , qu'il n'est pas donné à l'homme de guérir, ni 
a même de soulager*, b 

— Un autre professeur interrompt l'exposition de la 
science par cette réflexion pleine de sens : « Ici se pré- 
« sente une considération dont il serait difficile de ne pas 
« être frappé : — * Puisqu'un livre, écrit à une époque où les 
« sciences naturelles étaient si peu développées , renferme 
« cependant, en quelques lignes, le sommaire des consé- 
m quences les plus remarquables, auxquelles il ne pouvait 
« être possible d'arriver qu'après les immenses progrès 
« amenés dans la science par le dix-huitiàme et le dix-neu^ 

<ToaMl,p. metSlt; tn,p. 40t, 2«édit. 
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a Yième siècle ; puisque ces conclusions se trouvetit en 
a rapport avec des faits qui n'étaient ni connus ni même 
a soupçonnés h cette époque , qui ne TavalenC jamais été 
a jusqu'à nos jours , et que les philosophes de touâ les 
c temps ont toujours considérés contradictoirement et sous 
a des points de vue toiyours erronés ; puisque , enfin , ce 
« livre y û supérieur à son siècle sous le rapport de la 
« science, lui est également supérieur sous le rapport de 
c la morale et do la philosophie naturelle y on est obligé 
a d'admettre qu*il y a dans ce livre quoique chose de supé- 
« rieur à Thomme , quelque chose qu'il ne voit pas y qu'il 
a ne conçoit pas> mais qui le presse irrésistiblement '. » 

Je ne finirais pas^ si je voulais recueillir tous les témoi- 
gnages de la science. Aux noms déjà cités et que j'ai prL^ 
comme au hasard, il faudrait joindre ceux de Buckland. 
d'Aubusson, de Chaubard y de Bertrand , de Margerin , de 
Ghampollion y de Rémusat, de Nodier, d*Eusèbe de SaUes . 
de Bourdon, qui tous viennent s'incliner devant la ma- 
jesté de Mo'ise , et reconnaître en lui le souille de Dieu. 
Jamais tel accord ne s'est vu dans les divers interprètes 
de la science , jamais hommage plus désintéressé , plus 
spontané, plus éclairé, plus libre, plus concluant, n'a été 
rendu à la vérité. -* Malheur à celui qui n'en serait pas 
ébranlé l... 

Disons donc, avec M. le comte de Las Cases: c Oui. 
9 Moïse domine au-dessus des générations et des siècle^ 
« comme une colonne impérissable de vérité. Hérodote. 
« Manéthon , les marbres de Paros, les historiens chinois. 
« le sanscrit, toutes ces sources les plus anciennes du 
« monde demeurent de cinq cents ans , de nulle An^ au- 
(f dessous de lui; aucun de ces témoignages antiqnias 

' N«?rée Bonbée, Bimmel de géoh^ie, 3» édft, p. «2. 



< peut Titt^indrei 1q contredire, ni TalbSdjjr ; «a woir 
a traire , la nature et les hommes ^ trouvent de i<mtias 
« parts en harmonie parfaite avec ce qu'il dit. Ausii, ton* 

< cbée de cet accord merveilleux ^ la foi religieuse Iriom^ 
n phe , et, frappée d*un tel résultat , i*incrédulijlé philof&o* 
( pbique chancelle : vaincue par ses propres lumières, cHe 
<( 66 voit contrainte d*avouer qu'il j a dans tout cala quet 
« que chose de surnaturel qu'elle im comprend pas , maj# 
«c qu'elle ne saurait nier '. » 

Tel est Uq3sb* 

Donc, ^ poni^aulMiept m mm 4e la traditioi»t M 
tiom de Tauloriiii, au nom de la iiû {1nm« ii^réis an* 
(pielles on sent toujours le besoin de venir se rattacbm*), 
mais au nom des plus solides conquêtes de Tesprii bu» 
main , au nom de la science et du gtoie, *^it wàxjt gboiee 

EN JL0I, 



§ni. 



JfMM cùtmdéri dans U réeié ék U chuté d$ VbomtM en 
Adam» a d$ lapr(nM$ê$ 4e $a réhabililoUon en Jiiu^ 
Chriii. 

Si vous croyez en Moïse y vous devez croike ek moi , 
— disait Jésus-Christ ; — car c'est be moi que Ho'îse a 

ûauT. «•» Si erederiiiê Ifoyiî, credêriUs (orùm $t mihi: 
iê me enimille ecripeit\ 
Cet argument s'adresse d'une manière dinicte h notre 

' ExtraUde la 1** Carte kUtariq^ de Lnagê, 
* Imh., «. T, ▼. M. 
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siècle ; il le presse de conclure , de l'autorité de Hoise , la 
divinité de Jésus-Christ. 

Tout le monde est d'accord sur le rapport qui unit cette 
conclusion à son principe ^ les chrétiens , les déistes y et 
même en quelque sorte les juifs. 

Les chrétiens ont de tout temps ^ comme on le voit par 
cette parole de Jésus-Christ y fait reposer le Christianisme 
sur le témoignage du Mosaïsme. Les déistes ont reconnu 
hautement le lien qui les unit^ en dirigeant sur Hoise leurs 
attaques contre Jésus-Christ. Les Jui& enfin ont confessé à 
leur manière la vérité de ce rapport, en attendant, sur la 
foi de la parole de Hoise , un christianisme cAimérîjiie , 
mais qui, par cela môme, prouve d^autant mieux, au pro- 
fit du Christianisme vénUéU^ la force d'un rapport qui a 
pu dépasser son terme à ce point, et survivre à tant de dé- 
ceptions. 

Ainsi , quelque opinion qu'on ait sur le Mosaïsme ou 
sur le Christianisme, le fait, qu'il y a entre eux un rap- 
port étroit, réunit toutes les opinions. 

Donc, en établissant la vérité de Moïse, les sciences ont 
établi en même temps la divinité de Jésus-Christ ; 

Donc , ramenés à la croyance en Moise , nous sommes 
ramenés en même temps à la croyance en Jésus-Christ. 

Ce résultat précieux demande quelques développements, 
qui vont ôtre l'objet du dernier paragraphe de cet impor- 
tant chapitre. 

L Dans le cœur du récit de Moise se trouve un fait géné- 
rateur de la seconde révélation et de sa nécessité, et qui 
est comme le premier anneau de la chatne qui rattadie 
le Christianisme au berceau du genre humain. 

Laissons parier Moïse dans toute la grave simplicité de 
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sa parole. H est assez fort pour se passer de nos précau* 
tions. 

a Dieu créa donc l'homme à son image : il le créa à 
o l'image de Dieu , il le créa mâle et femelle. Dieu les 

< bénity et leur dit : Croissez et multipliez-Yous, remplissez 
« la terre et vous l'assujettissez; dominez aussi sur les 
« poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur 
a tout animal qui se meut sur la terre. Or, le Seigneur 
a Dieu avait planté dès le commencement un jardin déli- 
« cieux, dans lequel il mit l'homme qu'il avait formé. Le 
«c Seigneur Dieu avait aussi produit de la terre toutes sor- 
ti tes d'arbres beaux à la vue, et dont le fruit est agréable 
<i au goût... et l'arbre de vie au milieu du paradis, avec 
a l'arbre de la science du bien et du mal. Le Seigneur Dieu 
tf prit donc l'homme, et le mit dans le jardin d'Éden, afin 
a qu'il le cultivât et qu'il le gardât. — Or, le Seigneur Dieu 
c( fit à l'homme un commandement, et lui dit : Vous pou- 
« vez manger du fruit de tous les arbres du jardin ; mais 
« ne mangez point du fruit de l'arbre de la science du bien 
a et du mal, car au même jour où voue en mangerez^ voue 
tf mourrez certainemenl. Or, le serpent dit â la femme : 
a Pourquoi Dieu vous a-t-il commandé de ne pas manger 
« du fruit de tous les arbres qui sont dans le paradis? — 
a La femme lui répondit : Nous mangeons du fruit de tous 
« les arbres qui sont dans le paradis; mais pour ce qui 
« est du fruit de l'arbre qui est au milieu du paradis, Dieu 
« nous a commandé de n'en point manger , de peur 
« fue noue ne fussions en damger de mourir. — Le ser- 
ti peut repartit à la femme : Assurimenl vous ne mourrez 
a point: mais c'est que Dieu sait qu'aussitôt que vous 

< aurez mangé de ce fruit, vos yeux seront ouverts, et 
• vous serez comme des dieux , connaissant le bien ek le 
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« bmI. » i»«(La fenme séduite mangea du firuit défi9»dQ| 
et en donna à son mari, qui en mangea aussi.) — « £• 
c mtm$ temps Uur$ yeum furent owoerU à tous deux, et 
c ils reeonnurenî qu'ils itaieiU nus.,. Alors le Seigneur 
« Dieu appela Adam y et lui dit : Où étes^vtms? Adam lui 
« répondit : J'ai entendu votre voix et j'ai eu peur, parce 
« que j'étais nu; c^est pourquoi je me suis caché. Le Sei* 
« gneur lui repartit : Et d'où avez-*vous su que vous étiei 
« nu? N'est-ce pas parce que vous avez mangé du fruit 
« de l'arbre dont je vous avais défendu de manger? Adam 

< lui répondit : La femme que vous m'avez donnée pour 
a compagne m'a présenté du fruit, et j'en ai mangé. Le 
«r Seigneur dit à la femme : Pourquoi avez-vous fait cela? 
c — La femme répondit : Le serpent m'a trompée , et j'ai 
c mangé du fruit. — Alors le Seigneur Dieu dit au ser* 
c pent : Parce que tu as fuit cela , tu es maudit. Je mettrai 
« une inimitié entre toi et la femme, entre sa dbscendahgs 

< et la tienne, et cette bescendahcb ou l'un de cette des- 
c CBNDAifCB » (le mot hébreu qui correspond à semen est 
employé souvent pour fils) a te brisera la tête &• (Dieu 
prononce ensuite la condamnation contre nos preoiiers 
parents, et les dévoue à la douleur et à la mort. ) 

Pour compléter et éclaircir le sens des derniers mots que 
nous venons de citer, et dans lesquels réside le germe de 
la promesse qui he le Mosaïsme au Christianisme, il fSuit 
en voir Textension un peu plus lom dans la Genèse elle- 
même. 

— «Le Seigneur dit ensuite à Abraham : Je ferai sortir 
c de vous fin grand peuple: îe vous bénirai, et tocs ues 
« PEUFLBS D6 lA TBERB Seront binis en vous » 

— « L'ange du Seigneur appela Abraham, et loi dit t Je 
a jur(^ par moi-même, dit le Seigneur, qiio je vous bénirai . . • 
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€ UN DE VOS DESCENDANTS. » 
(Môme promesse renouvelée à Isaac. ) 
Enfin Jacob mouranl : — a Lb sceptre ne sera towt 

< ôté DE JUDÀ I NI LA PRINCIPAUTÉ DE SA RACE y JUSQIlU 

€ CE QUE VIENNE CELUI QUI DOIT ÊTRE ENVOYÉ; 
€ ~ et CELUI-LA SERA LATTENTE DES NATIONS. » 
Attente qui continue ainsi à se transmettre et à se déve^ 
lopper de génération en génération, comme contre-poids 
des maux et de la corruption toujours croissante de Tespèce 
humaine, jusqu'à ce que, le Sceptre ilanl sorti de Juda 
pour passer aux Romains , toutes les nations ont été bénies 
et sanctifiées en Celui qui disait : C'est de moi que Moïse 
A ÉCRIT ; en ce descendant de la Femme qui, dans les trans- 
ports de sa glorieuse matemitéi chantait : Glorifie le Sei- 
gneur , mon âme, parce qu'il a fait en moi de grandes 

choses, SELON LA PROMESSE QU'iL A FAITE A NOS PÈRES, 
A ARRAHAM ET a sa POSTÉRITÉ, POUR TOUJOURS. 

Tel est, réduit à sa plus simple expression, le lien qui 
unit le Christianisme au Mosaisme, et qui a valu à celui-ci 
les attaques de tous les ennemis de celui-là. 

La première impression qu'on éprouve à la lecture de 
Tantique histoire d'Éden , qui lui sert de fondement , c'est la 
difficulté de Tadapter à nos jugements superiiciels et ordi^ 
uaires, et la tentation de la critiquer, tant les choses y sont 
dénuées de ménagement et d'explications, et y sont jetées 
comme en énigme à l'esprit humain. 

Mais une réaction ne tarde pas à s'opérer dans l'àme du 
leetaur le plus incrédule» Cette focilité mâme de critiquer ce 
qu'il vient de lire le mat en défiance, non plus du livroi 
mais de luinnèoie, de sa légèreiéy de son ignorance, de 
son aveuglement. Il commence à redouter un livre qui Ta 
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c bmI. » «»(La fenine séduite mangea du tmjf ^^ ^\^ 
et en donna à son mari, qui en mangea aur/ ^j^ derrière 
mtm$ temps Uun yeux fwraU owerU^f^ ^elque chose 
ils reeonnureni qu'ils iiaieiU nus.,. /i\ ; stérieux et de 
Dieu appela Adam , et lui dit : Où f ^^ ., la sagesse, la 
répondit : J'ai entendu votre voix /, aesure qu'il lui est 
que j'étais nu ; c'est pourquoi jef ' forcer la porU de la 
gneur lui repartit : Et d'où aT< r xe l'esprit, 
nu? N'est-ce pas parce que^ ' originel, de ses circoBS- 
de l'arbre dont je vous avai; unijourg un grand mystère 
lui répondit : La femme ' jje le disait très-bien Pascal , 
compagne m'a présenté / iiumanité sans lui) ; mais il est 
Seigneur dit à la femro /^aise ou l'insuffisante dispositioB 
— La femme répond?^ voiles, en complique les obscu- 
mangé du fruit. — ^ contraire , un cœur simple et une 
pent : Parce que tv^t et se nourrissent dans ses pro- 
une inimitié entre ^ 

et la tienne, et c^^^ comme je l'ai déjà dit, qu'on le com- 

CBNDAifCB » ( le , ' ]e comprenne pas, cela est ; et il fau- 

employé souven' /^ i^j^^ pj^g g^nds mystères et dévorer de 

prononce ensu* y^,^ difficultés, si on voulait le rejeter. La 

parents, et les ^^/^ homme et ses suites , c'est de l'histoire, 

Pour comp / Arite non-seulement dans le plus éprouvé ei 

nous venons //^ j^ i^^ j^ U^^^^ ^ ^^^ conune nous le 

la promessr //^^utes les traditions de l'univers, et surloui 

en vou* i'e y %eproppe cœur. Nous y sommes tous plongés, 

même. /j/^ent à force d'y être plongés que nous ne 

c de vo /y Jument je ne m'attache , pour en constater la 
• 'wrp' 1^ fi tédt de Moïse. Je prends ce récU tel qu'A est, 
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Moïsif:. 4^ 

% "^•'^«««a de sa itature réhabilitation par un 

"me, attendu de toutes le$ nations. 



4ll|f4p^^ ^iiif à répoque où le peuple juif 



J^* ^<4^^ ^ 1 rang de peuple, voilà ce 

W/^^ ^h^^ it de Moïse-. 



'^^^^ ' ^^^^ ^® ^ récit? 

^^ "^"^Aw ^^ ^^ Christianisme est là, comme 

T^jfif^^ -tSÉuT^ '^ ennemis ; car si la parole de Moise 

^ji^^ Hff^Z^ , il est évident que Dieu est intervenu 

r ^/^IV ^ ' *® l'espèce humaine j qu'il a fait al- 

^l^ ' • ^ par une promesse qui suppose une nou- 

^^ ^9^ itive alliance par Taccomplissement; et que 

/^P^^ .'ilssement, objet de Talliance nouvelle, ne peut 

/'^ >r nulle part que dans le Christianisme , qui , seul , 

^ jndique le titre, et qui d'ailleurs en rempUt si mer- 

^ dusement toutes les conditions. 

iilettons donc en discussion ce point : — Ce que nous 
jit Moïse , touchant la déchéance de l'humanité et la pro- 
messe de sa future réhabilitation , a-t-U un fondement so- 
lide? doit-il être cru? 

L*aflirmative ne peut être douteuse après tout ce que 
nous avons vu.; elle se déduit toute seule de Tépreuve que 
Moïse vient de subir sous l'action de toutes les forces réu- 
nies de l'esprit humain. En eflét : 

Je conçois que tant qu'on a pu révoquer en doute , ra- 
tionnellement parlant, la véracité de Moise sur toutes les 

' Cela résulte de plus 6D plus des aatfespvties des livras siiiittqttlfbit 
suite ao Peotateoqoe» et ne font qu'un tout avec lui. Mais le Pentatouque, 
ek anrloiit les paanges de la Geoèse que nous Tenons de cHer, fonneni les 
pranieit anneaux de cette tradition, qui se poursuit dans le peuple jdf el 
aaïuniie eneon au sein de tons les entras peuples. —Aussi les SauMii» 
tnliis, qui n*ont retenu que le Pentatenque» ont-ils tosdoun attends le Messie, 
comiae le reste des Juils. — Nous raviendransftur tous ces point». 



aqtros pwtlW da son récit, o^ aétéfort Gontie céUe-di 
car i^ 90U loYraiBdinbiaiico propre vanail se joindra Vm- 
Tcaisemblance de tout to reste ; et rincrédolité avait baan 
jeu de rire du $erpeni et de la pomme ' , lorsque déjà eUe 
pouvait nro à son aisç des six jours , de (a lumière masU 
h soleil, du rep^s du Créateur, de la longéeiU des pa- 
triarches, du déluge universel et de TareA^ de iVM. de la 
/our de fiabel et d9 (a confusion des langues: enfln de b 
date récenie da9 soeiétés humaines , et des autres circons* 
tances ^e la Genèse. Mais depuis que les rieurs et, ce qu'il 
y a de nùfius, les vrais savants wai passés du c6l6 de 
Moïse 0)ir tous «as points i depuis que celte colonne impé- 
rissable de f9ériti a été replacée sur sa base , et que le 
triomphe c}u patriarche est devenu celui des sciences dles* 
mêmes p grandies jusqu'à pouvoir le comprendre et Tadmi- 
rer, ohl alors cette grande conversion de Tesprit humain 
à la vérité » sur Tensemble du récit de Moïse , profite à la 
démQPStntfioa du seul point inexpliqué de la déchéance 
du preOMor homme. Alors nous sommes en droit de 
dire : 

Mqi90 a été vraii et seul vrai, lorsqu'il a posé le fait 
da 1^ créalion du ciel et de la terre comme un fait primitif 
de la touiOriHiissaiioe de Dieu , distinct de la formasUm 
subséquente de leurs diverses parties , -^ ainsi que foula 

■ Yoioi va exemple entre mille de laMg&reté des interprétations moa- 
daines à Yéguà des linns saints. Le mot de pommé n*esl pas écrit une 
seule fois dans la BiUe, ni même celui d*aacun fruit connu dans la nature. 
U est perlé senlemast de 4e«s ariMesetdelenr firuH.^pi'on nedési^wqiie 
parées aMrtei urbf de ate, <Pi.- orers de ta «cianct du bien et du mal^ 
sêrqMOi ue «Me inkerpr^ Cût eatta léflexian t •» • Aueun de cee deu 
« ertirvs n'est (aulasment) nommé. Uor fruit est demeufé Ineemmi «I 
« tele le csnrfosiie que rusasa do saoand a inspluée amt antenU d* AdasB ma 
« ^éMsiin J«aele à déaeMrir un aasnsi qna «ea a ▼anin nous eaebsr. » ^ 
CtbumcHhtuUmulHoHê Heni^ié&méê , m saint Anioslin. 
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saine philosophie est forcée d'en coÀTetiir^ et (pxé Ètùftt^ 
sois en avait entrevu la nécessité. 

n a dit vrai lorsqu'il a présenté d^abord Û teiW JHfls 
vie, dans un état de submersion, au sein d'une tiiôr éans 
habitants , — comme Ta constaté Cuvier. 

n a été étonnamment vrai lorsqu'il a placé Id prôdut^ 
tion de la lumUre-calorique avant té soleil, — comme 
s'accordent à le dire Chaubard^ Marcel de Serres^ Godefrôj^, 
Young , Fresnel , et Arago. 

n a dit vrai lorsqu'il a dépeint l'apparition succesâiVe 
des êtres organisés, en allant du simple au composé, lôs 
végétaux d'abord (germen^ herba, arhor); — leâ tép^ 
tiles et autres animaux marins , et en même temps tes oi- 
seaux; — puis les animaux terrestres; — puis l'homme, 
— comme le reconnaissent tous les géologues. 

Il a été vrai, lorsqu'il a dit que toutes ces œuvras de 
Dieu avaient été progressivement formées en six jours , 
autres que ceux que nous mesure le soleil, après lesquels, 
et au septième jour dont il ne marque pas la un, le Créa- 
teur avait cessé son œuvre et lui avait imprimé une stabilité 
invariable, — comme le reconnaissent encore tous les 
géologues et les naturalistes , et comme vient le confirmer 
cet usage universel et perpétuel de la période hebdoma- 
daire et du repos religieux de tous les peuples au septième 
jour, constaté par Laplace , et si fort remarqué par Diderot. 

U a dit vrai dans le récit du déluge universel , sa ropt- 
ditif son universalité, sa date » et jusq[ue dans les circons- 
tances du salut de la seule famille qui parvint à y échapper, 
-*» comme le confirment la nature et les traditions univer- 
selles consultées par les géologues, les physiciens, les his^ 
foriens , et les voyageurs. 

n a dît vrai quand il n^é placé que ait éâOéA(l(ffi?âIfte 
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la création et le déluge^ et qu'il a donné à chacune d'elles 
une durée de mille ans , — comme disent toutes les tra- 
ditions profanes y au rapport de Volney. 

n a dit vrai lorsqu'il a fait venir tous les hommes d'un 
seul homme y — comme disent BufTon , Lacépède y Cuvicr, 
et tous les grands naturalistes. 

n a dit vrai enfin dans le grand récit de la confusion 
violente des langues et de la dispersion des hommes , sous 
la conduite de trois chefe de races y en partant de TÂssyrie, 
réservoir primitif de toutes les langues et de toute civilisa- 
tion, — comme l'ont démontré Barton, de Humboldt, 
GoulianofT, Hunter, Klaproth y Niebuhr, Rémusat y de Pa- 
ravey, Freycinet, Raoul -Rocbette, et tous les autres 
ethnographes, archéologues, géographes et voyagem^. 

DONC il a dit vrai dans le récit de la déchéance du genre 
humain en Adam , et de la promesse de sa future bénédic- 
tion en CELUI qui boit tenir, et qui sera l'attente 

BE TOUTES LES NATIONS; Ct il UC UOUS mauqUC, pOUT 

comprendre enliiremml cette partie de ses récits , que les 
lumières qui nous ont si longtemps manqué sur tout le 
reste, et que Dieu a dft plus particulièrement se réserver sur 
ce point, comme touchant de plus près à sa nature infinie, 
et devant être l'aliment de notre foi. 

La parfaite véracité de Moïse sur tous les autres points 
qu'il a été donné è la science humaine de découvrir, nous 
est un solide gage de sa véracité sur celui-ci; et on peut 
dire que si la vérité du récit de la chute et de la promesse 
se dérobe & la vue directe , elle se laisse voir vivement 
reflétée dans la vérité de tous les autres récits environ- 
nants ' . Ce raisonnement est irrésistible lorsqu'on considère 

* lions nous réservons de faire voir plus tard qo'dle ne se dérobe pas en* 
VArmicnt à la Tve directe. Ce n^est ici qû'one o(»cession proTîsoire. 
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le nombre , Timportance et la rigueur des faits sur lesquels 
Moïse a été trouvé vrai; vrai d'une vérité d'autant plus 
étonnante , et , si j'ose ainsi dire , méritoire , qu'elle n'était 
pas vraisemblable, et qu'aucun arrangement , aucime pré- 
caution , n'ont été pris par lui pour s'accréditer. 

II. n y a plus. Cette considération et toutes celles que 
nous avons présentées doivent agir en sa faveur, plus spé- 
cialement sur la partie de ses récits qui a trait à la chute et 
à la promesse que sur toutes les autres ; car toutes les 
autres sont accessoires, dans la situation de Moïse, relati- 
vement à celle-ci. Moïse n'est historien des phénomènes 
primitifs de la nature qu'accidentellement , ce n'est là pour 
ainsi dire que le cadre de son tableau ; ce qu'il est avant 
tout, c'est l'historien de la Religion, des rapports moraux 
de l'homme avec Dieu. C'est là ce qui a dû être plus parti- 
culièrement l'objet de son attention; c'est en cela qu'il a 
dû se croire plus spécialement obligé d'être vrai, et qu'il 
lui a été le plus facile de l'être, parce que c'est ce qui de- 
vait être le plus vital dans la tradition ; c'est enfin à ce 
point que remonte et que s'attache le merveilleux respect 
dont il n'a cessé de jouir. Tout Moise est là , en un mot ; et si 
Moïse est un historien qui , par toutes les raisons que nous 
avons déduites, doit être tenu pour profondément vrai, c'est 
là que nous devons en appliquer la conclusion, et que notre 
confiance doit venir se rattacher comme à son centre. Moise, 
par exemple, n'a été ni trompé ni trompeur dans le récit 
de la création : donc il ne l'a pas été dans le récit historique 
de la chute originelle ; car ce dernier événement est posté- 
rieur au premier, et a dû laisser des traces plus profondes 
dans l'esprit humain, qu'il touchait immédiatement. Moïse 
a cru devoir respecter la vérité sur une foule d'autres faits 
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accessoires , où Tintérêt de la vérité mèipe aurait demandé, 
ce semble j à nos yeux ^ qu'il la mitigeftt et l'adoudt : done 
il l'a respectée dans le fait capital , où tout cet intérêt se 
trouve concentré. Qui se dispose à capter sur le point 
principal I ne va pas commencer par débiter des invr^sem- 
blances choquantes sur les points environnants et acces- 
soires. Au surplus y comment peut-on soupçonner Moise 
d'avoir voulu capter les esprits? N'est-il pas évident , par 
la facQité même qu'a trouvée l'incrédulité à le combattre , 
qu'il l'a dédaignée , et que c'est à elle qu'il aurait phitAt 
tendu un piège qu'à la bonne foi ^ pour laquelle il a voidn, 
ce semble , réserver le mérite de croire contre la vraisan- 
blance? L'incrédulité a donné en plein dans ce piège; eUe 
a trouvé ce qu'elle cfaercbait; eUe s'est complu à trouver 
Moïse faux et absurde sur tous les points indifféraois de 
son récit I pour en conclure qu'il était faux et absurde sur 
le point capital , qui lui avait attiré sa haine. Retounums- 
lui l'argument aujourdlrai, et disons : n est démontré que 
Moïse a été rigoureusement vrai sur tous les points où vous 
vous étiez empressée de le trouver faux; donc il a dit ▼rai 
sur le point capital , dont l'admissibilité dépendait , selon 
vous y de tous les autres ; et vous avez môme perdu le droit 
de vous retrancher derrière l'invraisemblance de ce seul 
point; par le soin que vous avez pris de démontrer déjà à 
l'avance ; contre vous-même; que des faits peuvent par 
raltre invraisemblables ; et n'en être cependant pas moins 
pleins de vérité. 

m. Vimraiimîblance du récit de Moise sur la chute 
originelle; d'ailleurs ; loin d'être un obstacle à notre 
croyance; en est au contraire une condition. Quelqae har- 
die que paraisse cette proposition; il est aisé de la rame- 
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ner à des termes de bon sens ; par là nous allons toucher 
aux entrailles de la question. 

Sans entrer dans Texplication <lu sens doctrinal que 
renferme le récit de Ho'ise^ et en le laissant encore tout en- 
veloppé dans sa rude écorce j je dirai ceci : Un objet nous 
parait vrai-semblable ou inorai-wnUable , comme le mot 
l'indique ^ selon qu'il est plus ou moins semblable au vrai 
qui nous environne, et duquel nous pouvons partir comme 
d'un point de comparaison. C'est un jugement par analo- 
gie. Or, tout jugement de cette espèce ne peut s'asseoir 
que sur deux coïKlitions préalablement remplies, sans les- 
quelles il doit demeurer suspendu : l*" il faut être bien ren- 
seigné sur le fait en question , et sur tout ce qui peut en 
constituer la nature -, 2*" il faut que ce fait ne se soit pas 
passé dans un ordre de circonstances totalement dissem- 
blables de celles dans lesquelles nous nous trouvons pla- 
cés ^ et d'après lesquelles nous le jugeons. Par exemple, 
on dira à un Européen qu'il y a dans la nature un arbre 
dont l'ombrage donne la mort. U aura tort de rejeter ce 
fait comme invraisemblable, parce qu'il n'est pas semblor 
blehce qui est vrai de tous les arbres qu'il peut connaî- 
tre i il devra se faire expliquer , s'il est pos8U)le , quel est 
cet arbre, ce qui le constitue , et d'où lui vient cette fatale 
propriété. Cette explication lui étant donnée , si elle ne le 
convainc pas , il aurait tort de conclure l'invraisemblance 
du fait; et il devra s'arrêter si on vient à lui dire que cet 
arbre existe sous les tropiques, et au sebi d'une nature to- 
talement dissemblable de celle qu'il connaît. — U en est 
ainsi du fait qui nous occupe , et de notre position par rap- 
port à lui. — Nous sommes au dépourvu des deux con- 
ditions nécessaires pour pouvoir le juger : 1* L'historien 
sacré ne nous donne aucune explication sur les propriétés 
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constitutives des phénomènes qui ont causé, accompagné 
et suivi notre déchéance originelle. Qu'étaient-ce que ce 
jardin d'Éden et ces fleuves qui l'arrosaient ? Qu'étaient ces 
deux arbres, l'un de la vie, l'autre de la science du bien et du 
fnal, qui paraissaient avoir une double propriétéphysique et 
morale, et auxquels il avait plu à Dieu d'attacher quelque 
chose du mystère de cette double nature que nous portons 
en nous-mêmes î Qu'était-ce que ce serpent qui avait la fa- 
culté de parler, et qui était animé d'envie et de perversité 
contre Dieu et contre l'homme? N'était-ce qu'un serpent ? 
était-ce réellement un serpent ? ou bien l'apparence, la fi- 
gure d'un serpent, ou même la dénomination allégorique 
de l'esprit du mal , dont l'obliquité et le caractère perfide 
et rampant respirent dans le discours si remarquable qu'il 
adresse à la femme ? Quelle était la situation de cette femme 
et de l'homme par rapport à Dieu, le poids des bienfûts 
qu'ils avaient reçus et de ceux qui les attendaient, les grâ- 
ces et les secours dont ils étaient assistés, l'étendue, en un 
mot, de leur faute et de leur ingratitude par rapport à 
Dieu'? Et Dieu enfin... qu'est-il? qu'est sa justice? qu'est 
sa sainteté? qu'est sa miséricorde? Oh! que d'abîmes d'i- 
gnorance pour nous l'historien sacré a recelés sous le la- 
conisme de son récit ! Oh ! que de secrets l'inspiration qui 
le lui a dicté s'est réservés! Oh! combien téméraires et 
vains nous sommes de vouloir mesurer ces choses aux 

' Voici , à ce siget, un beau rapprochement de saint Augustin : « Adam, 
« à qui aucune violence n^était faite pour le porter au mal , qui » an con- 
« traire, aTait pour rempart contre sa chute le redoutable commandement 
« de Dieu , maître de sa libre Tolonté , dans une si extrême ftdlité de ne 
« point pécher, ne sait pas se tenir au sein d'une félicité si grande; — et les 
« martyrs, que le monde épouvante , que dis-je? torture, restent inébran- 
« labiés dans la foi, alors qu'As n*ont pour se soutenir que respectât! ve 
1 invisible do ces mêmes biens dont la pleine jouissance ne retient pa« 
« Adam. » ( De correct, et grat. } 
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courtes lumières de notre raison , et de nous ériger en ju- 
ges de leur vraisemblance ! — 3* Et je suppose mainte- 
nant que toutes ces explications nous aient été données, 
quelle témérité encore de conclure qu'elles ne sont pas sa- 
tisfaisantes, si nous Tenons à considérer que tous nos rap- 
ports ayant été bouleversés par notre chute même , notre 
situation , ainsi que celle de tout ce qui nous environne, 
étant devenue dissemblable et même opposée à ce qu'elle 
était avant, nous trouvant enfin dans une tout autre na- 
ture , dans un tout autre monde, nous sommes dépourvus 
de tout élément d'analogie, et par suite dans l'impossibi- 
lité de pouvoir juger et dire si les faits qui se sont passés 
dans cet autre état de nature sont réellement invraisem- 
blables! Tout ce que nous pourrions dire, en ne consul- 
tant que notre raison ordinaire, c'est que ces faits sont con- 
traires à ce que nous avons coutume d'expérimenter, et 
qu'en ce sens ils nous paraiêseni invrai$emiblable$. 

Mais c'est là précisément ce qui en fait la vraisemblance, 
parce qu'il est logique que des faits surnaturels se soient 
passés dans un état surnaturel, et que dès lors, pour qu'ils 
soient vraisemblables dans ce premier état où nous ne som- 
mes plus, ils soient invraisenïblables dans l'état naturel oix 
nous nous trouvons. — Considérez déjà, je vous prie, com- 
bien le fait de la longévité des hommes avant le déluge , 
fait qu'on ne peut révoquer en doute, ainsi que nous l'a* 
vous vu , est devenu invraisemblable par le changement 
que cette catastrophe a apporté dans notre constitution el 
dans celle de la nature. Combien doit-il en être à plus forte 
raison ainsi des faits qui se sont passés avant la déchéance 
originelle , cette catastrophe physique et morale qui nous 
a changés complètement par rapport à Dieu, par rapport à 
uous-mêmes, par rapport à toute la nature, et no nous a 
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laissé d'autre sentiment , sinon qœ nous sommes brisés, 
eomme un homme qui, en tombant d*un édifice éleTéi an- 
rait perdu ooimaissance , et apprmdrait avecétonnement^ 
des témoins de sa chute, les circonstances les plus posîr 
tinres et les plus immédiates de son premier état!^ 

Gonchiona donc q^e si, au premier abord , le récit de 
Moïse sus le fiùt de la chute du genre humain^ basa du fiast 
de la pâiabilitation, nous parait inTraisemblablOy ce a'est 
pas une raison de le rejeter, parce cpie son în^raisemblance 
est pour ainsi dire «ne des conditions de sa yérilé, et ne 
dmiaue en tien le poids déjà si décisif de toutes les rai- 
sons qui nous portent à le seceyoir. 

IV. De rensemble de toutes ces raisons il résulte une 
raison demiftre^ que nous wojons aYoir acquis le droit 
d*inToquer après tant d'autres : c'est que l'étonnante ^éra* 
cité de Moïse sur tant de points, sur des points si cachés à 
l'esprit humain , que ce n'est qu'apràs mai mille mia dTob- 
servations qu'il nous a été donné de bs entroToir, et le 
prodigieux succès de sa mission parmi les hommes, im- 
priment à cet homme extraordinaire les signes éehitanis de 
rin^>iration , et nous le font apparaître descendant vers 
nous de la hauteur des figes, comme autrefois du Sinai, 
tout rayonnant des feux de Jéhovah, et portant ea sas 
mcôns un livre que le doigt de la Vérité même a gravé. 
C'est ainsi qu'il s'est annoncé lui-même ; c'est ainsi qa^il 
a été reçu par toute une nation d'abord , et ensuite par 
toutes les nations régénérées en Celui qu'dles ayaieiit 
ATTENDU ; c'est ainsi enfin que , dans le siècle le plus po- 
sitif et le plus sceptique, les sciences qu'on appelle exactes, 
et qui jamais n'ont mieux mérité ce nom, viennent de le 
saluer. Au point où en est venu le prodige qu'A présente , 
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son inq^iraHon, loin d'être une difficulté pour la raison , 
est un soulagement qui la délivre de toutes les difficultés 
qu*elle aurait à rexpUquer sans cela; et il est plus aisé 
de voir en Mo'ise un homme inspiré qu'un honune ordi- 
naire. 

Mais Moïse étant un homme inspiré , tout est dit. H ne 
s'agit plus de rechercher s'il a dit vrai sur le fait de la dé- 
chéance de l'humanité comme sur tous les autres , ni de 
conclure sa véracité à ce s^iet par simple analogie. L'ins- 
piration fait foi d'elle-même et de ses œuvres : et comme 
il est évident que l'objet de la mission de Moïse a été 
surtout de sauver et de maintenir parmi les hommes la 
vérité religieuse primitivement révélée , jusqu'à ce cpi'elle 
se redonnftt dle-mdme à tout le reste de la terre qui 
l'avait perdue , c'est-^plus particulièrement sur le point 
central de cette vérité que le raycm de spn inspiration a dû 
porter. 

Ce point, en qui se concentre ainsi tout ce qu'il y a de 
véracité et d'inspiration dans l'historien saeréi est la chutb 
originelle de l'humanité , et la peombssb de sa future réha- 
bilîMion en CiLin qui doit duemdre de la femme, de la 
race d'Abraham, de la tribu de Juda, à Vipoquieim celle- 
ei ékoiendra trUmtaire d'un poy»0ir étranger, et qui con- 
vertira à lui toultêè Ue noIîoM. 

Cette FBOXESSBi disons-nous , est vâuTÉ. 

Donc le Christianisme y qui seul s'en est porté l'héritiary 
qui seul en a rempli de point en point toutes les conditions, 
tellemenl que hors de lui la frcmme devient chimère , et 
que par lui elle re(oit une magnifique réalisation, donc le 
Ghrîftianisme, lui aussi, est vérité. 
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C'est ainsi , et cette remarque tronvera cent fois son ap- 
plication y c'est ainsi qae la vraie Religion proportûmne 
ses titres à ses mystères, et ses raisons de croire à son 
obscurité. Un grand mystère lui sert de fondement; mais 
ce mystère y tout grand qu'il est , est assorti d'une autorité 
qui serait elle-même un plus grand mystère sans l'admis- 
sion du premier. Le crédit de Moïse est , si je peux ainsi 
dire, à la hauteur de la croyance qui nous est demandée , 
et c'est faute de bien comparer l'un à l'autre , et en gé- 
néral de balancer les lumières avec les obscurités ^ que la 
foi trouve la raison mal disposée à admettre son alliance. 
Hais cela même vient de la faiblesse de notre raison et 
de la mollesse naturelle de notre volonté , dont le travafl 
et la pureté font précisément le mérite et la vertu de la 
foi. a J'ai vu des hommes plus que suspects d'incrédu- 
a lité , disait le savant naturaliste Pluche , qui étaient sin- 
a gulièrement frappés et embarrassés de l'exacte corres- 
« pondance qui se trouve d'Age en ftge entre les difierenls 
a récits de la Bible et l'état contemporain de la société. 
Je les ai toujours trouvés inquiets et ébranlés , à pro- 
« portion de ce qu'ils avaient d'érudition et de draiiure 
a d'esprit. » 

Nous pourrions borner ici nos études, et considérer 
comme acquise l'auguste vérité qui en est l'objet : c'en se- 
rait assez pour un système humain. Les systèmes humains 
les mieux conçus, en effet, ne reposent que sur un seul 
ordre d'idées subtilement déduites, et dont une seule mal 
établie peut compromettre toute la solidité. Mais le Chris- 
tianisme offre mille routes pour aller à lui, et voit toutes 
les vérités affluer autour de ses fondements. Tout l'expli- 
que, et il explique tout. Il fatigue plus l'esprit humain par 
les preuves qu'il propose à son examen , que par les sa- 
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ciifices qu'il demande à sa foi. Ne négligeons pas Tétade 
de ces preuTes, et ne redoutons pas le travail qu'elles 
demandent, nous qui voulons sincèrement la yérité , nous 
qui savons son prix, et qui trouvons dans sa décou- 
verte le repos de nos Ames et le soulagement de tous nos 
labeurs. 
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